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DEPUIS    LA    FONDATION    DE    ROME 


JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ACTIUM. 


LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


J-jxploits  de  Lucullus  contre  Mithridate  et  contre 
Tigrane.  Affaires  de  la  ville  jusqu'au  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate  donné  à  Pompée.  Ans 
de  Rome  678-686. 

§  I.  Disposition  de  Mithridate  et  des  Romains  pour 
la  guerre.  Mithridate  se  tient  en  haleine  par  di- 
verses expéditions.  Tigrane,  de  concert  avec  lui, 
envahit  la  Cappadoce.  Mithridate  se  déclare  ou- 
vertement à  F  occasion  du  testament  de  Nicomède , 
qui  donnait  la  Bithynie  aux  Romains.  Prépara- 
tifs de  Mithridate ,  mieux  entendus  que  dans  les 
guerres  précédentes.  Commencements  de  Lucullus. 
Ses  père  et  mère.  Son  habileté  dans  les  arts  et 
dans  toutes  les  belles  connaissances.  Science  mi- 
litaire de  Lucullus.  Qualités  du  cœur.  Il  réprime 
un  tribun  inquiet.  Il  se  fait  donner  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Mithridate.   Cotta, 
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son  collègue ,  est  envoyé  en  Bithynie.  Lucullus 
corrige  la  mutinerie  de  ses  troupes.  Il  soulage 
les  villes  a"  Asie  vexées  par  les  financiers  romains. 
Cotta  se  fait  battre  par  Mithridate.  Lucullus  mar- 
che au  secours  de  son  collègue.  Il  évite  le  combat , 
et  entreprend  de  miner  V ennemi.  Mithridate  dé- 
campe et  va  assiéger  Cyzique.  Lucullus  le  suit. 
Siège  de  Cyzique.  Famine  dans  V armée  de  Mithri- 
date. Fuite  de  ce  prince.  Désastre  de  son  armée. 
Toute  la  Bithynie  reconquise,  hors  Nicomédie , 
où  se  renferme  Mithridate.  Lucullus  détruit  en 
deux  combats  une  flotte  que  Mithridate  envoyait 
en  Italie.  Mithridate  se  retire  dans  son  royaume. 
Il  se  rend  maitre,  en  passant,  d'Héraclée.  Lu- 
cullus le  poursuit  et  porte  la  guerre  dans  ses  états. 
Il  fait  bloquer  A  misas  et  Eupatorie.  Murmures 
de  ses  soldats.  Raisons  pour  lesquelles  il  laissait 
le  temps  à  Mithridate  de  rassembler  une  nouvelle 
armée.  Noble  fierté  d'un  officier  romain  prison- 
nier, et  générosité  de  Mithridate  à  son  égard. 
Combat  fortuit ,  où  Mithridate  a  quelque  avan- 
tage. Danger  que  court  Lucullus  d'être  assassiné 
par  un  transfuge.  Deux  combats  où  les  Romains 
sont  vainqueurs.  Consternation  des  troupes  de 
Mithridate  et  fuite  de  ce  prince.  Il  s'échappe  à 
grande  peine  et  se  sauve  en  Arménie.  Forts  et 
châteaux  de  Mithridate  livrés  à  Lucullus.  Pri- 
sonniers d'état  niis  en  liberté.  Mort  de  Roxane  et 
de  Statua,  sœurs  de  Mithridate.  Mort  de  Béré- 
nice, Vune  des  femmes  de  ce  prince.  Mort  de  Mo- 
nime.  Lucullus  revient  aux  sièges  d' Eupatorie  et 
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d'Amisus.  Prise  de  ces  deux  villes.  Générosité  de 
Lucullus  par  rapport  à  la  ville  et  aux  habitants 
d'Amisus.  Le  grammairien  Tyrannion  fait  pri- 
sonnier et  affranchi  par  Muréna. 

TROISIÈME  GUERRE   DE  MITHRIDATE. 

Mithridate '  avait  déjà  fait  deux  fois  la  paix  avec  les 
Romains,  mais  sans  renoncer  jamais  au  dessein  de  leur 
faire  la  guerre.  Les  Romains  de  leur  coté  n'avaient  pas 
des  intentions  plus  pacifiques.  De  part  et  d'autre  les 
traités  de  paix  étaient,  à  proprement  parler,  des  in- 
tervalles et  des  moments  de  repos  donnés  au  besoin  de 
leurs  affaires,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  en  occa- 
sion et  en  force  pour  recommencer. 

Cependant,  après  la  guerre  de  Muréna,  Mithridate 
fit  des  démarches  qui  auraient  semblé  marquer  un  des- 
sein de  cimenter  la  paix  et  de  la  rendre  durable.  Il  en- 
voya donc  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  demander 
un  décret  du  sénat  qui  autoris.it  ce  qui  avait  été  réglé 
entre  lui  et  les  généraux  romains,  et  qui  fixât  d'une  ma- 
nière authentique  les  conditions  de  la  paix.  Mais  Ario- 
barzane  avait  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  que  Mithridate  ne  lui  avait  point  resti- 
tué la  Cappadoce  en  entier,  et  en  retenait  encore  la  plus 
grande  partie.  Sylla,  qui  était  alors  dictateur,  ayant  en- 
tendu les  ambassadeurs  des  deux  rois,  ordonna  qu'avant 
tout  Mithridate  ferait  la  restitution  pleine  et  entière  de 
la  Cappadoce ,  selon  qu'il  en  était  convenu.  Le  roi  de 
Pont  obéit ,  et  renvoya  une  nouvelle  ambassade  pour 

1  «Mithridates  omne  terapus,  non       comparationem  novi  contulit.  »  (Cic. 
ad  oblivionem  veteris  belli ,  sed  ad      pro  lege  Manil.  n.  9.  ) 

I  . 


Dispositions 
de  Mithri- 
date et  des 
Romains 
pour  la 
guerre. 
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conclure  enfin  l'affaire  des  traités.  Sylla  était  mort,  et 
les  Romains  étaient  si  occupés  de  leurs  troubles  et  de 
leurs  divisions  intestines,  que  les  ambassadeurs  de  Mi- 
thridate  ne  purent  avoir  audience  du  sénat.  Us  revin- 
rent donc  sans  réponse  trouver  leur  maître,  qui  ne  fut 
pas  fâché  d'avoir  ce  prétexte  pour  accuser  les  Romains 
de  ne  vouloir  point  finir,  et  de  chercher  l'occasion  de 
renouveler  la  guerre. 
Mithridate  ^  avait  eu  soin  de  se  tenir  en  haleine,  en  faisant  la 
se  tient  en    euerre  à  divers  peuples  autour  du  Phase  et  du  Cau- 

haleiue  par     O  sr       r 

diverses  ex-  case,  et  encore  à  ceux  du  Bosphore  cimméricn ,  qu'il 

péditions.  l  l 

Tigranc,de  subjugua,  et  auxquels  il  donna  pour  roi  son  fils  Ma- 

concert  avec 

lui,  euvai.it  charès.  Il  se  crut  donc  en  état  de  profiter  de  l'embarras 
^Jei'3"    où  la  guerre  de  Lépidus,  puis  celle  de  Sertorius,  je- 
taient la  république;  mais  il  eut  soin  d'abord  de  ne 
point  paraître  lui -môme,  et  il  fit  agir  Tigrane,  qui, 
étant  entré  en  Cappadoce,  la  prit  tout  entière  comme 
d'un  seul  coup  de  filet,  y  ruina  douze  villes  grecques, 
et  en  enleva  les  habitants ,  au  nombre  de  trois  cent  mille, 
pour  peupler  sa  ville  favorite  de  Tigranocerte. 
Mitiiridate         Vers  ce  même  temps  mourut  Nicomède ,  roi  de  Bi- 
ouvenemeut  thynie,  qui  par  son  testament  fit  le  peuple  romain  son 
a  l'occasion   Jjéritier  ;  nouveau  sujet  de  querelle  avec  Mithridate, 

du  testament  '  J  l  ' 

de  Nico-     dont  l'ambition  dévorait  depuis  long-temps  ce  royaume, 

mede,  qui  *  °  l  J 

donnait  la    et  qui  devait  trouver  surtout  très-mauvais  que  les  Ro- 

Bitbynie  aux  .  .         _  ,  . 

Romains,     mains  s  en  emparassent.   Us  le  tirent   néanmoins;  et 

Iib.g3.      M.  Junius  Silanus,  ce  proconsul  d'Asie  dont  j'ai  parlé 

à  l'occasion  des  pirates  pris  par  César,  eut  ordre  de  se 

transporter  en  Bithynie,  et  de  la  réduire  en  province 

romaine. 

Préparatifs        Ce  fut  alors  que  Mithridate  éclata  ,  et  qu'ayant  en- 

de  Mithrl-      0    '  £  Sertorius  celte  célèbre  ambassade  dont  i'ai  rendu 

date ,  mieux  J  J 
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compte  ailleurs ,  il  entreprit  sa  troisième  guerre  contre     entendus 

,         que  dans  les 

les  Romains,  avec  plus  de  confiance  encore  que  les  guerres  Prë-. 

,  .c      ,      •  •  cédentes. 

précédentes,  parce  que  ses  préparatifs  étaient,  sinon  Piut.inLuc. 
plus  grands,  du  moins  bien  mieux  entendus  :  car  dans  Memnon 
la  première  guerre  il  avait  eu  plus  de  faste  que  de  aPudphot 
forces  réelles;  ses  troupes  étaient  belles  à  l'œil,  mais, 
hors  ce  vain  éclat ,  tout  en  était  méprisable.  Le  mau- 
vais succès  l'instruisit ,  et  dans  l'occasion  présente  il 
s'en  tint  à  l'essentiel  et  au  solide.  Au  lieu  de  cette  multi- 
tude innombrable  de  barbares  de  différentes  nations 
et  de  différentes  langues,  dont  les  cris  confus  et  les 
fanfaronnades  ne  pouvaient  épouvanter  tout  au  plus 
que  des  Asiatiques  ;  au  lieu  d'armes  toutes  brillantes 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  qui  sont  de  riches  dé- 
pouilles pour  les  vainqueurs  plutôt  qu'une  défense  pour 
ceux  qui  les  portent,  il  mit  sur  pied  six-vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes ,  formées  en  légions  à  la 
romaine ,  et  leur  donna  des  épées  semblables  à  celles 
des  Romains  et  des  boucliers  fermes  et  épais.  A  ces 
troupes  de  pied  il  joignit  seize  mille  hommes  de  cava- 
lerie, dont  les  chevaux  étaient  forts  et  bien  exercés 
plutôt  qu'ornés  superbement ,  et  cent  chariots  armés 
de  faux.  Ajoutez  un  nombre  prodigieux  de  valets,  de 
pionniers,  de  vivandiers,  et  autres  sortes  de  gens  né- 
cessaires pour  le  service  d'une  si  grande  armée.  Le  tout 
ensemble  se  montait  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 
Il  équipa  aussi  une  flotte  de  quatre  cents  voiles  dans  le 
même  goût  ;  c'est  -  à  -  dire  que  ses  bâtiments  n'étaient 
plus  ornés  de  tentes  dorées  ,  ni  de  chambres  et  de  bains 
magnifiques  pour  ses  femmes  et  ses  concubines,  mais 
remplis  d'armes  offensives  et  défensives,  et  montés  par 
de  braves  guerriers.  11  fit  enfin  d'abondantes  provisions 
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de  vivres ,  et  distribua  en  différents  magasins ,  le  long 
des  côtes,  plus  de  neuf  millions  de  boisseaux  de  blé. 
Ce  fut  avec  cet  appareil  qu'il  attaqua  la  Bithynie  par 
terre  et  par  mer  en  même  temps ,  après  avoir  tâché  de 
se  rendre  les  dieux  favorables  en  offrant  un  sacrifice  à 
Jupiter,  arbitre  de  la  guerre,  selon  le  rit  accoutumé, 
et  en  faisant  jeter  dans  la  mer,  pour  honorer  Neptune, 
un  attelage  de  chevaux  blancs.  Les  Romains  envoyèrent 
contre  lui  les  deux  consuls  M.  Cotta  et  L.  Lucullus  , 
chargeant  l'un  de  défendre  la  Bithynie,  l'autre  de 
pousser  Mithridate  et  de  porter  la  guerre  dans  son 
royaume.  Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu'ils  firent ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  connaître 
plus  particulièrement  Lucullus,  qui  va  figurer  d'une 
façon  bien  éclatante. 

Cet  illustre   Romain    ne   dut  point  aux  exemples 

Commence- 
ments de  Lu-  domestiques   les    vertus    qui    lont    rendu    recomman- 

l'ullus.  Ses  ',  .  .,,  ,  IV     "1  Cm. 

pèreetmère.  dable.  Son  père,  qui  avait  ete  prêteur  en  Sicile,  tut 

accusé  et  condamné  pour  crime  de  concussion  ;  et  la 

première  action  d'éclat  qui  fit  connaître  Lucullus,  et 

d'une  façon  très  -  honorable ,  ce  fut,  qu'étant  encore 

très-jeune ,  il  accusa  à  son  tour  Servilius ,  l'accusateur 

de  son  père.  Sa  mère ,  qui  était  une  Métella ,  et  sœur  de 

Métellus  Numidicus,  ne  répondit  pas  par  la  sagesse  de 

sa  conduite  au  sang  dont  elle  sortait.  Lucullus  n'en  est 

que  plus  louable  d'avoir  pu  se  préserver  de  la  contagion 

du  vice,  qui  s'offrait  a  lui  de  si  près  et  avec  une  sorte 

d'autorité. 

Il  joignit ,  comme  la  plupart  des  grands  personnages 

diiusles  ans  (|(>  son  temps,  la  guerre  et  les  lettres,  la  science  mili- 
ta dans  tou-         .  „ ,        ,        -         - 

tes  les  belles  taire  et  1  étude  des  beaux -arts;  et,  pour  commencer 

connais-  -,        •  •    1        <-■•     <  i\  1 

par  ce  dernier  article,  Ciceron  relevé  par  les  exprès- 


sauces. 
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sions  les  plus  fortes  la  grandeur  de  son  génie  *,  son  zèle 
pour  l'étude,  l'étendue  de  ses  eonnaissances ;  et  il  at- 
teste que  non-seulement  dans  ses  premières  années  et 
lorsqu'il  était  à  Rome ,  mais  dans  sa  questure  en  Grèce 
et  en  Asie ,  et  lors  même  qu'il  fut  chargé  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  dans  un  temps  où  les  occupations 
militaires  semblent  ne  pas  laisser  à  un  général  un  mo- 
ment de  respirer,  il  étudiait  beaucoup,  singulièrement 
la  philosophie ,  et  avait  auprès  de  sa  personne  un  phi- 
losophe célèbre  qui  se  nommait  Antiochus ,  et  dans  la 
conversation  duquel  il  se  délassait  des  fatigues  des 
combats.  Avec  cette  ardeur  il  avait  l'avantage  d'une 
mémoire  excellente,  plus  encore  pour  les  choses  que 
pour  les  mots  ;  ce  qui  fait  que  Cicéron  préfère  avec 
raison  sa  mémoire  à  celle  d'Hortensius ,  qui  était  plus 
heureuse  pour  les  mots  que  pour  les  choses.  Ainsi  Lu- 
cullus,  comprenant  avec  facilité,  et  retenant  tout  ce 
qu'il  avait  appris  une  fois ,  se  trouva  avoir  l'esprit  fort 
orné,  quoiqu'il  ne  fût  pas  rompu  dans  ces  matières 
comme  un  savant  de  profession.  Plutarque  ajoute  que 
la  philosophie,  qui  avait  fait  le  délassement  de  Lucullus 
dans  le  tumulte  des  affaires ,  devint  sa  consolation  et 
sa  ressource  lorsque  sa  vieillesse,  et  encore  plus  le  dé- 
goût, l'eurent  obligé  de  renoncer  à  l'administration  de 
la  république;  mais  de  plus  cet  historien  nous  donne 
sur  les  talents  littéraires  de  Lucullus  un  détail  qui  mé- 
rite de  n'être  pas  omis. 

Il  ne  lui  attribue  pas  seulement  une  éloquence  pro- 
pre aux  actions  publiques  ;  il  le  loue  encore  comme 

'   «  Magnum  ingeuium  L.  Luculli,      homme  nobili  ab   eo  percepta   do- 
magnuraque  optimarum  artiuin  stu-       ctriiia.  »  (  Cic.  Acad.  lib.  4  ,  n.  1.  ) 
diuiii,  tuui  oinuis  libeialis  et  digna 
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capable  de  parler  et  d'écrire  également  bien  dans  les 
deux  langues ,  la  grecque  et  la  latine.  Sylla ,  qui  s'y 
connaissait ,  faisait  une  si  grande  estime  du  mérite  de 
Lucullus  en  ce  genre,  qu'il  lui  adressa  ses  mémoires 
comme  des  matériaux  qui  en  passant  par  ses  mains 
recevraient  une  meilleure  forme  qu'il  n'aurait  pu  leur 
donner  lui-même.  Lucullus  avait  aussi  composé  en  grec 
l'histoire  de  la  guerre  des  Marses  ;  et  cet  ouvrage  était 
le  fruit  d'une  gageure,  dont  il  serait  à  souhaiter  que 
notre  noblesse  nous  fournît  bien  des  exemples.  Etant 
encore  jeune,  en  plaisantant  avec  l'orateur  Hortensius 
et  l'historien  Sisenna ,  il  s'engagea  à  écrire  cette  his- 
toire,  soit  en  vers,  soit  en  prose  grecque  ou  latine, 
selon  que  le  sort  en  déciderait.  De  pareils  jeux  ne 
ruinent  pas  la  fortune  ,  et  décorent  la  réputation. 

Quant  à  ce  qui  appartient  à   la  science  militaire , 

Science  nn-  *■  *  *  * 

litaire  de  Lu-  Cicéron  assure  qu'on  n'attendait  pas  beaucoup  de  Lu- 
cullus. n.  i  -i        '       i 
cullus  sur  ce   point   avant  son  consulat  :  il  prétend 

même  que  les  occasions  de  l'acquérir  lui  avaient  man- 
qué. Enfin  il  ne  craint  point  d'avancer  que  Lucullus  I, 
ayant  employé  tout  le  temps  du  trajet  de  Rome  en  Asie 
à  lire  les  histoires ,  et  à  s'instruire  en  interrogeant  les 
gens  du  métier ,  il  arriva  en  Asie  général  tout  formé , 
quoiqu'il  fut  parti  de  Rome  avec  très-peu  d'expérience 
dans  la  guerre.  Mais  que  l'on  me  pardonne  si  je  mets 
ici  quelque  restriction  aux  expressions  trop  fortes  de 
Cicéron.  Qui  croira  qu'un  homme  puisse  ,  uniquement 
par  la  lecture  et  par  la  conversation ,  devenir  général , 

1   «  Indicrebilis  qua-dam  ingenii  tîmin  rébus  gestislegendis,  in  Asiain 

magnitude*    non  desideravit...  usùs  foetus  împerator  venit  ,  «juinii  esset 

disciplinam.  Itaque  quum  totuin  iter  Romà  profèctlU  ici  inilitaris  rudis.  » 

et  havigàtionen)  conaampsisset,  pat-  (  Cic.  AcacL  lib.  .',,  n.  i.  ) 
tim  in  pereunctando  a  perilis  ,  par- 
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et  un  général  digne  de  l'admiration  de  Mithridate  ,  qui 
déclarait  que  dans  tout  ce  qu'il  avait  jamais  lu  il  n'avait 
point  trouvé  de  guerrier  comparable  à  Lucullus?  Dans 
le  fait ,  il  est  constant  que  Lucullus ,  après  avoir  servi  plutarcll 
dans  la  guerre  des  alliés  avec  beaucoup  de  distinction  , 
fit  son  apprentissage  du  commandement  sous  un  grand 
maître ,  lorsqu'il  fut  questeur  de  Sylla.  Encore  revêtu 
de  cet  emploi ,  il  commanda  même  en  cbef  la  flotte 
qu'il  avait  eu  charge  de  rassembler,  et  il  livra  plusieurs 
combats,  dont  il  sortit  toujours  victorieux.  On  peut  dire 
néanmoins  que  Lucullus  n'avait  pas  eu  assez  d'occasions 
de  se  signaler  par  les  armes,  pour  que  l'on  attendît  de 
lui  d'aussi  grandes  choses  qu'il  en  a  faites ,  si  par  le  ta- 
lent naturel ,  joint  à  l'étude ,  il  n'eût  suppléé  à  ce  qui 
pouvait  encore  lui  manquer  du  coté  de  l'expérience. 

Le  portrait  de  Lucullus  serait  imparfait ,  si  nous  ne  Qualités  du 

i.    /      ~i  ,.  ,,  .  ,  cœur. 

parlions  point  des  qualités  de  son  cœur  :  il  1  avait  tres- 
noble  et.  très-généreux  ,  et ,  par  une  conséquence  néces- 
saire, tout-à-fait  porté  à  la  douceur.  L'amitié  constante 
et  parfaite  qui  régna  toujours,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
entre  son  frère  et  lui ,  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre. 
Sa  fidélité  pour  Sylla  et  pour  le  parti  de  l'aristocratie 
prouve  un  caractère  solide  et  élevé.  Et  pour  ce  qui 
regarde  l'argent,  il  effaça  la  tache  paternelle  par  une 
intégrité  au-dessus  de  tout  soupçon  :  il  est  vrai  qu'il 
s'enrichit  beaucoup  à  la  guerre  ;  mais  ce  fut  aux  dépens 
des  ennemis  de  la  république.  Les  alliés  n'eurent  ja- 
mais qu'à  se  louer  de  son  gouvernement.  L'Asie ,  et 
pendant  sa  questure,  et  ensuite  lorsqu'il  y  eut  le  suprême 
commandement  en  qualité  de  proconsul,  le  vit  si  éloigné 
d'exercer  aucune  rapine,  qu'il  vengeait  même  avec  sévé- 
rité les  injustices  de  l'avide  financier;  et  il  gouverna 
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de  même  l'Afrique  après  sa  préture  avec  beaucoup  de 
justice.  Avant  tout  cela,  il  avait  déjà  fait  preuve  de 
désintéressement ,  lorsque  ,  chargé  par  Sylla  de  lui 
former  une  flotte ,  il  alla  en  Egypte  demander  des  vais- 
seaux à  Ptolémée  Lathurus.  Ce  prince  le  reçut  avec  une 
extrême  magnificence,  et  lui  assigna  pour  sa  dépense 
le  quadruple  de  ce  qu'on  avait  coutume  de  donner  aux 
ministres  étrangers.  Lucullus  n'accepta  que  le  simple 
nécessaire  :  il  refusa  les  présents  que  le  roi  lui  offrait , 
et  dont  la  valeur  était  de  quatre-vingts  talents  \  Enfin, 
lorsqu'il  partait  ,  Ptolémée  lui  ayant  présenté  une 
émeraude  montée  en  or,  il  voulait  se  dispenser  de  la 
recevoir  ;  et  il  ne  se  rendit  que  parce  que  ce  prince  lui 
fit  observer  que  c'était  son  portrait  qui  était  gravé 
sur  cette  pierre  :  de  sorte  que  Lucullus,  qui  n'avait 
point  obtenu  le  secours  qu'il  demandait ,  craignit  de 
paraître  mécontent,  et  d'être  en  conséquence  traité 
comme  ennemi. 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  plus  important  touchant 
Lucullus  jusqu'à  son  consulat. 

An   R  678.  L*    LICIN,US    LUCULLUS. 

Av.J.C.74.  M      AURÉLIUS    COTTA. 

„      .         Lucullus  ne  fit  rien  de  considérable  dans  la  ville ,  si 

Lucullus  re-  _  .  . 

prime  un  tri-  ce  n'est  qu'il  réprima  le  tribun  L.  Quintius,  qui  avait 
entrepris  de  relever  le  tribunat  de  l'humiliation  à  la- 
quelle Sylla  l'avait  réduit.  Le  consul  s'éleva  contre  lui 
publiquement  :  il  lui  fit  même  en  particulier  des  re- 
montrances ;  et  enfin  il  engagea  ce  tribun  séditieux  à 
se  calmer,  et  à  laisser  jouir  la  république  de  quelque 
tranquillité. 

'   Deux  cent  quarante  mille  livres.  =  440,000  fif.  —  L. 
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Tout  étant  ainsi  paisible  au-dedans,  il  n'eut  à  penser  il  se  fait  don- 

i  i  j     i  ner  Ie  coni- 

qua  se  taire  donner  le  commandement  de  la  guerre  mandement 

contre  Mithridate.  Les  départements  des  consuls  étaient  l0*tr"mï- 
déja  déterminés  ;  et  la  Gaule  cisalpine  lui  était  échue  ,  thndate- 
province  où  il  n'avait  nulle  gloire  à  acquérir.  Dans  ces 
circonstances  la  nouvelle  vint  h  Rome  que  le  gouverne- 
ment de  Cilicie  était  vacant  par  la  mort  de  L.  Octavius, 
qui  y  avait  succédé  à  Servilius  Isauricus.  C'était  une 
belle  occasion  pour  Lucullus  :  car,  comme  la  Cappadoce 
est  voisine  de  la  Cilicie,  s'il  obtenait  ce  département, 
la  guerre  contre  Mithridate  en  devenait  une  suite  na- 
turelle.  Mais  il  avait  un  grand  obstacle  à  vaincre. 

Un  certain  Céthégus,  qui  n'est  guère  connu  d'ailleurs 
dans  l'histoire,  si  ce  n'est  qu'il  paraît  être  le  même  que 
ce  déserteur  du  parti  de  Marius  dont  il  a  été  parlé  Liv.  xxxm. 
plus  haut,  s'était  rendu  tout  -  puissant  dans  Rome  en 
flattant  la  multitude  et  en  étudiant  tout  ce  qui  pouvait 
lui  plaire.  Lucullus  n'avait  point  du  tout  ménagé  cet 
homme,  qu'il  méprisait  et  haïssait  également,  comme 
factieux ,  insolent ,  et  dérangé  dans  ses  mœurs.  Il  fallut 
pourtant  qu'il  eût  recours  à  son  crédit  dans  le  dessein 
qu'il  avait  d'obtenir  la  Cilicie  :  et  pour  ajouter  bassesse 
sur  bassesse ,  il  força  son  généreux  courage  à  aller  faire 
sa  cour  à  la  maîtresse  de  Céthégus;  tant  l'ambition 
avilit  et  dégrade  les  âmes  même  les  plus  hautes  et  les 
plus  vertueuses!  Cette  femme,  qui  se  nommait  Précia , 
dominait  alors  absolument  dans  la  ville ,  parce  que  rien 
ne  s'y  faisait  que  par  Céthégus ,  et  l'on  n'avait  accès 
auprès  de  Céthégus  que  par  Précia.  Lucullus  lui  fit  des 
présents  :  et  c'était  déjà  par  soi-même  quelque  chose 
de  bien  flatteur  pour  une  femme  vaine  et  arrogante , 
de  voir  un  consul,  et  un  homme  tel  que  Lucullus ,  dé- 
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pendre  d'elle  et  implorer  sa  protection.  Elle  se  fît  donc 
un  plaisir  et  un  honneur  de  le  servir.  La  province  de 
Cilicie  fut  donnée  par  le  peuple  à  Lucullus;  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  il  fut  chargé  en  conséquence  de  la 
guerre   contre    Mithridate.   Son    collègue    néanmoins 

Cotta  son       D  .  & 

collègue  est  voulut  partager  avec  lui  cet  emploi,  et  se  fit  envover 

envoyé  eu  .  , 

Bithyuie.     par  le  sénat  avec  une  hotte  pour  garder  la  Propontidc 

et  défendre  la  Bithynie. 

Lucullus  n'emmena  d'Italie  qu'une  seule  légion.  Il  en 

trouva  quatre  en  Asie;  ce  qui  lui   fit  une  année  de 

trente  mille  hommes  de  pied,  et  de  seize  cents  chevaux. 

Ce  nombre  de  troupes  n'était  pas  considérable.  Mais 
Lucullus  t  r  .    ,     . 

corrige  la    de  plus ,  entre  les  quatre  légions  qui  étaient  sur  les 

mutinerie  de    •  .  ,     .        .,  -,  •    1     •     1  \ 

ses  troupes,  lieux  avant  lui,  il  y  en  eut  deux  qui  lui  donnèrent 
bien  de  la  peine.  C'étaient  celles  de  Fimbria ,  qui  au- 
trefois avaient  tué  FJaccus ,  leur  général;  qui  ensuite 
avaient  trahi  Fimbria  lui-même  :  toutes  composées  de 
braves  soldats ,  sachant  la  guerre  et  endurcis  aux  fa- 
tigues ,  mais  indociles ,  séditieux  ,  et  accoutumés  ,  non 
à  obéir  à  leurs  commandants ,  mais  à  en  être  flattés. 
Lucullus  leur  fit  sentir  pour  la  première  fois  ce  que 
c'était  que  d'avoir  un  général  :  il  les  réduisit  au  devoir, 
et  sut  les  rendre  souples  et  obéissantes.  Nous  verrons 
néanmoins  dans  la  suite  que  ces  mêmes  troupes  lui  ar- 
rachèrent par  leur  mutinerie  le  fruit  de  ses  victoires. 
Un  autre  soin  qui  l'occupa  encore  beaucoup  dans  les 

il  soulage  les  commencements,  ce  fut  d'empêchée  les  révoltes  des 

villes  a  Asie  l 

vexées  par    villes  de  l'Asie.  Cette  province,  condamnée  par  Sylla 

les  financiers  _  , 

romains,  à  payer  des  sommes  excessives,  tourmentée  par  les 
publicains  et  les  usuriers,  trouvait  le  joug  romain  in- 
supportable :  et  à  l'arrivée  de  Mithridate  tous  les  esprits 
s'étaient  tournés  de  nouveau  vers  lui ,  comme  vers  un 
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libérateur.  Lucullus  commença ,  autant  que  le  lui  per- 
mirent les  besoins  de  la  guerre  qui  l'appelaient  ailleurs , 
à  remédier  au  mal.  Il  modéra  les  injustices  des  gens 
d'affaires,  en  attendant  qu'il  pût  chasser  entièrement 
ces  harpies,  comme  les  appelle  Plutarque  ;  ce  qu'il  fit 
quelque  temps  après.  Il  s'attira  l'amour  des  peuples  par 
sa  douceur  et  par  son  équité  :  l'Asie  demeura  tranquille, 
et  lui  laissa  la  liberté  de  marcher  sans  crainte  au  se- 
cours de  son  collègue. 

Cotta  était  dans  un  très-grand  danger ,  où  il  s'était  cotta  se  fait 
jeté  par  son  imprudence.  Étant  venu  en  Bithynie ,  et  Mithridate. 
se  trouvant  vis  -  à  -  vis  de  Mithridate  ,  qui  avait  aussi     £„"„. 
fait  entrer  son  armée  dans  ce  royaume ,  il  voulut  avoir    plutarch- 
seul  la  gloire  de  vaincre  l'ennemi.  Il  crut  que  les  oc- 
cupations  qui    retenaient  Lucullus  dans  la  province 
d'Asie  étaient  une  circonstance  favorable  dont  il  devait 
profiter  pour  s'assurer  le  triomphe.  Mais,  aussi  lâche 
dans  l'exécution  que  téméraire  dans  le  projet ,  il  se  fit 
battre  auprès  de  Chalcédoine  par  mer  et  par  terre  en 
un  même  jour ,  et  perdit  dans  ces  deux  malheureuses 
actions  quatre  mille  Romains  et  plus  de  soixante  vais- 
seaux. Obligé  donc  de  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Chalcédoine ,  il  n'avait  plus  de  ressource  qu'en  celui  à 
qui  il  avait  voulu  enlever  l'honneur  de  la  victoire. 

Bien  des  gens  dissuadaient  Lucullus  de  marcher  de     Lucullus 

a     /      i\  i     ■  i,  \  1         marche  au 

ce  cote  -  la ,  et  voulaient  1  engager  a  tourner  vers  le  recours  de 
Pont,  qu'il  trouverait,  disaient-ils,  dégarni  et  sans  dé- 
fense. Mais  Mithridate  y  avait  laissé  des  troupes  sous 
la  conduite  de  Diophante,  en  cas  d'insulte.  Ce  ne  lut 
pourtant  pas  ce  motif  qui  détermina  Lucullus.  Sachant 
que  ses  soldats  murmuraient  beaucoup ,  et  trouvaient 
tout -«à -fait  indigne  que  Cotta  non  -  seulement  se  fût 


son  c 


oll, 
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perdu  lui-même  par  sa  témérité,  mais  qu'il  les  privât 
de  l'avantage  de  vaincre  sans  coup  férir ,  Lucullus  les 
assembla  ,  et  leur  déclara  quil  aimerait  mieux  sauver 
du  péril  un  seul  citoyen  romain  que  de  conquérir 
tous  les  états  de  Mithridate.  Parole  bien  digne  d'une 
grande  ame ,  et  qui  exprime  le  vrai  goût  de  la  solide 
gioire!  Archélaùs,  qui  avait  passé,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  le  parti  des  Romains  du  temps  de  la  guerre  de 
Muréna,  insista  dans  le  particulier  auprès  de  Lucullus, 
l'assurant  que,  dès  qu'il  paraîtrait  dans  le  Pont,  tout 
plierait  devant  lui.  Mais  le  consul  lui  répondit  «  qu'il 
«  ne  prétendait  pas  être  plus  timide  que  les  chasseurs , 
«  ni  laisser  la  bête  pour  courir  à  la  tanière  demeurée 
«  vide  ».  Il  s'avança  donc  vers  la  Bithynie  :  cette  marche 
eut  son  effet.  Mithridate  laissa  Chalcédoine  et  Cotta , 
et  vint  à  la  rencontre  de  Lucullus,  qu'il  joignit  auprès 
d'Otryes  ,  ville  de  Phrygie. 

Le  Romain ,  considérant  la  multitude  des  ennemis , 

Il  évite  le  ,  .       ,    .  ,  ,  ai 

combat,  et  crut  devoir  éviter  le  combat  et  traîner  la  guerre  en 
edermineerd  longueur.  Cependant  M.  Marius,  que  Sertorius  avait 
l'ennemi.  envoy£  d'Espagne  à  Mithridate  avec  la  qualité  de  pro- 
consul ,  s'étant  avancé  près  du  camp  de  Lucullus  pour 
engager  une  action  ,  il  ne  voulut  pas  refuser  le  défi. 
Mais,  lorsqu'ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains,  un 
phénomène  surprenant  les  arrêta.  Tout  d'un  coup  le 
ciel  parut  s'ouvrir;  et  il  en  tomba  entre  les  deux  ar- 
mées une  grosse  masse  de  feu,  semblable  pour  la  figure 
à  un  tonneau,  et  pour  la  couleur  à  de  l'argent  qui 
serait  enflammé.  Ce  phénomène,  qui  fut  pris  pour  un 
prodige,  effraya  les  deux  armées,  et  elles  se  séparèrent 
comme  de  concert. 

Du  reste  Lucullus  suivit  constamment  son  système, 
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persuadé  qu'il  n'y  avait  ni  magasins  ni  richesses  qui 
pussent  suffire  à  nourrir  pendant  long -temps  près  de 
trois  cent  mille  hommes  qu'avait  Mithridate,  en  pré- 
sence d'une  armée  ennemie.  Pour  agir  plus  sûrement, 
il  se  fit  amener  un  prisonnier,  et  lui  demanda  combien 
il  avait  de  camarades  avec  qui  il  fit  chambrée  r  et  com- 
bien il  avait  laissé  de  blé  dans  sa  tente.  Il  en  interrogea 
pareillement  un  second,  puis  un  troisième;  et,  com- 
parant ensemble  leurs  réponses ,  il  reconnut  que  dans 
trois  ou  quatre  jours  les  vivres  manqueraient  à  Mithri- 
date. Il  se  fortifia  donc  de  plus  en  plus  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  gagner  du  temps  ;  et  il  eut 
soin  de  faire  amener  de  toutes  parts  des  provisions  dans 
son  camp,  afin  de  pouvoir  attendre  tranquillement, 
dans  l'abondance  le  moment  où  la  disette  obligerait 
l'ennemi  de  se  retirer. 

Ce  moment  ne  tarda  pas  ;  et  bientôt  Mithridate,  forcé   „. ,  . , 

r       '  '  Mithridate 

de  décamper,  se  rabattit  sur  Cyzique,  ville  importante,   décampe  et 
et  qui  était  une  des  clefs  de  1  Asie.  Il  comptait  l'em-  Cyzique.  Lu- 

.    /  |        .-,       .     ,     .  .  culluslesuit. 

porter  aisément,  parce  que  les  Cyzicemens  avaient  reçu 
un  échec  considérable  dans  la  bataille  navale  de  Chalcé- 
doine,  où  ils  avaient  perdu  trois  mille  hommes  et  dix 
vaisseaux.  Le  roi  de  Pont  déroba  habilement  sa  marche  à 
Lucullus,  étant  parti  pendant  une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse. Il  arriva  devant  Cyzique  sans  obstacle  :  et  tout 
ce  que  put  faire  le  Romain ,  ce  fut  de  venir  se  camper 
à  peu  de  distance,  sur  une  hauteur  qui  le  mettait  et 
à  l'abri  d'insulte  de  la  part  de  l'ennemi,  et  en  même 
temps  à  portée  de  lui  couper  les  vivres. 

La  ville  de  Cyzique,  comparable  aux  plus  belles  et  Siège  de  cT- 
aux  plus  importantes  de  l'Asie,  était  située  dans  une  strdfea, 
île  de  la  Propontide  d'environ  vingt  lieues  de  tour.  Cette    pag"  5'5' 


ï6  HISTOIRE    ROMAINE. 

île  est  si  voisine  de  la  terre  ferme  de  l'Asie ,  qu'elle  y 
était  jointe  par  deux  ponts.  Les  Cyzicéniens,  colonie 
de  Milet,  étaient  un  peuple  courageux  et  industrieux. 
Strabon  les  compare,  pour  la  vigilance,  pour  l'acti- 
vité, pour  le  bon  gouvernement,  à  ceux  de  Rhodes, 
de  Marseille  et  de  Carthage.  Leur  ville  n'était  pas  seu- 
lement ornée  de  beaux  édifices  :  ils  avaient  eu  soin  de 
la  fortifier;  et  une  police  sage  était  attentive  à  la  tenir 
toujours  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
une  bonne  défense.  Deux  arsenaux  remplis,  l'un  d'ar- 
mes, et  l'autre  de  machines  de  guerre,  de  grands  ma- 
gasins où  l'on  gardait  en  tout  temps  d'amples  provi- 
sions de  blé,  mettaient  Cyzique  en  état  de  faire  une 
longue  résistance,  quelque  ennemi  qui  vînt  l'attaquer. 
Ce  n'était  donc  pas  une  petite  entreprise  pour  Mithri- 
date  que  d'assiéger  cette  ville;  et  la  double  circonstance 
de  l'approche  de  l'hiver  et  de  la  présence  d'une  armée 
ennemie  en  augmentait  encore  étrangement  la  diffi- 
culté. Mais  le  roi  de  Pont,  se  fiant  sur  la  grandeur  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  crut  que  rien  ne  pourrait 
lui  résister.  Il  forma  par  terre  dix  camps  autour  de  la 
ville ,  et  par  mer  il  fit  environner  de  sa  flotte  les  deux 
issues  du  détroit  qui  séparait  l'île  du  continent, 
piutarch.  Lucullus  ne  s'effraya  point  de  ces  immenses  prépa- 
Pinan.  rat|fs  .  et  ^  se  fonc]ant  sur  l'impossibilité  de  faire  sub- 
sister une  si  grande  armée,  il  se  regarda  comme  sûr 
de  vaincre  sans  tirer  l'épée,  et  il  osa  môme  le  promettre 
à  ses  soldats.  Les  Cyzicéniens  le  secondèrent  au  mieux 
par  le  courage  avec  lequel  ils  soutinrent  le  siège.  Une 
seule  chose  les  alarmait  :  c'est  qu'ils  n'avaient  point  de 
nouvelles  du  général  romain.  Ils  voyaient  son  camp, 
qui  était ,  comme  je  l'ai  dit ,  placé  sur  une  hauteur. 
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Mais  les  ennemis  leur  faisaient  croire  que  c'étaient  des 
troupes  d'Arméniens  et  de  Mèdes  que  Tigrane  avait 
envoyés  au  secours  de  Mithridate»  Lucullus  ne  laissa 
pas  long-temps  les  Cyzicéniens  dans  cette  inquiétude , 
et  il  leur  fit  porter  de  ses  nouvelles  par  un  soldat  adroit 
et  courageux,  qui  se  servit  pour  passer  le  bras  de  mer 
d'une  invention  singulière.  Il  fit  une  espèce  de  petit 
radeau,  composé  d'une  planche  légère,  et  de  deux  ou- 
tres pleins  de  vent  qui  la  soutenaient.  Ces  deux  outres 
étaient  assujettis  par  deux  règles,  qui  allaient  de  l'un 
à  l'autre,  et  les  empêchaient  de  se  rapprocher.  Le 
courrier,  assis  sur  ce  radeau,  et  le  gouvernant  avec 
ses  pieds,  avait  de  loin  plutôt  l'air  d'un  monstre  de  la 
mer  que  d'un  homme.  Sa  figure  trompa  en  effet  les 
vaisseaux  ennemis ,  dont  il  eut  grand  soin  de  ne  pas 
trop  s'approcher,  et  il  fit  ainsi  heureusement  un  trajet 
de  deux  lieues. 

Sa  présence  et  les  lettres  même  de  Lucullus  ne  ras- 
surèrent pas  entièrement  les  assiégés.  Ils  craignaient 
qu'on  n'eût  voulu  les  consoler  par  un  mensonge.  Dans 
le  moment  arriva  un  jeune  enfant  qui  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  de  Mithridate,  et  qui  ensuite 
s'était  sauvé.  Us  lui  demandèrent  où  était  Lucullus. 
D'abord  l'enfant  se  mit  à  rire ,  croyant  qu'ils  se  mo- 
quaient. Mais  lorsqu'il  vit  qu'ils  parlaient  sérieuse- 
ment ,  il  leur  montra  du  doigt  le  camp  des  Romains. 
Les  Cyzicéniens  alors ,  sûrs  d'un  secours  voisin ,  re- 
doublèrent de  courage,  et  bientôt  Lucullus  fît  même 
passer  quelques  troupes  dans  la  ville  pour  les  renforcer. 

Cependant  Mithridate  battait  vigoureusement  la  place. 
H  était  servi  par  un  fameux  ingénieur,  Nicomède,  Thes- 
salien,  qui  lui  avait  fait  des  machines  «le  toute  espèce 
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et  en  très -grand  nombre,  tortues,  béliers,  tours  de 
différentes  grandeurs,  et  une  en  particulier  appelée 
hélépole  \  baute  de  cent  coudées,  et  de  laquelle  s'éle- 
vait encore  une  autre  tour,  qui  lançait  des  pierres,  des 
feux,  et  des  nuées  de  traits.  Du  côté  de  la  mer,  deux 
galères  à  cinq  rangs  de  rames,  unies  ensemble,  soute- 
naient une  tour,  de  laquelle  partait  un  pont  volant, 
prêt  à  être  jeté  sur  la  muraille,  lorsque  l'on  en  serait 
h  peu  de  distance. 

Mais,  avant  que  de  faire  jouer  ces  batteries,  le  roi 
de  Pont  voulut  essayer  une  voie  plus  courte.  Dans  la 
bataille  de  Cbalcédoine  il  avait  fait  un  grand  nombre 
de  Cyzicéniens  prisonniers.  Il  les  fit  approcber  des  mu- 
railles, vers  lesquelles  ils  tendaient  les  bras,  priant 
leurs  concitoyens  d'avoir  pitié  d'eux.  Cette  tentative  fut 
sans  fruit;  et  Pisistrate,  magistrat  de  la  ville,  leur  dé- 
clara que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  eux,  c'était 
de  les  plaindre  et  de  les  exhorter  à  prendre  leur  sort 
en  patience. 

Alors  Mithridate,  voyant  qu'il  n'y  avait  que  la  force 
qui  pût  réduire  ces  courages  obstinés,  ordonna  que 
l'on  commençât  l'attaque  du  coté  de  la  mer.  La  machine 
fît  son  effet  :  le  pont  fut  jeté  sur  la  muraille ,  et  quatre 
hommes  sortirent  fièrement  de  la  tour  l'épée  à  la  main. 
Les  assiégés  furent  d'abord  effrayés  de  voir  tout  d'un 
coup  l'ennemi  sur  leurs  murs  :  mais,  les  quatre  pre- 
miers n'ayant  point  été  assez  promptement  soutenus, 
les  Cyzicéniens  reprirent  cœur,  repoussèrent  les  assail- 
lants, et,  lançant  sur  les  vaisseaux  des  feux  et  de  la 
poix  fondue,  ils  les  forcèrent  de  se  retirer. 

1   C'est  un  mot  grec,  qui,  selon  la  force  de  l'étyinologie,  signifie  ma- 
chine pour  prendre  des  villes. 
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Ils  n'étaient  pas  encore  remis  d'une  si  chaude  alarme , 
lorsque  les  machines  destinées  à  l'attaque  de  terre  com- 
mencèrent leur  jeu.  Il  n'est  point  d'effort  que  ne  fissent 
les  assiégés,  ni  de  moyens  qu'ils  ne  tentassent  pour  y 
résister.  Ils  jetaient  de  grosses  pierres  pour  briser  le 
toit  des  tortues  qui  couvraient  les  béliers,  puis  ils  tâ- 
chaient avec  des  lacs  et  des  nœuds  coulants  de  saisir  le 
bélier  môme,  et  de  l'élever  en  l'air,  ou  bien  ils  y  oppo- 
saient des  sacs  de  laine  à  l'endroit  du  coup  pour  le 
rompre.  Pour  ce  qui  est  des  pots  à  feu ,  ils  faisaient  en 
sorte  de  les  éteindre  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  ils 
étendaient  des  pièces  d'étoffes  et  des  toiles  pour  amortir 
les  traits  qu'on  leur  lançait.  Avec  tous  ces  efforts,  ils 
ne  purent  empêcher  que  sur  le  soir  une  partie  de  leurs 
murailles  ne  fût  brûlée  et  ne  tombât,  ouvrant  une 
brèche  considérable.  Heureusement  pour  eux  le  feu  était 
si  violent,  que  les  ennemis  n'osèrent  s'y  jeter.  Ainsi  les 
Cyzicéniens  eurent  le  temps  pendant  la  nuit  de  recon- 
struire un  nouveau  mur. 

Le  succès  de  cette  première  journée  ,  quoique ,  dans 
le  total ,  favorable  aux  assiégés ,  avait  néanmoins  de 
quoi  leur  faire  craindre  extrêmement  ces  furieuses  ma- 
chines, qui  avaient  déjà  entamé  leurs  murailles.  Un  évé- 
nement imprévu  les  en  délivra.  On  était  dans  l'hiver; 
il  survint  tout  d'un  coup  un  ouragan  d'une  si  horrible 
violence,  que  d'abord  toutes  les  machines  commen- 
cèrent à  craqueter,  et  enfin  furent  brisées  et  renver- 
sées, jusqu'à  la  grande  hélépole,  qui  avait  coûté  tant 
de  frais  et  tant  de  travaux.  On  a  dit  que  cette  tempête 
avait  été  annoncée  aux  Cyzicéniens  par  un  songe  qu'eut 
Aristagoras,  l'un  des  premiers  magistrats  de  la  ville. 

•i  . 
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Cet  homme,  dit-on,  rapporta  qu'il  avait  vu  pendant  la 
nuit  Proserpine,  protectrice  de  Cyzique,  qui  lui  décla- 
rait qu'aux  trompettes  de  Pont  elle  allait  opposer  le 
joueur  de  flûte  de  Libye.  Ce  joueur  de  flûte  était  le 
vent  du  midi,  qui  excita  l'orage.  Nous  aurions  plus 
d'obligation  aux  anciens  historiens  si ,  au  lieu  de  nous 
entretenir  de  songes,  qui  peuvent  aisément  avoir  été 
forgés  après  coup ,  ils  nous  eussent  donné  plus  de  dé- 
tail sur  les  événements  du  siège.  Ils  ont  même  négligé 
de  nous  apprendre  combien  il  dura.  Nous  savons  néan- 
moins par  Appien  et  par  Strabon  que  Mithridate,  après 
que  ses  machines  eurent  été  fracassées,  fit  creuser  des 
mines,  qui  furent  éventées  par  les  assiégés,  et  qu'il  s'v 
donna  même  quelques  combats  sous  terre ,  dans  l'un 
desquels  le  roi,  qui  était  entré  dans  la  mine,  pensa  être 
fait  prisonnier. 

Rien  ne  réussissait  à  Mithridate,  et  les  Cyzicéniens 
avaient  tout  lieu  de  bien  espérer.  Leur  confiance  s'aug- 
mentait de  plus  en  plus  par  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  les  dieux  se  déclaraient  pour  eux.  Outre  le  songe 
d'Aristagoras ,  voici  encore  un  événement  de  même 
genre,  que  je  donne  tel  que  je  le  trouve  dans  mes  au- 
teurs. J'ai  dit  que  Proserpine  était  la  divinité  tutélaire 
de  Cyzique.  Le  jour  de  sa  fête  approchait,  où  on  de- 
vait lui  immoler  une  génisse  noire;  et  comme  les  bes- 
tiaux avaient  coutume  de  paître  dans  la  terre  ferme , 
la  victime  destinée  à  la  déesse  y  était  actuellement,  et 
manquait  aux  Cyzicéniens.  Pour  y  suppléer ,  ils  en  firent 
une  représentation  avec  de  la  farine.  Mais  au  jour  préfix , 
la  génisse  noire  se  détache  du  troupeau,  traverse  seule 
le  détroit  à  la  nage,  et   vient  se  présenter  elle-même 
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pour  être  sacrifiée.  Ce  fut  le  sujet  d'une  très -grande 
joie  parmi  les  assiégés ,  qui  ne  doutèrent  plus  de  la 
protection  des  dieux. 

Un  avantage  plus  réel  pour  eux  était  la  disette  que  Famine  daus 

°  .  ,,.  l'armée  de 

souffrait  l'armée  de  Mithridate.  Ce  prince  1  ignora  pen-  Mithridate. 
dant  un  temps,  trompé  par  ceux  qui  l'approchaient. 
Mais  enfin  le  mal  devint  si  pressant ,  qu'il  fallut  de  né- 
cessité l'en  avertir.  Alors  tombèrent  ces  fières  bravades 
qui  lui  faisaient  traiter  d'insolence  la  résistance  des 
Cyzicéniens;  il  fut  effrayé,  voyant  qu'il  avait  affaire  à 
un  général  qui  ne  cherchait  point  l'éclat  et  le  brillant 
dans  sa  façon  de  faire  la  guerre,  mais  qui  allait  au 
solide  en  lui  coupant  les  vivres  et  l'attaquant  par  la 
famine. 

11  ne  voulut  pas  néanmoins  encore  abandonner  son 
entreprise;  et  il  se  contenta  de  chercher  quelque  sou- 
lagement à  la  disette,  en  envoyant  en  Bithynie  presque 
toute  sa  cavalerie ,  les  bêtes  de  charge ,  et  la  partie  de 
son  infanterie  qui  avait  le  plus  souffert,  et  était  le 
moins  en  état  de  faire  le  service.  Il  choisit ,  pour  faire 
partir  ce  détachement ,  le  moment  de  l'absence  de  Lu- 
cullus,  qui  était  allé  attaquer  un  fort  dans  le  voisi- 
nage. Mais  le  Romain ,  ayant  été  promptement  averti 
de  ce  qui  se  passait ,  revint  dès  la  nuit  même  dans  son 
camp;  et  au  point  du  jour,  ayant  pris  dix  cohortes 
avec  toute  sa  cavalerie ,  malgré  la  neige  et  les  frimas 
il  se  mit  à  la  poursuite  de  ce  corps  d'ennemis.  Il  les 
atteignit  auprès  du  fleuve  Rhyndacus,    les   tailla   en 
pièces,  et  les  dissipa  tellement,  que  les  femmes  d'une 
ville  voisine  en  sortirent  pour  enlever  les  bagages  et 
dépouiller  les  morts.  Il  en  resta  beaucoup  sur  la  place; 
quatre  mille  furent  faits  prisonniers,  avec  six  mille 
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chevaux,  et  une  multitude  innombrable  de  bêtes  de 
somme.  Lucullus  ramena  le  tout  dans  son  camp,  pas- 
sant comme  en  triomphe  à  la  vue  des  assiégeants. 

La  famine  augmentait  toujours  parmi  eux;  et,  pour 
comble  de  malheur,  la  mer,  qui  jusqu'alors  leur  avait 
fourni  quelques  provisions ,  devenait  impraticable  à 
cause  des  mauvais  temps.  Ainsi  plusieurs  mouraient 
de  faim;  quelques-uns  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine; et  les  autres,  qui  avaient  horreur  de  cette  bar- 
barie, réduits  à  manger  des  herbes,  tombaient.de  fai- 
blesse :  enfin  la  multitude  des  morts  qu'on  laissait  sans 
sépulture  amena  la  peste  dans  le  camp.  Mithridate 
s'acharnait  cependant  encore  à  continuer  le  siège,  et 
attendait  le  succès  des  batteries  qu'il  avait  dressées  sur 
une  montagne  qui  dominait  la  ville.  Mais  les  Cyzicé- 
niens,  qui  savaient  le  mauvais  état  de  ses  troupes, 
ayant  fait  une  sortie  vigoureuse ,  eurent  bon  marché 
de  sens  à  demi  morts  de  maladie  et  de  misère,  détrui- 
sirent  les  ouvrages,  et  brûlèrent  ce  qui  restait  de  ma- 
chines. Ainsi  ce  fut  une  nécessité  pour  le  roi  de  Pont 
de  prendre  enfin  le  parti  de  la  fuite. 

Elle  était  bien  difficile  en  présence  d'une  armée  vic- 
torieuse. Mithridate ,  pour  donner  le  change  à  Lucul- 
lus et  l'occuper  ailleurs,  fit  préparer  une  escadre  qui 
devait  aller  vers  la  mer  Egée  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Aristonicus.  Ce  même  amiral  portait  avec 
lui  dix  mille  pièces  d'or,  pour  tâcher  de  corrompre  les 
légions  de  Fimbria ,  que  Mithridate  espérait  depuis 
long-temps  attirer  à  son  parti.  En  effet,  elles  étaient 
mutines  et  séditieuses,  comme  je  l'ai  dit,  et,  de  plus, 
attachées  originairement  à  la  faction  de  Marius.  Comme 
le  roi  avait  auprès  de  lui  des  Romains  de  cette  même 
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faction,  c'est-à-dire  ceux  qui  lui  avaient  été  envoyés 
par  Sertorius,  son  espérance  n'était  pas  sans  quelque 
fondement.  Mais  on  s'expose  toujours  à  être  dupe 
quand  on  se  fie  à  des  perfides.  Les  soldats  de  Fimbria 
feignirent  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'Aristo- 
nicus,  et,  l'ayant  attiré  dans  un  lieu  où  ils  étaient  les 
maîtres,  ils  le  prirent  avec  son  or,  et  tuèrent  ceux  qui 
l'accompagnaient. 

Cependant  Mithridate  prenait  ses  derniers  arrange-  Fuite  de  Mi- 
ments  pour  partir  de  devant  Cyzique.  Il  chargea  deux  sasr|re de  sot 
de  ses  généraux  de  conduire  à  Lampsaque  ses  troupes  armee- 
de  terre ,  au  nombre  encore  d'environ  trente  mille 
hommes.  Pour  lui,  il  résolut  d'aller  par  mer  à  Parium. 
L'embarquement  se  fit  avec  tout  le  tumulte  et  tout  le 
désordre  d'une  fuite  précipitée.  Mais  le  trajet,  qui  était 
fort  court,  fut  tranquille  et  heureux.  Ceux  qui  étaient 
restés  sur  terre  n'eurent  pas  le  même  sort.  Première- 
ment les  malades  demeurés  dans  le  camp  furent  égor- 
gés par  les  Cyzicéniens ,  qui  sortirent  en  armes  dès 
qu'ils  eurent  appris  la  fuite  de  Mithridate.  Lucullus , 
de  son  coté,  poursuivit  ceux  qui  se  retiraient  à  Lam- 
psaque, et,  les  ayant  atteints  auprès  du  Granique  * , 
d'autres  disent  l'Esèpe,  il  les  tailla  en  pièces,  en  tua  près 
de  vingt  mille,  et  en  fit  plusieurs  prisonniers.  Les  dé- 
bris de  cette  déplorable  armée  s'enfermèrent  dans  Lam- 
psaque; mais  ils  n'auraient  pu  échapper  à  Lucullus, 
qui  vint  se  poster  devant  la  ville ,  si  Mithridate  n'eût 
envoyé  des  vaisseaux  pour  les  emmener  avec  tous  les 
habitants.  De  là  Lucullus  revint  à  Cyzique  jouir  des 
applaudissements  d'une  si  belle  victoire.  Il  fut  reçu  au 

1    Le  Granique  est  célèbre  par  la       ses  bords.  L'Esèpe  est   une  rivière 
victoire  qu'Alexandre  remporta  sur       voisine. 
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milieu  des  acclamations  des  Cyzicéniens,  qui  éterni- 
sèrent même  leur  reconnaissance  en  instituant  en  son 
honneur  des  fêtes  qu'ils  appelèrent  de  son  nom  Lucullèa. 
On  prétend  que  Mithridate  ne  perdit  guère  moins  de 
trois  cent  mille  hommes  dans  cette  malheureuse  entre- 
prise ,  tant  soldats  que  gens  nécessaires  à  la  suite  d'une 
armée. 

Ce  grand  événement  tomba  sous  le  consulat  de  M.  Lu- 
cullus  et  de  C.  Cassius.  Le  siège  paraît  avoir  commencé 
sur  la  fin  de  l'année  où  L.  Lucullus  était  consul  ;  et  il 
fut  levé  dans  les  commencements  de  l'année  suivante. 

An.  R.(i7(,.  M.    TERENTTUS    VARRO    LUCULLUS. 

Av.J.C.73.  c      CASS1US   VARUS. 

Toute  la  ni-       Lucullus,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  en  devoir 

tliyuic  re-       .  ri  •  •  11  •  % 

conquise  de  prohter  de  sa  victoire ,  et  de  chasser  entièrement 
médie,oùwî  Mithridate  de  la  Bithynie.  Mais  il  avait  besoin  d'une 
Mithridate.   notte  contre  un  ennemi  qui  était  maître  de  la  mer. 

Appiau!'  P°ur  en  ^clu'Per  une>  Ie  S^nat  lui  offrait  trois  mille 
talents  l.  Il  les  refusa  généreusement,  et  répondit  que, 
sans  être  à  charge  au  trésor  public,  il  trouverait  des 
ressources  suffisantes  dans  le  zèle  et  la  fidélité  des  alliés 
de  l'empire.  En  effet,  il  rassembla  des  villes  d'Asie  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  et  se  vit  ainsi  en  état  de 
pousser  Mithridate  par  mer  et  par  terre  en  même 
temps.  Ses  lieutenants-généraux ,  Voconius  Barba ,  et 
Valérius  Triarius,  prirent  les  principales  villes  de  Bi- 
thynie, Apamée,  Prusa2,  Prusias3,  Nicée;  et  Mithri- 
date, après  un  naufrage,  qui  lui  avait  fait  perdre  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  près  de  Parium,  fut  obligé 

1   Neuf  millions.  =   Environ   16  2  Bourse. 

millions.  — L.  *  Anciennement  dus. 
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de  se  renfermer  dans  Nicomédie,  où  Cotta,  qui  voulait 
réparer  l'affront  qu'il  avait  reçu  auprès  de  Chalcédoine, 
et  ensuite  ïriarius,  vinrent  l'assiéger. 

Ce  prince  craignait  peu  leurs  efforts;  et,  bien  loin  Lucuiios dé- 

.  .  truiteu  deux 

d'être  décourage  par  tant  de  mauvais  succès  et  de  se  combats  une 

•      <i  ;<■        •  -i   r  •  •  il  flotte  que 

tenir  sur  la  défensive,  il  taisait  partir  actuellement  une  Mithridate 
flotte  pour  aller  exciter  ou  entretenir  la  révolte  dans  euYtàue.CU 
l'Italie,  qui  était  en  ce  même  temps-ci  désolée  par  Spar- 
tacus.  Il  avait  donné  le  commandement  de  cette  flotte 
à  deux  de  ses  généraux ,  et  à  M.  Marius ,  que  Serto- 
rius  lui  avait  envoyé  avec  le  titre  de  proconsul.  Lu- 
cullus ,  sans  doute  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce 
dessein,  était  resté  sur  les  côtes  de  l'IIellespont.  Lors- 
qu'il était  dans  la  Troade,  ayant  passé  la  nuit  dans  un 
temple  de  Vénus ,  il  crut  voir  en  songe  cette  déesse 
qui  lui  disait  :  Pourquoi  dors-tu,  lion  magnanime? 
Voila  de  timides  faons  près  de  toi?  Lucullus  avait 
peut-être  appris  de  Sylla  à  ajouter  foi  aux  songes. 
Lorsqu'il  rendait  compte  de  celui-ci  à  ses  amis,  il  reçut 
avis  que  l'on  avait  vu  passer  treize  vaisseaux  qui  fai- 
saient route  vers  l'île  de  Lemnos.  Sur-le-champ  il  part, 
les  joint  près  de  Ténédos,  les  prend,  tue  leur  comman- 
dant Isidore,  et  de  là  fait  voile  vers  Lemnos,  où  était 
la  grande  flotte. 

Il  trouva  les  ennemis  à  la  rade ,  et  si  près  de  terre , 
qu'il  ne  pouvait  ni  les  tourner,  ni  les  attaquer  de  front 
avec  avantage,  parce  que  ses  vaisseaux,  obéissant  aux 
mouvements  de  la  mer,  étaient  vacillants,  et  ne  por- 
taient que  de  faibles  coups  à  ceux  de  Mithridate,  qui 
étaient  appuyés  d'une  manière  stable  contre  le  rivage, 
et  de  plus  défendus  par  de  braves  gens.  Enfin  Lucul- 
lus, ayant  remarqué  un  endroit  de  l'île  d'un  abord  aisé, 
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y  débarqua  une  partie  de  ses  soldats ,  qui  vinrent  pren- 
dre les  ennemis  par -derrière.  Ceux-ci,  se  voyant  en 
même  temps  attaqués  par  mer  et  par  terre,  ne  firent 
point  une  longue  résistance.  S'ils  s'éloignaient  de  la 
terre,  ils  se  heurtaient  souvent  les  uns  les  autres,  ou 
rencontraient  les  éperons  des  vaisseaux  de  Lucullus: 
s'ils  demeuraient  en  place,  ils  étaient  en  prise  aux  Ro- 
mains débarqués.  Tout  périt;  trente-deux  vaisseaux  de 
guerre  avec  plusieurs  bâtiments  de  charge  furent  pris 
ou  coulés  à  fond.  Les  trois  généraux  furent  faits  pri- 
sonniers. Lucullus  ne  fit  aucun  quartier  à  Marius,  qu'il 
regardait  comme  traître  à  la  patrie.  Il  le  fit  mourir 
dans  les  tourments.  Craignant  même  qu'il  n'évitât  le 
supplice  en  mourant  les  armes  à  la  main,  il  avait  pris 
la  précaution  de  recommander  à  ses  soldats ,  avant  le 
combat,  de  ne  tuer  aucun  des  ennemis  qui  manquât 
d'un  œil;  car  ce  Marius  était  dans  ce  cas. 
cic.  proleg.       Cette  victoire  fut  regardée  comme  importante  pour 

jManil.  11.  21.    .  ....     ,     ,       .,         ,.  /■>•     '  l  1  j> 

proMur.  la  tranquillité  de  1  Italie;  et  Ciceron  loue  en  plus  ci  un 
endroit  Lucullus  de  l'avoir  préservée,  par  son  courage 
et  par  sa  bonne  fortune,  de  l'invasion  des  amis  et  par- 
tisans de  Sertorius. 

Mithridate         L'évacuation  entière  de  la  Bithynie  par  Mithridate 

mc  retire  dan*    />    ,  •  i  a  •    .     • 

son  lut  aussi  une  suite  de  cette  même  victoire;  car  ce  prune, 
pîutordi!  (1IU  c*ta'1  dans  Nicomédie,  ayant  appris  ({tu-  Lueulliis 
Appian.  venait  à  lui  en  toute  diligence,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  l'attendre,  et  se  mit  en  mer  pour  regagner  son 
royaume.  Il  ne  l'aurait  pu  faire,  si  les  ordres  de  Luenl- 
lus  eussent  été  exécutés.  Ce  général  avait  chargé  Vo- 
conius  Barba  de  fermer  le  port  de  Nicomédie  avec  l'es- 
cadre qu'il  commandait,  pendant  que  Cotta  et  Triarius 
bloquaient  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Mais  Voconius , 
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par  une  superstition  tout-à-fait  déplacée,  était  allé  en 
Samothrace  se  faire  initier  aux  mystères  des  grands 
dieux.  Mithridate  partit  donc  sans  obstacle  :  mais  lors- 
qu'il approchait  d'Héraclée1,  il  fut  assailli  d'une  si  fu- 
rieuse tempête,  qu'un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux 
furent  dispersés  et  écartés,  d'autres  coulèrent  bas;  et 
pendant  plusieurs  jours  toute  la  côte  fut  couverte  des 
débris  de  ce  naufrage ,  qui  acheva  de  ruiner  ses  forces 
maritimes.  Lui-même  montait  un  vaisseau  trop  grand 
pour  approcher  sûrement  des  cotes  pendant  que  la  mer 
était  agitée,  et  qui  de  plus  commençait  à  faire  eau  de 
toutes  parts.  Il  fut  donc  réduit  à  passer  dans  un  bri- 
gantin  de  pirate ,  et  trop  heureux  de  se  sauver  ainsi  à 
Héraclée. 

Cette  ville  n'était  pas  même  à  lui.  C'était  une  petite     iiserend 
république  grecque,  qui,  mécontente  des  exactions  des     paSsant, 
Romains,  et  .craignant  de  l'autre  coté  leur  puissance,   'Mee,nauc0nC' 
demeurait  comme  flottante  et  incertaine  entre  les  deux 
partis.  Ce  ne  fut  donc  qu'à   l'aide  d'une  intelligence 
avec  l'un  des  principaux  citoyens  que  Mithridate  y  en- 
tra; et  lorsqu'il  y  fut  une  fois,  il  détermina  aisément 
les  Héracléotes  à  se  déclarer  en  sa  faveur;  après  quoi 
il  passa  outre,  et  mit  dans  la  ville,  sous  prétexte  de  la 
défendre  contre  les  Romains,  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes,  et  Connacorix  pour  la  commander.  11 
poursuivit  ensuite  sa  route,  et  alla  à  Sinope,  puis  à 
Amisus. 

Lucullus  avait  reconquis  toute  la  Bilhynie,  et  plu-     Lucullna 
■    -  - 1 1    -  i  •  poursuit  Mi- 

sieurs  lui  conseillaient  de  se  reposer  au  moins  quelque  thridate,  et 

temps  sur  ses  lauriers.  Il  ne  les  écouta  pas;  et,  ayant  %£££ L™, 

conféré  avec  Cotta ,  il  lui  laissa  le  soin  de  mettre  le     ses  ^ats- 

1  Aujourd'hui  Eragri  ou  Penderaghi.  =  Ou  Erekli.  —  L. 
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piutarcb.     siège  devant  Héraclée,  donna  à  Triarius  le  comman- 
Mem'uou.     dénient  de  sa  flotte  ;  et  pour  lui ,  il  résolut  de  pour- 
suivre Mitliridate  par  terre,  et  de  porter  la  guerre  dans 
ses  états. 

Ce  prince  ne  s'oublia  pas  dans  un  si  pressant  danger. 
Il  envoya  et  des  ambassadeurs  et  des  lettres  pour  de- 
mander du  secours  aux  rois  des  Scythes,  àTigrane,  au 
roi  des  Parthes.  Mais,  outre  que  toutes  ces  ressources 
étaient  bien  éloignées ,  la  plupart  lui  manquèrent.  Celui 
qui  était  chargé  d'aller  en  Scythie,  trahit  son  maître, 
et  passa  avec  l'or  et  les  présents  dont  il  était  porteur 
dans  le  camp  de  Lucullus.  Le  roi  des  Parthes  ne  vou- 
lut point  prendre  part  à  une  querelle  qui  lui  parais- 
sait étrangère.  Tigrane  seul ,  sollicité  par  la  fille  de 
Mitliridate,  qui  était  l'une  de  ses  femmes,  fit  des  pro- 
messes, mais  ne  se  hâta  pas  beaucoup  de  les  effectuer. 
Ainsi  le  roi  de  Pont,  réduit  à  mettre  toutes  ses  espé- 
rances en  soi-même ,  entreprit  de  traverser  la  marche 
de  Lucullus ,  envoyant  des  troupes  légères  qui  le  har- 
celaient et  lui  enlevaient  ses  convois.  Il  paraît  même 
qu'il  avait  fait  faire  le  dégât  dans  le  pays  où  les  Ro- 
mains devaient  passer.  Car  Lucullus,  pour  avoir  des 
vivres,  fut  obligé  de  faire  marcher  avec  son  armée 
trente  mille  Gallo-Grecs,  qui  portaient  chacun  sur  leurs 
épaules  un  médimne 1  de  blé.  Mais  cette  disette  dura 
peu.  Bientôt  l'armée  romaine  se  trouva  dans  un  pays 
riche,  et  qui,  depuis  long- temps  n'ayant  point  éprouvé 
les  maux  de  la  guerre,  mit  ses  vainqueurs  dans  une  telle 

1  Le  médimne  valait  près  de  cinq  port  de  7  à  2  ;  il  contenait  3  j  bois- 
de  nos  boisseaux.  =  Le  médimne  seaux  ,  dout  le  poids  peut  être  éva- 
dait à  notre  boisseau  dans  le  rap-       lue  à  70  livres.  —  L. 
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abondance,  qu'un  bœuf  se  vendait  une  dragme1,  un 
esclave  quatre  dragmes ,  et  que  le  reste  du  butin  était 
compté  pour  rien ,  parce  qu'on  n'avait  point  occasion 
de  s'en  défaire ,  tous  étant  dans  l'opulence. 

Lucullus ,  ne  trouvant  aucune  résistance  dans  les    iifaitbio- 

1  .  ,  |  ,  ...  .    .  quer  Araisu» 

campagnes,  mit  le  siège  devant  deux  villes  voisines,  etEupatorie. 
Amisus  et  Eupatorie.  Amisus  était  une  des  villes  royales 
de  Mitbridate ,  qui  y  avait  un  palais.  Eupatorie  avait 
été  fondée  par  lui ,  et  portait  même  son  nom  ;  car  le 
premier  des  surnoms  de  Mitbridate  était  Eupator.  Le 
général  romain  ne  s'attacba  pas  néanmoins  à  presser 
ces  villes  ;  et ,  se  contentant  de  les  bloquer ,  il  avança 
toujours  dans  le  pays,  et  vint  jusqu'à  Tbémiscyre  au- 
près du  Thermodon,  ce  fleuve  que  les  Amazones  ont 
rendu  si  célèbre. 

Ses  soldats,  avides  de  pillage,  étaient  fort  mécon-    Murmures 

1  D  de  ses  sol- 

tents  de  sa  façon  de  faire  la  guerre.  Plusieurs  places  dats. 
s'étaient  rendues  à  lui,  et  il  les  avait  reçues  à  compo- 
sition :  aucune  n'avait  été  prise  de  force.  Le  siège  même 
d' Amisus  allait  mollement;  et  il  était  clair  que  Lucul- 
lus voulait  épargner  cette  grande  et  belle  ville.  Où 
nous  mene-t-il?  disaient  les  mutins;  dans  des  déserts 
pour  donner  la  chasse  a  Mi thridate,  pendant  que,  s'il 
attaquait  vivement  Amisus,  il  pourrait  nous  enrichir 
par  le  pillage  d'une  ville  royale.  Lucullus  méprisa 
ces  murmures,  dont  il  ne  prévoyait  pas  alors  les  suites. 
11  se  croyait  plus  obligé  de  se  disculper  envers  ceux 
qui  pensaient  qu'il  ne  serrait  pas  d'assez  près  Mitbri- 
date, et  que,  s'amusant  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
rien  d'important  à  faire,  il  donnait  à  ce  prince  le  temps 

'   Dix  sous  de  notre  monnaie.  =  90  centimes.  —  L. 


armée. 


3o  HISTOIRE    ROMAINE. 

de  se  fortifier  de  nouveau,  et  de  rassembler  des  troupes. 

Raisons  «  C'est  précisément  ce  que  je  demande,  leur  disait- 

(JSjTiï    «  il,  que  Mithridate,  se  voyant  encore  une  fois  à  la  tête 

temps T Mi-  «  d'une  nombreuse  armée,  croie  pouvoir  nous  attendre 

rassembler     "  et   Ue  S'ennjîe    PaS    ^    n°tre   approche.    Ne   VOVeZ-VOUS 

une  nouvelle  «  pas  qu'il  a  derrière  lui  des  déserts  immenses,  et  le 
«mont  Caucase,  dont  les  gorges  et  les  profondeurs 
«  pourraient  cacher  et  mettre  à  l'abri  de  notre  pour- 
ce  suite  mille  rois  qui  auraient  dessein  d'éviter  le  coin- 
ce bat?  Autre  ressource  pour  Mithridate  :  il  est  mainte- 
ce  nant  à  Cabire  ;  de  là  il  n'y  a  que  quelques  journées 
ce  de  chemin  pour  arriver  en  Arménie,  dont  le  roi  Ti- 
ce  grane  est  son  gendre.  Ce  roi ,  le  plus  puissant  de 
ce  l'Asie,  dont  l'empire  s'étend  depuis  les  frontières  des 
ce  Parthes  jusqu'à  la  Palestine,  ne  cherche  qu'une  occa- 
cc  sion  de  nous  faire  la  guerre.  Et  quel  plus  spécieux 
ce  prétexte  pouvons-nous  lui  fournir  que  celui  de  dé- 
ce  fendre  un  prince  allié  qui  implorera  sa  protection? 
ce  Qui  peut  douter  que  Mithridate,  si  nous  le  poussons 
ee  à  bout,  n'aille  se  jeter  entre  les  bras  de  Tigrane? 
<e  Est-ce  à  nous  à  lui  montrer  la  ressource  dont  il  doit 
ce  s'aider  pour  nous  résister?  Au  lieu  qu'en  lui  donnant 
ce  le  temps  de  trouver  chez  lui  des  forces  qui  raniment 
ec  sa  confiance,  nous  n'aurons  affaire  qu'à  des  Cappa- 
ce  dociens ,  que  nous  avons  déjà  battus  en  toute  occa- 
ec  sion ,  et  non  pas  à  des  Arméniens  et  à  des  Mèdes , 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas.  » 

Par  toutes  ces  raisons  ,  Luculhis  laissa  passer  le  reste 
de  la  campagne  sans  faire  d'entreprise  considérable;  et 
réellement  Mithridate  profita  de  ce  temps  de  relâche 
pour  rassembler  pendant  l'hiver  quarante  mille  hommes 
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de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  avec  lesquels  au  com- 
mencement du  printemps  il  passa  le  Lycus \ ,  et  marcha 
à  la  rencontre  des  Romains,  qui  de  leur  côté  s'étaient 
avancés  pour  venir  le  chercher. 

L.   GELLIUS    POPLICOLA.  An.  R.  f.8o. 

Av.  J.C.  72. 
CN.    CORNELIUS   LENTULUS    CLODIANUS. 

Les  deux  armées  furent  assez  long-temps  en  présence  ;     pintarch. 
et  elles  semblaient  se  craindre  réciproquement,  car  il    Memuon. 
n'y  eut  point  d'action  générale.  Il  se  donna  seulement 
quelques  combats ,  et  d'abord  un  de  cavalerie ,  où  Mi- 
thridate  eut  tout  l'avantage.  Parmi  les  prisonniers,  on  Noble  fierté 

.     .  nn    .  •  •      -p,  d'un  officier 

lui  amena  un  officier  romain  qui  se  nommait  Pompo-   roinai„ pri- 
nius,  et   qui  était  blessé  dangereusement.  Le  roi  lui    JJJÏïï? 
demanda  si,  en  lui  sauvant  la  vie,  il  pourrait  compter    ^^sôu 
l'avoir   pour    ami.    Oui,   répondit    le   prisonnier,  si      *sard- 
vous  faites  la  paix  avec  les  Romains.  Sinon,  je  n'ai 
pas  même  h  délibérer.  Ceux  qui  étaient  présents,  irri- 
tés de  cette  fière  réponse ,  poussaient  Mithridate  à  le 
faire  mourir.  Mais  ce  prince  eut  la  générosité  de  rejeter 
ce  lâche  conseil,  et  dit  qu'il  ne  fallait  pas  maltraiter 
une  vertu  malheureuse. 

L'événement  de  ce  combat  fit  comprendre  à  Lucul- 
lus  que  les  ennemis  lui  étaient  supérieurs  pour  la  ca- 
valerie, et  que  par  conséquent  il  devait  éviter  la  plaine. 
Instruit  par  ceux  qui  connaissaient  le  pays ,  il  tran- 
sporta son  camp  sur  une  hauteur  d'où  il  était  à  portée 
d'attaquer,  et  ne  pouvait  être  forcé  de  combattre  mal- 
gré lui.  Le  hasard  engagea  pourtant  encore  une  action 
sans  ordre  des  chefs.  Comme  quelques  officiers  de  Mi-    Mithridate 

:   Aujourd'hui  le    Tocarisou  ,  ou   rivière  de    Tocat. 
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a  quelque  thridate  poursuivaient  un  cerf,  des  Romains  qui  se  trou- 
avantage,  yfoçgfi  sur  ]e  chemin  les  coupèrent.  De  là  on  en  vint 
aux  mains.  Les  pelotons,  qui  étaient  d'abord  peu  con- 
sidérables, se  grossirent  par  les  renforts  que  chacun 
recevait,  et  les  Cappadociens  avaient  la  supériorité. 
T^s  Romains,  qui  du  camp  voyaient  fuir  leurs  cama- 
rades, étaient  fort  indignés,  et  demandaient  h  Lucullus 
le  signal  de  la  bataille;  mais  il  voulut  leur  faire  com- 
prendre ce  que  peut  la  présence  d'un  général  habile  et 
respecté.  Il  leur  donna  ordre  de  se  tenir  en  repos;  et 
pour  lui ,  descendant  dans  la  plaine  avec  peu  de  inonde, 
il  cria  aux  premiers  fuyards  qu'il  rencontra  de  s'arrêter 
et  de  retourner  au  combat.  Ils  obéirent;  et  leur  exem- 
ple ayant  encouragé  les  autres ,  il  repoussa  sans  peine 
les  ennemis  dans  leur  camp.  Lucullus,  sévère  observa- 
teur de  la  discipline,  imposa  à  ceux  qui  avaient  fui  une 
peine  militaire  usitée  chez  les  Romains,  et  les  con- 
damna à  creuser  en  tuniques,  et  sans  armes  ni  cein- 
tures, un  fossé  de  douze  pieds. 
Danger q-c  Dans  ce  même  temps  sa  bonne  fortune  le  préserva 
court Lucui-    y  '  ;j       e  toute  sa  prudence  n'aurait  puni  prévoir 

lus  <1  être  :is-  Il  l 

sassinépar    n\  éviter.  Il  avait  reçu  dans    son    camp  un  transfuge 

un  trans-  a  .        „,  ,  l 

hge.  d'importance,  qui  se  nommait  Oltnacus,  prince  des 
Dardaniens,  nation  voisine  des  Palus  -Méotides.  Ce 
transfuge  était  un  traître,  qui  avait  promis  à  Mithri- 
date  de  le  défaire  de  Lucullus;  d'ailleurs  homme  brave, 
intelligent,  actif,  insinuant  :  de  sorte  que  le  général 
romain,  qui  reconnut  bientôt  en  lui  ces  qualités,  l'ad- 
mettait souvent  à  sa  table,  et  même  au  conseil.  Lors- 
que le  ûardanien  crut  avoir  trouvé  l'occasion  qu'il 
cherchait,  il  commanda  à  ses  gens  de  lui  tenir  son 
cheval  prêt  hors  du  camp  :  et  sur  l'heure  de  midi ,  pen- 
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dant  que  la  chaleur,  qui  était  très-grande,  invitait  tout 
le  inonde,  soldats  et  officiers,  à  prendre  quelque  repos, 
il  va  à  la  tente  de  Lucullus,  comptant  entrer  sans  ob- 
stacle par  droit  de  familiarité.  C'en  était  fait,  si  le  som- 
meil, qui  a  causé  la  perte  de  tant  de  généraux,  n'eût 
sauvé  Lucullus.  Comme  il  avait  beaucoup  fatigué  les 
jours  précédents,  et  passé  les  nuits  sans  dormir,  il  re- 
posait alors;  et  son  valet-de-chambre  refusa  de  laisser 
entrer  Olthacus.  Celui-ci  insista,  disant  qu'il  était  né- 
cessaire qu'il  pariât  au  général  pour  affaire  pressée. 
Mais  l'esclave  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
nécessaire  que  la  santé  de  son  maître ,  et  sans  vouloir 
l'écouter  il  le  poussa  dehors  par  les  épaules.  Olthacus 
craignit  d'être  soupçonné;  et  ne  croyant  pas  qu'il  fût 
sûr  pour  lui  de  rester  plus  long-temps  dans  le  camp 
de  celui  qu'il  avait  voulu  assassiner,  il  se  retira  promp- 
tement  auprès  de  Mithridate,  qui  n'eut  ainsi  que  la 
honte  d'avoir  donné  son  consentement  à  une  trahison 
criminelle  et  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  guerre. 

Cependant  les  deux  armées  commençaient  à  se  res-   Deux  com- 

,       ,      '  ,.  T  ,    ,,  .  ,      .      bats,  où  les 

sentir  de  la  disette.  Le  pays  qu  elles  occupaient  était  Romains 
mangé  :  les  Romains  ne  tiraient  leurs  vivres  que  du  s°quueu?,U 
royaume  d'Ariobarzane ,  et  ils  étaient  obligés  de  faire 
de  gros  détachements  pour  accompagner  et  assurer 
leurs  convois.  Mithridate  comprit  que,  s'il  pouvait  en- 
lever ces  convois,  il  rendrait  le  change  à  Lucullus,  et 
le  réduirait  dans  un  état  pareil  à  celui  où  il  s'était  vu 
lui-même  devant  Cyzique.  Il  envoyait  donc  des  troupes 
sur  les  chemins  par  où  devaient  arriver  les  vivres  de 
l'armée  romaine.  Il  y  eut  à  ce  sujet  deux  grands  com- 
bats, dans  lesquels  les  Romains  furent  vainqueurs.  Le 
second  surtout  fut  important  et  décisif.  Les  Cappado- 
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tiens  étaient  au  nombre  de  six  mille  :  quatre  mille 
hommes  de  pied,  et  deux  mille  chevaux.  Les  généraux 
qui  les  commandaient  eurent  l'imprudence  d'attaquer 
les  Romains  dans  un  défilé,  où  leur  cavalerie,  qui  fai- 
sait leur  principale  force,  ne  pouvait  être  d'aucun  usage. 
Fabius  Adrianus,  qui  était  à  la  tête  des  Romains,  sut 
profiter  parfaitement  de  l'avantage  des  lieux.  La  dé- 
faite des  gens  de  Mithridate  fut  entière  ;  et  ta  peine 
s'en  sauva-t-il  assez  pour  aller  porter  à  leur  maître  la 
nouvelle  de  ce  désastre. Le  roi  de  Pont,  effrayé  ,  voulut 
au  moins  empêcher  que  le  bruit  ne  s'en  répandît  dans 
son  armée.  Mais  le  vainqueur  passa  fièrement  devant 
son  camp ,  faisant  filer  un  grand  nombre  de  charrettes 
chargées  de  provisions  et  de  dépouilles. 
Consterna-        Cette  vue  jeta  la  consternation  parmi  les  troupes  de 

tiondes  .  .  .  A 

troupes  de    Mithridate;  et  le  roi  lui-même,  qui    voyait  que   son 

Mithridate,  .      j  ,.,  ,     .     ,      . 

ctfuitedece  camp  manquait  de  vivres,  et  qui!  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  compter  sur  le.  service  de  soldats  ainsi  décou- 
ragés, prit  un  parti ,  excusable  peut-être  par  la  néces- 
sité, mais  peu  digne  de  la  hauteur  qu'il  avait  affectée 
jusqu'alors.  Il  résolut  de  se  dérober  par  la  fuite,  et  d'a- 
bandonner son  armée.  Il  fit  même  confidence  de  cette 
résolution  aux  principaux  de  son  conseil,  qui  sur-le- 
champ  songèrent  à  sauver  leurs  équipages  en  les  faisant 
partir  diligemment.  Les  soldats,  qui  virent  les  prépa- 
ratifs de  cette  fuite  désespérée,  voulurent  retenir  les 
équipages.  De  Là  naquit  une  querelle.  La  multitude 
irritée  pille  les  chariots  et  tue  ceux  à  qui  ils  apparte- 
naient. Dorylaùs,  l'un  des  premiers  généraux  de  Mi- 
thridate, fut  tué  uniquement  à  cause  de  l'habit  de 
pourpre  qu'il  portait.  Un  certain  Ilermasus,  sacrifica- 
teur, fut  foulé  aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux. 


prince. 
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A  ce  tumulte  le  roi  sort  de  sa  tente ,  et  veut  apaiser  les 
troupes.  Mais  personne  ne  lui  prête  l'oreille;  et  forcé 
de  se  sauver  par  la  fuite,  n'ayant  auprès  de  lui  ni  offi- 
ciers, ni  esclaves,  il  fut  lui-même  renversé  par  terre  ; 
et  il  aurait  couru  risque  de  périr,  si  un  de  ses  eunu- 
ques, qui  l'aperçut  dans  ce  triste  état,  ne  lui  eût  donné 
son  cheval  pour  l'aider  à  se  mettre  promptement  en 
sûreté. 

Il  était  temps  :  car  Lucullus,  instruit  de  ce  qui    se    X1  échappe 
passait,  avait  envové  sa  cavalerie  à   la  poursuite  des     a.&raude 

v  J  i  peine  et  se 

fuvards ,  pendant  que  lui-même  avec  les  légions  il  en-  sauve  en  Ar- 

.  .  ménie. 

trait  dans  le  camp,  et  y  faisait  main-basse  sur  tous 
ceux  que  le  désir  d'emporter  au  moins  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  y  avait  encore  retenus.  Un  corps  de 
cavaliers  gallo-grecs  poursuivait  Mithridate  de  si  près, 
qu'il  était  impossible  qu'il  leur  échappât.  Heureusement 
pour  lui,  ou  plutôt  par  un  effet  de  son  adresse,  un 
mulet  chargé  d'or  se  trouva  à  la  rencontre  de  ces  cava- 
liers. Attirés  par  l'avidité  d'une  si  riche  proie,  ils  en 
oublièrent  une  bien  plus  importante  :  pendant  qu'ils 
pillaient  l'or,  Mithridate  se  sauva,  et  arriva  d'abord 
à  Comanes,  d'où  il  passa  auprès  de  Tigrane  en  Armé- 
nie. C'est  cette  fuite  de  Mithridate  que  Cicéron  com- 
pare à  celle  de  Médée1,  qui,  poursuivie  par  son  père, 

1   «  Ex  suo  regno  sic  Mithridates  rumque  reruin  omnium  qnus  et  a  ma- 

profugit ,  ut  ex  eodem  Ponto   Me-  joribus  acceperat,  et  ipse  bello  supe- 

dea  illa  quondam  profugisse  dicitur  :  riore  ex  tota  Asia  direptas  iu  suum 

qnain  praîdicant  in  f'uga  f'ratris  sui  regnum  congesserat,  in  Ponto  oui- 

membra  in  iis  locis  quà  se  parens  nem  reliquit.  Haec  dmu  nostri  colli- 

persequeretur  dissipavisse,  ut  eorum  gunt  omnia  diligentiùs  ,  rex  ipse  e 

collectio  dispersa  nicerorque  patrius  manibus  effugit.  Ita  illimi  in  perse- 

celeritatem   persequendi  retardaret.  quendi  studio    mœror,  bos   l.i  liii.i 

Sic  Mithridates,  fugiens  ,  maximam  retardavit.  »  (Ctc.  pro  lege  Manil. 

vim  auri  atque  argent!,  pulcberrima-  n.  22.  ) 

3. 
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répandit  sur  toute  la  route  les  membres  déchirés  de  son 
frère  Absyrte.  Autant  que  ces  déplorables  restes  d'un 
fils  tendrement  aimé  avaient  apporté  de  retardement  à 
son  malheureux  père,  autant  les  richesses  éparses  à 
dessein  sur  tout  le  chemin  par  Mithridate  en  causèrent 
aux  Romains. 

Ce  fut  bien  Là  le  plus  grand ,  mais  non  pas  le  seul 
tort  que  l'avidité  et  l'insolence  des  troupes  romaines 
firent  à  leur  général.  Le  secrétaire  d'état  de  Mithridate 
avait  été  pris,  et  Lucullus  avait  ordonné  qu'on  le  gardât 
soigneusement.  Mais  ceux  qui  le  menaient,  s'étant 
aperçus  qu'il  avait  sur  lui  cinq  cents  pièces  d'or,  le 
tuèrent  et  le  volèrent. 

En  entrant  dans  le  camp  des  ennemis ,  Lucullus 
donna  ordre  de  tuer  tout ,  et  de  ne  point  piller.  Son 
but  était  sans  doute,  selon  l'ancienne  discipline,  de 
faire  apporter  tout  le  butin  en  un  monceau,  et  d'en  faire 
une  distribution  égale  entre  toutes  les  troupes.  Mais  ce 
n'était  plus  le  temps  où  les  soldats  romains  gardaient 
fidèlement  un  riche  butin  par  esprit  d'équité  pour  leurs 
camarades,  et  de  soumission  pour  leurs  généraux.  La 
vue  des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  tapis  de  pourpre,  et 
de  tant  d'autres  riches  dépouilles,  fit  oublier  aisément 
les  défenses  de  Lucullus ,  et  tout  fut  pillé. 
Forts  et  châ-  Du  reste ,  la  victoire  fut  complète ,  et  soumit  aux  Ro- 
'■T*/1?     mains  tout  le  Pont.  Lucullus  prit  la  ville  de  Cabirc,  où 

Mithridate  i 

livrés  à  Lu-  Mitliridale  avait  passé  l'hiver  précédent;  et  de  toutes 

ciillus.  Pri-  r  J 

souniersd'é-  parts  ceux  qui  commandaient  dans  les  châteaux  et  les 

t'it  mis  en 

liberté.  forts  s'empressaient  d'en  apporter  les  clefs  au  vainqueur. 
Le  Romain  trouva  dans  ces  eh;Aiteaux  de  grands  trésors; 
il  y  trouva  aussi  des  prisons  affreuses,  où  étaient  en- 
fermés depuis  plusieurs  années  bien  des  Grecs,  bien 
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des  princes  de  la  famille  royale ,  qui  passaient  la  plu- 
part pour  morts ,  et  à  qui  l'arrivée  et  les  bontés  de  Lu- 
ciillus  procurèrent ,  non  pas  la  liberté ,  mais  comme 
une  nouvelle  vie ,  et  une  espèce  de  résurrection.  Nysa , 
sœur  de  Mitbridate ,  et  veuve  de  Nicomède  * ,  devint 
aussi  prisonnière  de  Lucullus  en  cette  occasion  :  ce  qui 
fut  un  grand  bonheur  pour  elle;  car  les  sœurs  et  les 
femmes  de  Mithridate ,  qui  paraissaient  fort  loin  du 
danger ,  et  qui  étaient  gardées  près  de  Pharnacie  %  pé- 
rirent misérablement,  pour  n'être  point  tombées  sous 
la  puissance  de  leur  généreux  ennemi. 

Le  roi  de  Pont  s'était  retiré  ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  la  Mort  de  Ro_ 
cour  de  Tigrane  :  et  ne  trouvant  point  cet  allié  fort  em-    ^j^0 
pressé  à  le  secourir ,  il  se  crut  perdu  sans  ressource ,  et  ^.J^' 
envoya  l'eunuque   Bacchide  à  Pharnacie    porter    aux 
princesses  qui  y  étaient  enfermées  l'ordre  de  mourir; 
précaution  cruelle ,  et  bien  digne  des  mœurs  sangui- 
naires de  Mithridate.  Il  avait  en  ce  lieu  deux  sœurs , 
Roxane  et  Statire  ,  âgées  d'environ  quarante  ans,  et  qui 
n'avaient  point  été  mariées.  Elles  reçurent  la  mort  avec 
des  dispositions  bien  différentes.  Roxane  accabla  d'im- 
précations un  frère  barbare  qui  lui  arrachait  la  vie 
après  la  lui  avoir  fait  tristement  passer  dans  une  prison. 
L'autre,  au  contraire ,  montra  un  courage  héroïque  ,  et 
se  loua  beaucoup  des  dernières  bontés  du  roi ,  qui ,  ne 
pouvant  les  sauver ,  leur  épargnait  au  moins  la  honte 

*   Plutarque  ne  doune  point  cette  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  que 

qualité  à  la  sœur  de  Mithridate  dout  Nysa  sœur  de  Mithridate,  et  la  veuve 

il  parle  ici.  Mais  la  veuve  de  Nico-  de  Nicomède ,  ne  sont  qu'uue  seule 

méde  est  nommée  Njsa  dans  la  lettre  et  même  princesse, 
de   Mithridate  au  roi  des  Parthes ,  2   C'est  la  même  ville  que  ("ira 

parmi  les  fragments  de  Sallu-.tr.  C'est  sonte  ,  ou  une  ville  voisine. 
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de  l«i  captivité,  et  peut-être  les  traitements  les  plus  in- 
dignes de  leur  rang. 
Mort  de  Bé-       Deux  des  femmes  du  roi  périrent  dans  ce  même  châ- 
dïfemàÏÏ  teau-  L'une  était  Bérénice ,  qui  avait  auprès  d'elle  sa 
deMithri-       £       ajors  fort  ^gée.   Cette  mère  désolée  ne  voulut 

date.  '  ° 

point  survivre  à  sa  fille,  et  la  pria  de  partager  avec 
elle  la  coupe  de  poison.  La  chose  se  fit  ainsi ,  et  il  y  en 
eut  assez  pour  faire  mourir  promptement  une  femme 
vieille  et  infirme.  Mais  la  dose  ne  se  trouva  plus  assez 
forte  pour  Bérénice ,  qui  était  jeune  ;  et  comme  elle 
souffrait  beaucoup  et  ne  paraissait  pas  devoir  mourir 
assez  tôt,  Bacchide,  qui  avait  hâte,  l'étouffa. 
Mon  Reste  la  fameuse  Monime ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 

dessus.  Depuis  long-temps  elle  était  plongée  dans  une 
noire  tristesse,  pleurant  une  beauté  funeste,  qui  lui 
avait  donné  un  maître  au  lieu  d'un  époux,  et  une 
prison  où  elle  était  gardée  par  des  barbares ,  au  lieu 
d'une  maison  et  d'un  établissement  tranquille  et  heu- 
reux. Elle  regrettait  sans  cesse  la  Grèce,  dont  elle  se 
voyait  éloignée ,  n'ayant  reçu  que  des  biens  chimé- 
riques ,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  réalité  qu'un  songe,  en 
échange  des  biens  les  plus  doux,  la  liberté  et  la  vue  de 
sa  patrie.  Lors  donc  que  Bacchide  lui  eut  signifié  l'or- 
dre du  roi ,  qui  lui  permettait  néanmoins  comme  aux 
autres  de  choisir  le  genre  de  mort  qu'elle  voudrait, 
elle  arracha  le  diadème  qui  lui  ceignait  le  front  ;  et  se 
l'étant  mis  .autour  du  cou ,  elle  se  suspendit  pour  s'é- 
trangler. Mais  le  poids  de  son  corps  ayant  rompu  aisé- 
ment le  diadème,  elle  le  jeta,  crachant  dessus,  et 
disant  :  Misérable  bandeau,  ne  pouvais-tu  au  moins 
me  rendre,  un  déplorable  service?  En  même  temps  elle 
présenta  la  gorge  au  fer  de  l'eunuque. 
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Toutes  ces  cruautés  affligèrent  extrêmement  Lucul-  Lucullus  re- 
lus, qui  avait  toute  la  douceur  d'une  belle  ame.  Mais  il  siéges  d'Eu- 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'y  apporter  ni  obstacle  ni    ^"Amlsus. 
remède.  11  suivit  Mithridate  à  la  trace,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  apprit  que  ce  prince  était  entré  sur  les  terres  de 
Tigrane.  Alors  il  revint  sur  ses  pas  ;  et ,  après  avoir 
réduit  la  petite  Arménie  et  quelques  nations  voisines  de 
la  Colchide ,   il  se  rabattit  sur  les  villes  d'Amisus  et. 
d'Eupatorie ,  qui  résistaient  encore ,  n'ayant  été  que 
bloquées  pendant  l'absence  du  général. 

CN.    AUFÏDIUS    ORESTES.  An.  R.  68r. 
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Eupatorie  ne  tint  pas  long-temps  contre  Lucullus  ;  il  Prise  d'Eu- 
la  prit  par  escalade  ,  et  la  rasa. 

Amisus  avait  un  gouverneur  qui  donna  plus  de  peine  Prise  d'Ami- 
aux  Romains  (il  se  nommait  Callimaque)  ,  bon  ma- 
chiniste et  habile  ingénieur,  sachant  parfaitement  em- 
ployer tous  les  moyens  connus  alors  pour  la  défense 
des  places.  Il  se  laissa  néanmoins  surprendre  par  une 
ruse  assez  simple  et  assez  usitée.  Lucullus  l'avait  ac- 
coutumé à  voir  pendant  plusieurs  jours  consécutifs 
livrer  l'attaque  à  peu  près  à  la  même  heure  :  au  bout 
d'un  certain  temps  les  assiégeants  se  retiraient ,  et  la 
garnison  prenait  du  repos.  Ce  fut  ce  moment  de  repos 
que  le  général  romain  choisit  pour  donner  tout  d'un 
coup  un  assaut  furieux  à  la  place.  Callimaque ,  qui  ne 
s'y  attendait  pas,  n'avait  pas  eu  soin  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  ;  et  la  muraille  fut  forcée.  Le  mal  n'était  peut- 
être  pas  sans  ressource,  si  le  gouverneur  eut  rassemble 
promptement  son  monde ,  et  qu'il  eût  fait  ferme  avec 
courage  :  mais  il  ne  pensa  qu'à  s'enfuir  promptement 
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par  mer;  et  en  partant  il  mit  le  feu  à  la  ville ,  soit  pour 
empêcher  les  Romains  de  s'enrichir  par  le  pillage ,  soit 
pour  assurer  sa  retraite. 
Générosité        Ce  fut  une  vraie  douleur  pour  Lucullus  lorsqu'il  vit 
parLrUaCppô"t  la  flamme  s'élever  en  l'air.  En  effet,  Amisus  était  une 
\ux  habi-*  v^'e  non_seulement  très-belle,  mais  grecque  d'origine , 
tants  d'Ami-  colonie  d'Athènes  r  ;  et  par   ces  raisons  le  vainqueur 
n'épargna  rien  pour  la  sauver.  Il  voulut  exiger  de  ses 
soldats  qu'ils  éteignissent  le  feu ,  et  qu'ils  ne  pillassent 
point;  mais  comme  il  les  vit  prêts  à   se  mutiner,  et 
frappant  de  leurs  lances  contre  leurs  boucliers  en  même 
temps  qu'ils  jetaient  des  cris  d'indignation,  il  leur  per- 
mit le  pillage,  dans  la  pensée  qu'au  moins  le  désir  du 
butin  les  engagerait  à  arrêter  l'incendie.  Il  se  trompa. 
La  plupart,  au  contraire,  prenant  en  main  des  flam- 
beaux et  visitant  curieusement  tous  les  endroits  où  ils 
s'imaginaient  que  l'on  pouvait  avoir  caché  des  choses 
de  prix ,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  un  grand  nombre 
d'édifices.  Heureusement  pour  cette  ville  infortunée  il 
survint  une  grosse  pluie  qui  en  sauva  les  restes.  Lucullus 
fut  inconsolable  de  cet  événement;  et  lorsqu'il  entra  le 
lendemain  pour  prendre  possession  de  sa  conquête ,  il 
dit  à  ses  amis  les  larmes  aux  yeux  «  qu'il  avait  toujours 
«  admiré  le  bonheur  de  Sylla,  mais  que  surtout  en  ce 
«jour  il  le  trouvait  tout-à-fait  heureux  d'avoir  pu  sau- 
«  ver  Athènes  comme  il  le  désirait  ».  Au  lieu  que  moi, 
ajouta-t-il,  qui  voulais  être  son  imitateur,  je  me  trouve 
réduit  a  la  gloire  de  Mummius,  qui  a  pris  Corinthe , 
mais  qui  Va  détruite. 

Ce  vainqueur  si  plein  d'humanité  fit  tout  ce  qui  dé- 

1   Fondée,  à  ce  qu'on  croit ,  du       Hist.   des  colonies  grecques ,  t.  IV, 
temps  de  Périclès.  (  Raoul  Rochette,      p.  26-28.  )  —  L. 
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pendait  de  lui  pour  réparer  au  moins  le  désastre  qu'il 
n'avait  pu  prévenir.  11  donna  ses  ordres  pour  rebâtir 
ce  qui  avait  été  brûlé.  Il  recueillit  avec  bonté  tous 
ceux  des  habitants  qui  avaient  pu  échapper  au  fer  et 
aux  flammes  :  il  invita  les  autres  Grecs  à  venir  repeu- 
pler la  ville;  et,  pour  les  y  attirer,  il  en  augmenta  le 
territoire  d'un  espace  de  quinze  mille  pas.  Il  prit  un 
soin  particulier  des  Athéniens  qui  s'y  étaient  réfugiés 
du  temps  de  la  tyrannie  d'Aristion  :  car,  comme  Ami- 
sus  était  une  colonie  athénienne  ,  elle  avait  paru  à  plu- 
sieurs une  retraite  favorable  ;  et  ils  étaient  venus  s'y 
établir  en  assez  grand  nombre ,  ne  s'attendant  pas  que 
les  mêmes  maux  qu'ils  auraient  eus  à  souffrir  dans  leur 
patrie  les  poursuivraient  jusque  dans  l'asyle  qu'ils  al- 
laient chercher  si  loin.  Lucullus  leur  donna  à  chacun 
des  habits  honnêtes  et  deux  cents  dragmes  l ,  et  les  ren- 
voya ainsi  à  Athènes. 

Parmi  les  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les  mains    Legram- 

1t»  •  i      '    /i\i  ••rr-i  mairien  Tv- 

des  Romains  se  trouva  le  célèbre  grammairien  Tyran-  ranuion  fait 

nion ,  qui  se  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation   ^"affranchi 

dans  Rome.  Muréna ,  le  plus  distingué  des  lieutenants  par  M,,reua 

de  Lucullus,  et  qui  avait  commandé  le  siège  d'Amisus 

en  son  absence,  demanda  ce  prisonnier  à  son  général, 

qui  lui  accorda  sa  requête ,  comptant  qu'il  en  userait 

bien  avec  un  homme  de  ce  mérite,  et  qu'il  aurait  pour 

lui  les  égards  dus  aux  gens  de  lettres.  Mais  Muréna , 

pour  acquérir  sur  lui  les  droits  de  patron  ,  l'affranchit  : 

ce  qui  était  une  injure,  et  non  pas  un  bienfait,  puisque, 

pour  l'affranchir ,  il  commençait  par  le  faire  esclave , 

et  qu'ainsi  il  ne  lui  donnait  pas  la  liberté,   mais  le 

privait  de  celle  dont  il  avait  toujours  joui.  Plutarque 

1  Cent  francs. 
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blâme  fort  cette  action ,  et  observe  qu'elle  n'est  pas  la 
seule  où  Muréna  ait  paru  demeurer  fort  au  -  dessous 
de  la  noblesse  des  sentiments  qu'on  admirait  dans  son 
général  ;  ce  qui  doit  nous  avertir  de  rabattre  quelque 
cbose  des  grands  éloges  que  donne  Cicéron  à  ce  même 
Muréna  dans  le  plaidoyer  qu'il  a  fait  pour  lui.  Il  ne  se 
contente  pas  de  dire  «que  ce  lieutenant  de  Lucullus  a 
«  livré  des  combats  *,  mis  en  fuite  des  corps  de  troupes 
«  considérables,  et  pris  des  villes;  mais,  qu'ayant  par- 
ce couru  l'Asie ,  pays  si  riche  et  si  voluptueux ,  il  n'y  a 
«  laissé  aucune  trace  ni  d'avidité ,  ni  de  mauvaise  con- 
«  duite  ;  qu'il  a  fait  de  grandes  choses  sans  son  général, 
«  et  que  son  général  n'en  a  fait  aucune  sans  lui  ».  Ces 
louanges  pourraient  bien  avoir  été  plutôt  dictées  par 
l'intérêt  de  la  cause  que  par  l'exacte  vérité. 

Lucullus ,  après  avoir  donné  ses  soins  au  rétablisse- 
ment d'Amisus,  revint  passer  l'hiver  en  Asie,  envoyant 
en  même  temps  Appius  Claudius  son  beau  -  frère  vers 
Tigrane,  pour  lui  demander  qu'il  livrât  Mithridate 
aux  Romains. 


1  «  Signa  contulit,  raanum  conse- 
ruit,  copias  magnas  hostium  fudit  , 
urbes  partim  vi ,  partira  obsidione 
cepit  ,  Asiani  istain  refei  tain  et  eam- 
dem  delicatam  sic  obiit,  nt  in  ea  ne- 
que  avaritiae  ,  neque  luxuria;  vesti- 


gium  reliquerit  :  maximo  in  bello  sic 
est  versatus,  ut  hic  nmltas  res  et  ma- 
gnas sine  imperatore  gesserit  ,  nul- 
Lam  sine  hoc  imperator.  »  (  dv..  pi  a 
Mur.  n.  20.  ) 
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§  IL  Vexations  horribles ,  exercées  en  Asie  par  les 
financiers  et  les  usuriers  romains.  Sages  ordon- 
nances de  Lucullus pour  soulager  l'Asie.  Plaintes 
des  financiers.  Joie  des  peuples  de  l'Asie.  Grande 
puissance  de  Tigrane.  Son  faste.  Il  donne  au- 
dience à  Appius ,  envoyé  par  Lucullus  pour  re- 
demander Miihridate.  Entrevue  et  réconciliation 
de  Mithridate  et  de  Tigrane.  Héraclée  prise  et 
ravagée  par  Cotta.  Ce  proconsul ,  de  retour  à 
Rome ,  est  privé  de  la  dignité,  de  sénateur.  Prise 
de  Sinope  par  Lucullus.  Songe  de  Lucullus.  Le 
Pont  entièrement  subjugué.  Lucullus  y  passe 
l'hiver.  Il  se  prépare  à  marcher  contre  Tigrane. 
Plusieurs  blâment  cette  entreprise  comme  témé- 
raire. Lucullus  passe  U  Euphiate  et  le  Tigre.  Sot 
et  incroyable  orgueil  de  Tigrane.  Un  de  ses  géné- 
raux défait  et  tué.  Tigrane  abandonne  Tigrano- 
certe.  LmcuIIus  ,  pour  le  forcer  à  combattre ,  va 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Tigrane ,  d'a- 
bord un  peu  humilié,  reprend  courage ,  et  vient 
chercher  Lucullus.  Lucullus  vient  à  sa  rencontre. 
Plaisanteries  des  Arméniens  sur  le  petit  nombre 
des  troupes  romaines.  Bataille.  Fuite  de  Tigrane. 
Carnage  incroyable  de  son  armée.  Observation 
importante  sur  la  conduite  de  Lucullus.  Mithri- 
date rejoint  Tigrane.  Prise  et  destruction  de  Ti- 
granocerte.  Lucullus  gagne  le  cœur  des  barbares 
vaincus.  Tigrane  envoie  des  ambassadeurs  au  roi 
des  Parthes.  Lettre  de  Mithridate  à  ce  même 
prince.  Lucullus  veut  attaquer  les  Parthes  ;  mais 
d  en  est  empêché  par  la  désobéissance  de  ses  sol- 
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dats.  Tigrane  et  Mithridate  lèvent  une  nouvelle 
armée.  Lucullus  passe  le  mont  Taurus  pour  aller 
à  eux.  Foulant  les  forcer  à  une  bataille,  il  se  pré- 
pare a  assiéger  Artaxate.  La  bataille  se  donne ,  et 
Lucullus  remporte  la  victoire.  La  mutinerie  de  ses 
soldats  l'empêche  d'achever  la  conquête  de  V Ar- 
ménie. Il  assiège  et  prend  Nisibe.  Époque  des  mau- 
vais succès  de  Lucullus.  Sa  hauteur  avait  aliéné 
les  esprits  de  ses  soldats.  Origine  du  mécontente- 
ment des  troupes.  Les  soldats  se  trouvent  appuyés 
par  un  décret  du  peuple ,  qui  donne  le  congé  à  une 
partie  des  troupes  de  Lucullus,  et  lui  nomme  des 
successeurs.  La  révolte  des  soldats  est  portée  à 
l'excès  par  les  discours  séditieux  de  P.  Clodius. 
Mithridate  et  Tigrane  se  relèvent.  Sanglante  dé- 
faite de  Triarius.  Opiniâtreté  invincible  des  soldats 
de  Lucullus.  Ils  se  portent  à  une  insolence  in- 
croyable ,  et  l'abandonnent.  Réflexion  de  Plu- 
tarque.  Les  victoires  de  Lucullus  ont  occasioné 
le  malheur  de  Crassus.  Pompée  est  nommé  pour 
succéder  à  Lucullus.  Mauvais  procédés  de  Pom- 
pée à  l'égard  de  Lucullus.  Entrevue  des  deux  gé- 
néraux. Leur  conversation  commence  par  des 
politesses,  et  finit  par  des  reproches.  Discours 
qu'ils  tenaient  l'un  de  l'autre.  Lucullus  retourne 
en  Italie. 

An.  R.  682.  M.    LICINIUS    CRASSUS. 

Av.  J.C.  70.  CN^    poMpEIUS    MAGNUS. 

Vexations         L'Asie  était  dans  un  état  d'oppression  et  de  ealamité 
c'ércec^cu  qui  avait  grand  besoin  de  la  sagesse  et  des  bontés  de 
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Lucullus.  L'amende  de  vingt  mille  talents  l  à  laquelle  Asie  par  les 

,.       ,,  -,  ,  ■       -t  r   -i-  \  •     n   ••-;/    financiers  et 

Sylla  1  avait  condamnée  avait  donne  lieu  a  une  înhnite  usurjerS  ro- 
de vexations  de  k  part  des  financiers  et  usuriers  ro-  ™^°s' 
mains ,  toutes  plus  horribles  les  unes  que  les  autres. 
Les  villes  paient  obligées  de  vendre  les  ornements  de 
leurs  temples,  les  tableaux  et  les  statues  sacrées  qui 
décoraient  les  édifices  publics.  Les  pères  vendaient 
leurs  fils  et  leurs  filles.  Eux-mêmes ,  après  toutes  ces 
misères ,  n'avaient  à  attendre  pour  fin  que  l'esclavage  : 
mais ,  avant  que  d'en  venir  là ,  il  leur  fallait  souffrir 
des  traitements  encore  plus  rigoureux ,  les  estrapades , 
les  chevalets ,  les  tortures  de  différentes  espèces  :  on  les 
forçait  de  demeurer  au  grand  soleil  dans  les  plus  fortes 
chaleurs  ,  ou ,  au  contraire ,  pendant  les  froids  on  les 
tenait  enfoncés  dans  la  boue  ,  ou  sur  la  glace  ;  en  sorte 
que  la  servitude  où  ils  tombaient  enfin  leur  paraissait 
une  délivrance  et  un  état  de  paix. 

Lucullus  s'appliqua  efficacement  à  remédier  à  tant  Sages  ordou- 

1  r      *  _  nauces  de 

de  maux  et  à  soulager  les  peuples.  Pour   cela  il  fît     Lucullus 

.  ,  .  ...  I  pour    soula- 

plusieurs  ordonnances,  qui  toutes  respiraient  la  sagesse  ger  l'Asie, 
et  la  douceur.  Premièrement  il  défendit  d'exiger  les 
intérêts  au-delà  de  douze  pour  cent,  ce  qui  était,  selon 
l'usage  des  Romains,  le  denier  légitime  de  l'argent 
prêté.  En  second  lieu,  il  abolit  totalement  les  dettes 
dont  les  intérêts  avaient  excédé  le  principal.  Enfin  le 
règlement  le  plus  utile  et  le  plus  important  fut  qu'il 
statua  que  le  quart  du  revenu  du  débiteur  serait  aban- 
donné au  créancier  jusqu'à  fin  de  paiement;  déclarant 
on  outre  que  quiconque  joindrait  les  intérêts  au  prin- 
cipal pour  exiger  la  rente  des  deux  réunis  ensemble, 
perdrait  sa  créance  en  entier.  Par  ces  tempéraments, 

1    Soixante  millions.  =  Environ  i  io  millions.  —  L. 
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en  moins  de  quatre  ans  les  dettes  se  trouvèrent  payées, 
et  les  biens  revinrent  francs  et  quittes  à  leurs  premiers 
possesseurs.  Les  usuriers  ne  laissèrent  pas  de  retirer 
le  double  de  la  somme  principale  :  mais  ils  l'avaient 
portée  jusqu'au  sextuple,  et  prétendaient  qu'il  leur 
était  dû  six-vingt  mille  talents,  c'est-à-dire,  selon  notre 
façon  de  compter,  trois  cent  soixante  millions  de  livres 
tournois. 
Plaintes  des       Aussi  s'élevèrent-ils  avec  fureur  contre  Lucullus,  et 

financiers.  ,  ..  ^      -1  •        .    1     •    r*  • 

Joie  des  peu-  non-seulement  en  Asie,  ou  ils  ne  pouvaient  lui  taire 
i>ies  dAsie.  aucun  ma]  ^  mais  a  Rome  ?  ou  ils  suscitèrent  contre  lui 

des  orateurs  mercenaires  ;  et  comme  ceux  qui  ont 
l'argent  à  commandement  ne  manquent  jamais  de  cré- 
dit et  d'amis,  nous  verrons  dans  la  suite  qu'ils  lui  nui- 
sirent beaucoup  :  tant  les  actions  les  plus  justes  et  les 
plus  louables  sont  souvent  sujettes  à  être  mal  récom- 
pensées! Lucullus  méprisa  ces  clameurs,  et  se  livra 
à  la  douce  joie  d'être  comblé  de  bénédictions  par  les 
peuples  qu'il  avait  tirés  de  la  misère.  La  renommée  de 
sa  justice  se  répandit  aussi  clans  les  provinces  voisines, 
qui  toutes  portaient  envie  au  bonheur  de  celles  qui 
avaient  un  tel  commandant. 

Aux  sages  règlements  par  lesquels  il  établissait  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Asie,  Lucullus  joi- 
gnit même  les  divertissements  publics  et  les  spectacles; 
et  pour  célébrer  sa  victoire  il  donna  des  jeux  à  Ephèse, 
où  il  fit  combattre  des  athlètes  et  des  gladiateurs.  Ces 
jeux  attirèrent  un  concours  infini  de  peuples ,  qui 
chantaient  avec  des  transports  de  joie  les  louanges  de 
leur  libérateur.  Ils  célébrèrent  aussi  de  leur  côté  avec 
grande  pompe,  dans  toutes  leurs  villes,  des  fêtes  qu'ils 
instituèrent  en  son  honneur,  comme  avaient  déjà  fait 
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les  Cyzicéniens,  sous  le  nom  de  Lucullea;  et  l'affection 
sincère  d'où  partaient  ces  honneurs  et  ces  respects 
avait  quelque  chose  de  plus  doux  pour  Lucullus  que 
les  honneurs  mêmes. 

Cependant  Ap.  Claudius  arriva  de  la  cour  de  Tigrane,      Grande 

,  ,    .,  ■«.'/.'  '  •      v    •    J-..  puissance  de 

vers  lequel  il  avait  ete  envoyé,  comme  je  1  ai  dit,  pour  Tigrane. 
redemander  Mithridate.  Tigrane  était  alors  le  plus  puis-  strab.T  iT 
saut  roi  de  l'Asie,  et  c'était  lui-même  qui  était  l'arti-  i)as-53a- 
san  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur.  Avant  et  après 
lui  jamais  l'Arménie  n'a  été  dans  une  situation  si  bril- 
lante. Son  père,  qui  se  nommait  comme  lui,  ne  régnait 
que  dans  une  partie  de  l'Arménie.  Lui-même  il  passa 
sa  jeunesse  comme  otage  chez  les  Parthes,  et  ne  fut 
relâché  par  eux  qu'en  leur  cédant  une  partie  considé- 
rable du  royaume  de  ses  ancêtres.  Mais,  dès  qu'il  se 
vit  sur  le  trône ,  il  songea  à  s'agrandir.  Il  subjugua  plu- 
sieurs petits  princes  ses  voisins;  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  titre  fastueux  de  roi  des  rois.  Ayant  augmenté  ses 
forces  par  ces  conquêtes,  il  reprit  sur  les  Parthes  le 
pays  qu'il  avait  été  obligé  de  leur  céder  :  il  entra  même 
sur  leurs  terres,  et  y  fît  de  grands  ravages.  Jamais  au- 
cun ennemi  n'avait  autant  affaibli  leur  puissance.  Il 
soumit  la  Mésopotamie ,  qu'il  remplit  de  Grecs  trans- 
plantés de  Cilicie  et  de  Cappadoce.  Il  tira  les  Arabes 
Scénites  de  leurs  déserts,  et,  les  ayant  établis  dans 
des  demeures  fixes,  il  s'en  servit  pour  le  commerce  des 
différentes  parties  de  ses  vastes  états.  Enfin  l'éclat  de 
son  nom  était  si  grand,  que  les  Syriens,  fatigués  des 
divisions  cruelles  qui  renaissaient  sans  cesse  entre  les 
princes  de  la  maison  des  Séleucides ,  se  jetèrent  entre 
ses  bras  :  et  ce  fut  dans  la  ville  d'Antioche,  capitale  du 
royaume  de  Syrie, qu'il  donna  audience  à  Ap.  Claudius. 
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Son  faste.  Ce  cours  de  prospérités,  qui  n'avait  été  interrompu 
par  aucune  disgrâce,  avait  enivre  ligrane  d  un  fol 
orgueil,  qui  rendait  sa  domination  insupportable  aux 
Grecs.  Rien  n'égalait  le  faste  et  la  hauteur  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  maison.  Il  avait  parmi  ses  officiers 
plusieurs  rois  par  lesquels  il  se  faisait  servir;  et  en  par- 
ticulier quatre  qui,  lorsqu'il  était  à  cheval,  l'accompa- 
gnaient à  pied,  vêtus  de  simples  tuniques;  et  s'il  don- 
nait audience  assis  sur  son  trône,  ils  se  tenaient  debout 
autour  de  lui,  ayant  les  mains  croisées,  pour  témoigner 
par  cette  attitude  qu'ils  étaient  d'humbles  esclaves  prêts 
à  souffrir  tout  ce  qu'il  plairait  à  leur  maître  impérieux 
d'ordonner. 
il  donne  au-       Qet  appareil  théâtral  n'imposa  point  à  Appius  :  et 

dienceàAp-  l  r  „  l  l  ... 

pins,  envoyé  lorsqu  il  fut  admis  à  l'audience  de  Tigrane,  il  lui  dit 

par  Lucullus  ,  ,.. 

pourrede-  nettement  et  en  quatre  paroles  «  qu  il  venait  pour  em- 
thridatc.  "  ((  mener  Mithridate,  comme  un  ennemi  vaincu,  destiné 
«  à  orner  le  triomphe  de  Lucullus;  ou ,  en  cas  de  refus , 
«  pour  lui  déclarer  la  guerre  à  lui-même  ».  A  ce  com- 
pliment si  court  et  si  fier,  Tigrane  fit  ce  qu'il  put  pour 
affecter  un  air  serein  et  tranquille.  Mais  son  visage  le 
trahit  :  et  il  fut  aisé  d'apercevoir  que,  n'ayant  jamais 
entendu  une  parole  de  liberté  depuis  vingt-cinq  ans 
qu'il  régnait ,  ou  plutôt  qu'il  exerçait  une  insolente 
tyrannie  sur  tant  de  peuples ,  il  avait  été  déconcerté 
par  la  hardiesse  de  ce  jeune  Romain.  Il  se  posséda 
néanmoins,  et  répondit  «  qu'il  ne  lui  convenait  point 
«  d'abandonner  son  beau-père;  et  que,  si  les  Romains 
«  jugeaient  à  propos  de  l'attaquer  lui-même,  il  saurait 
«se  défendre».  Il  donna  à  l'ambassadeur  une  lettre 
pour  Lucullus,  qui  contenait  cette  réponse;  et  se  tenant 
offensé  de  ce  que  le  général  romain  ne  lui  avait  point 
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donné  le  titre  de  roi  des  rois,  mais  simplement  celui  de 
roi,  ii  ne  mit  sur  la  suscription  de  sa  lettre  que  le 
nom  seul  de  Lucullus,  sans  ajouter  la  qualité  de  géné- 
ral. Du  reste,  il  ne  laissa  pas  d'envoyer,  selon  l'usage, 
des  présents  à  Appius,  qui  les  refusa  :  et  comme  Ti- 
grane  insista,  et  lui  en  envoya  de  plus  considérables, 
le  Romain  ne  voulant  point  paraître  de  mauvaise,  hu- 
meur ,  ni  agir  déjà  avec  le  roi  sur  le  pied  d'ennemi , 
reçut  une  coupe,  renvoya  tout  le  reste,  et  se  rendit  en 
diligence  auprès  de  Lucullus. 

Cette  ambassade  fit  un  bon  effet  pour  Mithridate.  Entrevue  et 
Jusque-là  Tigrane  s'était  montré  bien  froid  sur  les  in-    tkmdeMi- 
térêts  de  son  beau-père;  et  si  autrefois  il  l'avait  servi     Tigrane.  ~ 
en  entrant  dans  la  Cappadoce ,  son  but  n'était  que  de 
travailler  à  son  propre  agrandissement.  En  dernier  lieu, 
il  ne  lui  avait  point  envoyé  de  secours  contre  Lucullus; 
et  depuis  un  temps  considérable  que  Mithridate  était 
retiré  dans  ses  états,  Tigrane  l'avait  négligé  au  point 
de  ne  le  pas  même  voir ,  et  de  le  laisser  dans  des  lieux 
écartés,  où  on  le  gardait  plutôt  en  prisonnier  qu'on  ne 
le  traitait  en  roi.  Alors  l'Arménien  changea  de  conduite 
à  son  égard ,  l'invita  à  venir  à  sa  cour ,  et  eut  de  fré- 
quentes conférences  avec  lui. 

Les  deux  rois  commencèrent  par  s'expliquer  à  cœur 
ouvert  sur  les  soupçons  qu'ils  avaient  conçus  l'un  contre 
l'autre  :  et  il  en  coûta  cher  à  quelques  -  uns  de  leurs 
amis  et  conseillers ,  sur  lesquels  ils  rejetèrent  la  faute 
de  leur  mésintelligence.  Du  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rirent à  ce  sujet  fut  Métrodore  de  Scepsis,  homme  qui 
à  beaucoup  de  connaissances  joignait  le  talent  de  la 
parole,  et  qui  avait  été  admis  si  avant  dans  l'amitié  et 
la  confidence  de  Mithridate,  que  ce   prince  l'appelait 

Tome    VA/.   Eist.  Rom.  ^ 
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son  père.  Métrodore  avait  réellement  oublié  dans  une 
occasion  importante  et  délicate  ce  qu'il  devait  «à  son 
maître.  Car,  ayant  été  envoyé  par  Mithridate  vers  Ti- 
grane pour  lui  demander  du  secours ,  et  le  roi  d'Ar- 
ménie lui  ayant  dit,  Mais  vous,  Métrodore,  que  me 
conseillez-vous  ?  il  lui  avait  répondu  :  Comme  ambas- 
sadeur ,  je  vous  y  exhorte  ;  comme  votre  ami ,  je  ne 
vous  le  conseille  pas.  Tigrane,  dans  l'entretien  dont 
nous  parlons,  rendit  ce  mot  à  Mithridate,  qui ,  étant 
déjà  depuis  quelque  temps  indisposé  contre  Métrodore, 
le  fit  mourir  sur-le-champ.  Tigrane  n'avait  pas  cru  que 
la  chose  dût  aller  si  loin,  et  il  fut  fâché  de  la  mort  de 
celui  dont  il  avait  trahi  le  secret.  Il  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques;  réparation  tardive  et  frivole  pour  la  vie 
qu'il  lui  avait  fait  perdre  par  son  indiscrétion. 

Lucullus  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  par  Appius  la  ré- 
ponse de  Tigrane ,  qu'il  se  disposa  à  porter  la  guerre 
dans  les  états  de  ce  prince.  Il  partit  de  l'Asie,  alla  re- 
joindre son  armée  dans  le  Pont,  et  trouva  en  arrivant 
Héraclée  que  Cotta  avait  enfin  pris  Héraclée  après  un  siège  de 
et  ravagée  deux  ans.  Encore  ce  proconsul  n'avait-il  pas  eu  la  prin- 
Memnon!  cipalë  part  au  succès.  Il  avait  mandé  Triarius  avec  sa 
flotte  pour  assiéger  la  place  par  mer ,  pendant  que  lui 
il  l'attaquerait  du  coté  de  la  terre.  Triarius  vainquit 
dans  un  combat  naval  les  Héracléotes  ,  qui  étaient 
sortis  en  mer  au-devant  de  lui.  Cet  avantage  ne  fut  pas 
décisif,  le  siège  dura  encore  long-temps.  Enfin  la  fa- 
mine, et  la  maladie  qui  vient  à  sa  suite,  désolant  cette 
malheureuse  ville,  pour  comble  de  maux  la  défiance  se 
mit  entre  le  commandant  de  la  garnison  que  Mithri- 
date y  avait  laissée  et  les  habitants.  Connacorix,  c'était 
le  nom  de  ce  commandant  ,  ne  cherchant  qu'à  se  tirer 
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de  péril  aux  dépens  de  la  ville ,  entra  en  négociation 
avec  les  Romains;  mais  ce  fut  à  Triarius  qu'il  s'adressa, 
parce  qu'il  se  défiait  de  la  perfidie  de  Cotta.  Triarius 
fut  donc  introduit  par  trahison  dans  la  ville ,  qu'il  livra 
au  pillage,  et  Cotta  n'en  apprit   la  nouvelle  que  par 
ceux  des  Héracléotes  qui  s'enfuirent  dans  son  camp.  11 
en  fut  très-irrité  ,  et  peu  s'en  fallut  que  les  deux  géné- 
raux romains  n'en  vinssent  à  un  combat.  Enfin  Triarius 
apaisa  le  proconsul  et  ses  soldats,  qui  n'étaient  pas 
moins  irrités  que  leur  chef,  en   leur  promettant  de 
partager  avec  eux  le  butin.  Cotta  acheva  de  ravager 
Héraclée  ;  il  emmena  grand  nombre  des  habitants  en 
captivité,  et,  recherchant  tout  ce  qui  avait  pu  échapper 
à  Triarius,  il  ne  laissa  rien  qui  fût  de  quelque  prix, 
n'épargnant  pas  même  les  offrandes  consacrées  dans 
les  temples  et  les  statues  des  dieux.  Il  n'oublia  pas  sur- 
tout un  Hercule  que  les  Héracléotes  regardaient  comme 
leur  divinité  tutélaire ,  mais  qui  était  trop  riche  pour 
ne  pas  exciter  la  cupidité  de  Cotta  ;  car  ils  lui  avaient 
donné  une  massue  d'or ,  avec  une  peau  de  lion ,  et  un 
carquois  du  même  métal  rempli  de  flèches  Après  avoir 
enlevé  toutes  les  richesses  d'Héraclée,  Cotta  fit  mettre 
le  feu  à  la  ville,  dont  la  plus  grande  partie  périt  ainsi 
par  les  flammes.  Il  s'en   retourna  ensuite  par  mer  en 
Italie,  laissant  à  Lucullus  ce  qu'il  avait  eu  de  troupes 
sons  son  commandement. 

Il   fut   fort   mal   reçu   à   Rome.    Les  Héracléotes  y  Cotta,de 

/      t  i  i  l*ll       tour  à  Roini'. 

avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre  de  est  Iinw.  (1( 
ses  violences;  et  les  trésors  avec  lesquels  on  le  voyait 
arriver,  quoiqu'il   eût   perdu  une  partie  de  son  butin 
par  les  naufrages,  déposaient  contre  lui.  Le  sénat  ren- 
dit la  liberté  aux  prisonniers  héracléotes.  Le  peuple  , 


la  dignité  de 
sénateur. 
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devant  qui  l'affaire  fut  aussi  portée,  rétablit  la  ville 
clans  la  possession  de  son  territoire  et  de  son  port ,  et 
défendit  qu'aucun  habitant  fût  retenu  en  esclavage. 
Avec  ces  adoucissements ,  Héraclée  eut  bien  de  la  peine 
à  se  relever  d'un  désastre  si  affreux.  Pour  ce  qui  est  de 
Cotta ,  il  fut  perdu  de  réputation ,  et  même ,  si  nous 
en  croyons  Memnon ,  historien  d'Héraclée ,  on  le  priva 
de  la  dignité  de  sénateur.  Il  méritait ,  et  par  son  im- 
péritie  qui  avait  causé  de  grandes  pertes  aux  Romains  , 
et  par  sa  cruauté  et  son  avarice,  un  traitement  plus 
rigoureux;  mais  ce  qui  est  bien  injuste,  c'est  que  les 
envieux  et  les  ennemis  de  Lucullus  faisaient  retomber 
sur  ce  général ,  si  digne  de  toutes  sortes  de  louanges , 
une  partie  du  décri  que  s'était  attiré  son  collègue, 
prise  de  si-  Lucullus  continuait  à  augmenter  sa  gloire  de  plus 
nopeparLu-  en  pjus  peu  c\e  temps  après  qu'il  fut  rentré  dans  le 
plut.        Pont,  il  prit  Sinope,  ville  importante,  dans  laquelle 

Appiaii.  ,  r  •  '  c  1 

Memnon.  Mithridate  était  ne  et  avait  passe  son  eniance ,  et  dont 
il  avait  fait  par  cette  raison  la  capitale  de  ses  états.  La 
multiplicité  des  commandants  qu'il  y  avait  mis  en  fa- 
cilita la  conquête  à  Lucullus.  L'un  d'eux ,  sans  attendre 
que  le  général  romain  fût  arrivé  devant  la  place,  en- 
tama une  négociation  avec  lui  ;  mais  il  fut  découvert  et 
égorgé  par  ses  collègues.  Les  deux  restants,  Cléocharès, 
eunuque,  et  Séleucus,  chef  de  pirates,  se  préparèrent 
d'abord  à  se  bien  défendre;  et  même,  ayant  attaqué 
un  convoi  qui  venait  aux  Romains  par  mer  avec  une 
escorte  de  quinze  vaisseaux  de  guerre,  ils  eurent  l'avan- 
tage dans  le  combat ,  et  emmenèrent  les  bâtiments  de 
charge.  Mais,  lorsque  Lucullus  se  fut  rendu  en  personne 
devant  Sinope,  et  qu'il  eut  commencé  h  battre  vigou- 
reusement la  place,  les  deux  commandants  désespé- 


HISTOIRE    ROMAINE.  53 

rèrent  de  pouvoir  résister.  Ils  prirent  donc  le  parti  de 
s'enfuir  par  mer,  sans  oublier  de  faire  auparavant 
piller  la  ville  par  leurs  troupes  pendant  la  nuit ,  et  de 
charger  sur  leurs  vaisseaux  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
porter de  richesses.  En  partant  ils  mirent  le  feu  aux 
bâtiments  qu'ils  étaient  obligés  de  laisser.  Lucullus, 
voyant  la  flamme  s'élever  en  l'air,  fit  appliquer  les 
échelles  aux  murailles ,  et  s'en  rendit  aisément  le  maî- 
tre. Il  ne  put  empêcher  que  ses  soldats  ne  fissent  d'abord 
bien  du  désordre  et  du  carnage  dans  une  place  prise  par 
escalade  ;  mais  enfin  il  arrêta  la  fougue  du  soldat ,  em- 
pêcha la  ruine  entière  de  la  ville ,  et  soulagea  du  mieux 
qu'il  lui  fut  possible  ceux  des  habitants  qui  avaient  pu 
se  sauver. 

Plutarque  ajoute  à  ce  récit  une  circonstance  que       Songe 

.,  .....  .  il-'    de  Lucullus. 

j  omettrais  volontiers,  si  je  ne  me  croyais  autant  oblige 
à  faire  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  celle  des  faits. 
Lucullus ,  dit-il ,  la  veille  de  la  prise  de  Sinope ,  avait 
eu  pendant  la  nuit  un  songe  dans  lequel  il  crut  enten- 
dre quelqu'un  qui  lui  disait  :  Avance  un  peu  ;  Aulo- 
lycus  vient  a  ta  rencontre.  Il  ne  comprit  point  ce  que 
signifiaient  ces  paroles  ;  mais ,  après  avoir  forcé  la 
ville,  s'étant  mis  à  la  poursuite  de  quelques  pirates  traî- 
neurs  qui  n'étaient  pas  encore  sortis  du  port,  il  vit  sur 
le  rivage  une  belle  statue  que  les  pirates  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  mettre  dans  leur  vaisseau.  Il  demanda 
qui  représentait  cette  statue,  et  il  lui  fut  répondu  que 
c'était  Autolycus,  fondateur  de  Sinope.  Lucullus  se 
rappela  alors,  continue  Plutarque,  ce  que  Sylla  lui 
avait  recommandé  dans  ses  mémoires,  et  l'avertisse- 
ment qu'il  lui  avait  donné  de  ne  regarder  rien  comme 
plus  sûr  et  plus  digne  d'une  entière  créance  que  ce  qui 


54  HISTOIRE    ROMAINE. 

lui  serait  prédit  en  songe  :  belle  philosophie,  et  cligne 
de  la  superstition  païenne  !  Lueullus  emporta  la  statue 
d'Àutolycus  :  du  reste,  il  laissa  à  la  ville  tout  ce  qu'elle 
avait  de  pareils  ornements. 

Le  Pont  en-  Sinope  étant  prise,  il  ne  restait  plus  de  place  consi- 
suhjugué.     dérable  qui  tînt  encore  pour  Mithridate  que  la  ville 

pïwlWn  d'Amasée.  Bientôt  elle  se  soumit,  et  le  Pont  fut  entiè- 
rement subjugué.  Il  paraît  que  Lueullus  passa  l'hiver 
dans  ce  pays  pour  affermir  sa  conquête  et  accoutumer 
les  peuples  à  la  domination  romaine.  Pendant  qu'il  y 
était,  il  reçut  des  ambassadeurs  d'un  des  fils  de  Mithri- 
date ,  Macharès,  qui  régnait  dans  le  Bosphore.  Ce 
prince,  voyant  son  père  abandonné  de  tous  ses  sujets, 
l'abandonna  aussi  lui-même;  et  ayant  déjà  recherché 
l'amitié  de  Lueullus  pendant  le  siège  de  Sinope ,  il  lui 
envoya,  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  une  cou- 
ronne d'or.  Lueullus,  de  son  côté,  le  reconnut  roi  allié 
et  ami  du  peuple  romain. 

An.  R.  683.  q.    HORTENSIUS. 

Av.J.C.Oy.  v 

r.  CjECIlius  metellus,  qui  fut  depuis  surnommé 

CRETICUS. 

Lncuiiu6se        H  n'était  bruit  que  des  préparatifs  de  Tigrane,  et 

préparc  à  ,         *  ,r    .  * 

marcher     Ion  publiait  qu  on  le  verrait  incessamment  entrer  en 

contre  Ti-     T  .  jSm-    •  nr-  i     •  i 

graue.  Lycaonie  et  en  Cilicie  avec  Mithridate,  pour  venir 
ensuite  attaquer  les  Romains  jusque  dans  leur  pro- 
vince d'Asie.  Lueullus  fut  peu  effrayé  de  ces  bruits, 
auxquels  il  ne  voyait  nul  fondement.  Mais  il  était  fort 
étonné  de  la  conduite  de  Tigrane ,  et  trouvait  avec 
raison  tout-à-fait  étrange  que  ce  prince  eût  attendu, 
pour  secourir  Mithridate ,  qu'il  le  vît  entièrement  ruiné, 
s'exposant  ainsi  à  s'envelopper  dans  un   même  nau- 
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frage  avec  lui  ;  au  lieu  qu'il  eût  dû  l'appuyer  pendant 
qu'il  se  soutenait  encore,  et,  joignant  les  forces  de 
l'Arménie  à  celles  du  Pont,  prévenir  et  empêcher  le 
désastre  de  son  allié. 

Lucullus,  méprisant  un  tel  ennemi,  ne  crut  pas 
qu'il  lui  convînt  de  se  tenir  sur  la  défensive;  et,  voyant 
la  première  guerre  finie  par  la  soumission  entière  du 
royaume  de  Pont,  et  par  l'alliance  de  Macharès,  il 
laissa  l'un  de  ses  lieutenants,  Sornatius,  avec  six  mille 
hommes  dans  le  pays,  pour  le  tenir  dans  le  devoir,  et 
pour  résister  à  Mithridate,  en  cas  que  ce  prince  voulût 
tenter  de  rentrer  dans  ses  états  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  que  Tigrane  lui  avait  donnés;  et  pour  lui, 
n'ayant  pas  plus  de  douze  mille  hommes  d'infanterie 
et  trois  mille  chevaux,  il  se  prépara  à  aller  attaquer 
dans  le  cœur  de  son  royaume  un  des  plus  puissants 
souverains  qu'il  y  eût  alors  au  monde. 

Son  entreprise  parut  téméraire  à  plusieurs.  On  ne     Plusieurs 

.....  blâment 

concevait  pas  comment  avec  si  peu  de  troupes  il  allait  cette  entre- 
se  jeter  au  milieu  de  nations  belliqueuses  dont  la  cava-  'téméraire! 
lerie  était  innombrable,  et  s'engager  dans  un  pays 
immense,  coupé  de  fleuves  profonds  et  environné  de 
montagnes  toujours  couvertes  de  neige.  Ses  soldats , 
qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  dociles,  ne  le  suivaient  qu'a- 
vec peine,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  autorité  poul- 
ies obliger  à  marcher.  Dans  Rome,  lorsqu'on  fut  in- 
formé de  son  dessein,  les  orateurs,  gagnés  par  ses 
ennemis,  criaient  «que  Lucullus  faisait  naître  guerre 
«sur  guerre,  non  pour  le  besoin  ou  le  service  de  la 
a  république,  mais  afin  d'être  toujours  à  la  tète  des 
«  armées,  de  se  perpétuer  dans  le  commandement,  et 
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«  de  ne  cesser  de  s'enrichir  en  exposant  l'empire  à  de 
«  grands  dangers  ».  Ces  clameurs  ne  furent  que  trop 
écoutées,  et  eurent  leur  effet  dans  la  suite. 
Lucuiius  Cependant  Lucullus  suivait  son  plan ,  et ,  après  avoir 
phratè  et  "le  traversé  le  royaume  d'Ariobarzane ,  prince  allié  et  ami 
Tigre.  (|es  Roniains  ?  il  s'avança  vers  l'Euphrate.  On  sortait  de 
l'hiver ,  et  il  trouva  ce  fleuve  enflé  et  bourbeux  à  cause 
des  neiges  fondues,  ce  qui  l'affligea  fort,  dans  la  pensée 
qu'il  eut  qu'il  lui  faudrait  beaucoup  de  temps  et  de 
travail  pour  ramasser  des  barques  et  construire  des 
radeaux  :  mais  sur  le  soir  les  eaux  commencèrent  à 
baisser;  et  elles  s'écoulèrent  si  bien  durant  la  nuit, 
qu'au  point  du  jour  non-seulement  le  fleuve  était  rentré 
dans  son  lit ,  mais  on  découvrait  de  petites  îles  qui 
marquaient  que  les  eaux  étaient  fort  basses.  Cet  événe- 
ment parut  un  prodige  aux  gens  du  pays  ;  ils  regar- 
dèrent Lucullus  comme  un  homme  divin ,  aux  désirs 
duquel  le  fleuve  semblait  se  ranger,  contre  toute  appa- 
rence, pour  lui  procurer  un  trajet  facile  et  commode. 
Le  général  romain  se  hâta  de  profiter  du  moment ,  et 
passa  l'Euphrate  sans  difficulté.  Il  campa  ce  jour-là  sur 
le  bord  du  fleuve.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
il  traversa  la  Sophène ,  ne  faisant  aucun  dégât  dans  le 
pays,  ce  qui  lui  concilia  l'affection  des  habitants,  en 
sorte  qu'ils  recevaient  les  troupes  romaines  avec  joie , 
et  leur  fournissaient  toutes  les  provisions  dont  elles 
avaient  besoin.  Il  se  pressait  d'aller  en  avant;  et  ses 
soldats,  ayant  témoigné  désirer  d'attaquer  un  fort  qui 
passait  pour  être  rempli  de  richesses  :  Voici  le  fort 
qu'il  s'agit  d'emporter,  leur  dit  Lucullus  en  leur  mon- 
trant le  mont  Taurus  ,  qui  (lait  for!  loin  ;  ce  que  nous 
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laissons  derrière  jious  sera  le  prix  de  notre  victoire. 
Il  continua  donc  sa  marche;  et,  ayant  passé  le  Tigre, 
il  se  mit  à  portée  de  tomber  sur  Tigranocerte. 

Il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  soit  étonné  de  voir  sotetin- 
Lucullus  pénétrer  ainsi  sans  obstacle  dans  le  centre  du  gueiide 
pays  ennemi.  Le  sot  et  incroyable  orgueil  de  Tigrane  '8rai 
en  est  la  cause.  Le  premier  qui  lui  apporta  la  nou- 
velle de  l'approche  de  Lucullus ,  pour  récompense  de 
son  bon  service  eut  la  tête  tranchée.  Après  un  pareil 
exemple  on  ne  se  pressa  pas  sans  doute  de  donner  avis 
à  ce  prince  des  mouvements  de  l'armée  romaine;  et, 
pendant  que  ses  états  étaient  déjà  en  proie  à  l'ennemi, 
il  était  flatté  des  discours  de  ses  courtisans,  qui  lui  di- 
saient «  que  Lucullus  serait  un  grand  général  s'il  osait 
«  l'attendre  à  Ephèse ,  et  s'il  ne  s'enfuyait  pas  promp- 
te tement  de  l'Asie  dès  qu'il  verrait  la  multitude  immense 
«  de  combattants  qu'il  aurait  en  tète  ».  Tel  était  l'aveu- 
glement dont  était  frappée  cette  ame  trop  faible1,  dit 
Plutarque ,  pour  soutenir  le  poids  de  la  fortune ,  comme 
ces  tempéraments  peu  robustes  que  le  vin  altère  et  fait 
succomber. 

Enfin  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'accès  auprès  un  de  se- 
de  lui,  Mithrobarzane,  osa  lui  dire  la  vérité,  et  lui  ^"t^t"^" 
annoncer  l'arrivée  de  Lucullus.  Tigrane,  toujours  ivre 
de  sa  grandeur,  lui  donna  trois  mille  chevaux  et  un 
corps  nombreux  de  fantassins,  avec  ordre  de  lui  ame- 
ner vif  le  général  des  ennemis,  et  de  marcher  sur  le 
ventre  aux  autres.  La  commission  était  plus  aisée  à 
donner  qu'à  exécuter;  Mithrobarzane  s'y  comporta  en 
brave   homme.    Lorsqu'il   approchait ,    une   partie   de 

OuTtoç  oûxe    lûactTc;   ttxvto;       cJ'iavcta;  -f,;  t'jv/.ùcjt,;  sv  syru^riaaat 
îçi   tïoXuv   aupXTCv    eveyîecTv  ,    giSts       asy^Xci;  u.r.  iiùçifteLi  rwv  Xoy.au.wv. 
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l'armée  de  Lucullus  dressait  le  camp ,  et  l'autre  était 
encore  en  marche.  Ce  général  craignit  d'être  attaqué 
dans  cette  position,  et  il  détacha  Sextilius  à  la  tête  de 
seize  cents  chevaux  et  d'un  pareil  nombre  tant  de  sol- 
dats des  légions  que  d'infanterie  légère,  le  chargeant 
d'observer  les  Arméniens,  et  de  les  empêcher  d'avan- 
cer, mais  sans  combattre.  11  ne  fut  pas  possible  à  Sex- 
tilius de  suivre  cet  ordre.  Mithrobarzane  vint  fondre 
sur  lui  avec  furie,  et  le  força  de  se  mettre  en  défense. 
Le  combat  s'engagea  ;  Mithrobarzane  y  fut  tué  sur  la 
place  :  le  reste  s'enfuit ,  et  fut  taillé  en  pièces.' 
Tisane  ïigraiie  commença  alors  à  concevoir  qu'il  pouvait  y 

abandonne  -  1  1  i  n     1  1 

Tigrano-  avoir  du  danger  pour  lui;  et ,  contraint  d  abandonner 
Tigranocerte ,  il  se  retira  vers  le  mont  ïaurus  pour 
rassembler  ses  forces  de  toutes  les  parties  de  ses  états , 
envoyant  en  même  temps  avertir  Mithridate  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Lucullus  (il  divers  détachements,  soit 
pour  empêcher,  autant  qu'il  serait  possible,  la  jonction 
des  corps  de  troupes  qui  arrivaient  de  tous  côtés  à  Ti- 
grane,  soit  pour  le  harceler  lui  -même  dans  sa  retraite. 
Muréna  tomba  sur  lui  dans  une  gorge  où  il  était  obligé 
de  faire  filer  les  troupes  qui  l'accompagnaient;  il  les 
mit  en  désordre,  en  tua  un  grand  nombre,  et  força  le 
roi  lui-même  à  prendre  la  fuite  avec,  précipitation, 
laissant  tous  ses  bagages  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Lucullus  Ces  avantages   remportés    par   les    Romains   étaient 

pour  le  for-  d'heureux    commencements  ,    mais    ne    suffisaient    pas 

cer  a  «oui-  * 

battre,  va     pour  leur  donner  une  supériorité  décidée.  Lucullus  ne 

mettre  le       l  r  t  . 

siège  devant  craignait  rien  tant  que  de  a  avoir  pas  occasion  de  com- 

Tigrano-  ..  .  .       , 

certe.  battre  :  car  il  ne  pouvait  se  soutenir  dans  un  pays  en- 
nemi que  par  des  victoires  continuelles.  Ainsi,  pour 
engager  Tigrane  à  en  venir  à  une  bataille  générale,  il 
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résolut  d'assiéger  Tigranocerte ,  qui  était  la  ville  chérie 
de  ce  prince,  son  ouvrage,  sa  gloire;  persuade  qu'il 
ne  souffrirait  jamais  tranquillement  le  danger  d'une 
place  qui  lui  était  si  précieuse.  C'était  lui  qui  l'avait 
fondée ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  il  lui  avait  donné  son 
nom  *.  Il  .l'avait  fortifiée  de  murailles  de  cinquante 
coudées  de  haut ,  et  d'une  telle  épaisseur ,  qu'elles  ren- 
fermaient, dans  les  bas,  des  écuries  pour  une  très-grande 
multitude  de  chevaux;  il  y  avait  ajouté  une  citadelle. 
Il  s'y  était  construit  un  palais  ,  et  dans  les  faubourgs  il 
avait  des  parcs  d'une  vaste  étendue  pour  la  chasse  et  de 
grandes  pièces  d'eau.  Ses  sujets  à  l'envi ,  pour  faire  leur 
cour  au  prince ,  s'étaient  efforcés  de  la  décorer  de  beaux 
édifices.  Elle  était  remplie  de  richesses ,  de  tableaux  et 
de  statues  des  plus  grands  maîtres.  Il  avait  porté  la 
passion  pour  peupler  cette  ville  jusqu'à  y  porter  par 
force  des  habitants  de  presque  toutes  les  nations , 
Grecs,  Assyriens,  Gordyéniens,  Arabes,  dont  il  dé- 
truisait les  villes,  et  forçait  les  peuples  à  venir  s'établir 
à  Tigranocerte. 

Lucullus  avait  pensé  juste ,   et  l'événement  fut  tel      Tigrane 

vi     p  .  /  r„.  i'    i  i  i  •!•  >     vient  chcr- 

qu  il  lavait  prévu,  ligrane,  cl  abord  un  peu  humilie  cher  Lueui- 
par  les  échecs  qu'il  avait  reçus,  prêtait  l'oreille  aux 
conseils  de  Mithridate,  qui  lui  écrivait  et  lui  faisait  dire 
par  Taxile ,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux  ,  qu'il  ne 
fallait  point  livrer  bataille  aux  Romains  ;  qu'ils  étaient 
invincibles  dans  une  action,  mais  qu'il  les  ferait  périr 
en  se   servant  de  sa  nombreuse   cavalerie   pour  leur 

1     Tigranocerte  veut  dire  ville  de  elle  aurait  été  fondée  par  ce  Tigrane 

Tigrane.  =.  Aussi  Appien  l'appelle  dont  parle  Xénophou  :  ainsi  sa  f'on- 

Tigranopolis.  On  croit  que  c'est  la  dation  par  le  grand  Tigrane  ne  serait 

même  qu'Atuid.  Selon  les  Arméniens  qu'une  restauration.  —  L. 
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couper  les  vivres  :  rien  netait  plus  sage,  ni  mieux  en- 
tendu. Mais,  lorsque  Tigrane  vit  se  rassembler  autour 
de  lui  un  si  grand  nombre  de  peuples  différents,  Ar- 
méniens et  Gordyéniens,  Mèdes  et  Adiabéniens  amenés 
par  leurs  rois ,  Arabes  venus  du  voisinage  de  la  mer  qui 
est  près  de  Babylone ,  Albaniens  et  Ibères  des  bords  de 
la  mer  Caspienne,  et  même  des  nations  libres  et  no- 
mades des  environs  de  l'Araxe,  qui,  n'obéissant  à  aucun 
prince,  étaient  attirées  par  les  présents  et  les  largesses 
du  roi  d'Arménie,  alors  ce  prince  reprit  confiance  ;  et 
cette  confiance  était  encore  augmentée  par  les  discours 
de  tous  ceux  qui  l'environnaient,  et  qui,  dans  les  repas, 
dans  les  conseils,  ne  faisaient  entendre  que  fanfaron- 
nades et  que  menaces  présomptueuses.  L'orgueil  de  Ti- 
grane se  ranima  si  bien,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
coûtât  la  vie  à  Taxi  le  pour  avoir  continué  de  s'opposer 
au  dessein  de  donner  bataille.  Mithridate ,  qui  l'en  dé- 
tournait pareillement ,  lui  devint  suspect  de  jalousie. 
Dans  cette  pensée  il  voulut  faire  diligence,  de  peur  que 
le  roi  de  Pont  ne  vînt  partager  avec  lui  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  Romains;  et  bien  fâché ,  disait-il,  de  n'avoir 
à  combattre  que  le  seul  Lucullus ,  et  non  pas  tous  les 
généraux  romains  réunis  ensemble,  il  se  mit  en  marche 
avec  toute  son  armée. 

Ses  forces  étaient  en  effet  si  nombreuses ,  qu'il  est 
moins  étonnant  qu'elles  lui  inspirassent  une  grande 
confiance.  Il  avait  vingt  mille  archers  et  frondeurs,  et 
cinquante-cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  dont  dix- 
sept  mille  étaient  bardés  de  fer.  Son  infanterie  se  mon- 
tait à  cent  cinquante  mille  hommes,  et  les  pionniers 
et  autres  travailleurs  à  trente-cinq  mille.  Lorsque  cette 
multitude  prodigieuse  eut  passé  le  mont  Taurus,  et  fut 
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à  portée  d'être  aperçue  de  Tigranocerte ,  ies  assiégés 
poussèrent  des  cris  de  joie  ,  et  de  dessus  leurs  murailles 
ils  menaçaient  les  Romains  en  leur  montrant  cette  nuée 
de  vengeurs;  mais  leur  joie  fut  de  courte  durée. 

Lucullus  tint  conseil  sur  le  parti  qu'il  convenait  de     Lucuiins 

ix  i    •  vi    î       a      i         •  /  va  à  sa  ren- 

prendre.  Les  uns  voulaient  qu  il  levât  le  siège  et  mar-  contre, 
chat  à  ïigrane,  les  autres  qu'il  continuât  de  presser 
la  ville ,  et  ne  laissât  pas  derrière  lui  une  place  si  im- 
portante et  une  si  forte  garnison.  Il  leur  dit  que  chacun 
des  deux  avis  était  mauvais,  et  que  les  deux  ensemble 
étaient  bons.  Il  partagea  son  armée,  laissa  Muréna  de- 
vant Tigranocerte  avec  six  mille  hommes  de  pied  ;  et 
prenant  avec  lui  le  reste  de  l'infanterie  ,  qui  ne  se  mon- 
tait guère  à  plus  de  dix  mille  hommes,  toute  sa  cavalerie 
et  les  gens  de  trait  au  nombre  d'environ  mille,  il  alla 
hardiment  au-devant  des  Arméniens,  et  se  campa  dans 
une  grande  plaine ,  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  n'est  pas 
nommé. 

Quand  les  ennemis  découvrirent  cette  petite  troupe,  plaisanteries 
ce  fut  à  qui  en  ferait  des  plaisanteries.  Il  y  en  avait  „;^s  ™r^ie 
qui,  déjà  sûrs  des  dépouilles,  jouaient  entre  eux  aux  ''['^ '°°™  ™ 
dés  à  qui  les  aurait.  Chacun  des  généraux  et  des  rois    romaiues- 
qui  composaient  la  cour  de  Tigrane  venait  s'offrir  pour 
aller  seul  avec  son  monde  attaquer  cette  poignée  de 
Romains,,  contre  laquelle  il  ne  convenait  pas,  disaient- 
ils,  au  roi  des  rois  de  se  mesurer.  Tigrane  lui-  même 
voulut  faire  le  bel  esprit,  et  dit  ce  mot,  qui  est  devenu 
célèbre  :  En  voila  trop ,  si  ce  sont  des  ambassadeurs  ; 
et  trop  peu ,  si  ce  sont  des  soldats.  La  journée  se  passa 
ainsi  en  bons  mots  et  en  bravades. 

Le  lendemain  matin  Lucullus,  ayant  fait  prendre  les 
armes  à  ses  troupes ,  se  prépara  à  passer  la  rivière.  Les 
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barbares  étalent  à  l'orient;  mais  comme  le  fleuve  faisait 
un  coude  vers  l'occident  à  l'endroit  où.  le  trajet  était 
plus  facile,  Lucullus,  allant  chercher  ce  gué ,  paraissait 
tourner  le  dos  à  l'ennemi.  Tigrane,qui  aperçut  ce  mou- 
vement, commença  à  triompher;  et  appelant  Taxile , 
Les  voyez-vous ,  lui  dit-il ,  vos  invincibles  Romains, 
qui  fuient  devant  nous?  Taxile  lui  répondit  :  Seigneur, 
je  souhaite  que  votre  bonne  for/une  opère  ici  ce  qui 
ni  a  toujours  semblé  incroyable.  Mais  je  vois  briller 
leurs  armes  ;  et  je  sais  que,  lorsqu'ils  sont  en  marc/ie , 
ils  les  couvrent  de  surtouts  de  cuirs.  C'est  pour  aller  ci 
l'ennemi ,  qu'ils  portent  a  découvert  leurs  boucliers  et 
leurs  casques  fourbis  et  resplendissants.  Pendant  qu'il 
prononçait  encore  ces  mots,  la  première  aigle  romaine 
parut  faire  un  demi-tour,  et  le  reste  des  troupes  mar- 
cher à  sa  suite,  se  disposant  à  passer  la  rivière.  Eh 
quoi]  s'écria  Tigrane  (\eux  ou  trois  fois,  frappé  du  plus 
grand  étonnement ,  ces  gens-la  viennent  à  nous!  Il  se 
mit  alors  à  ranger  son  armée  avec  beaucoup  de  préci- 
pitation. Il  prit  le  centre,  donna  la  gauche  au  roi  des 
Adiabéniens ,  et  la  droite  à  celui  des  Mèdes.  Il  plaça  à 
la  tête  de  l'aile  droite  sa  lourde  et  pesante  cavalerie, 
dont  on  faisait  grand  cas  parmi  ces  barbares. 
Bataille.  Lorsque  Lucullus  était   près  de  traverser  le  fleuve, 

quelqu'un  lui  fit  observer  qu'il  allait  combat  Ire  en  un 
jour  malheureux.  (Vêtait  le  six  octobre ,  jour  auquel 
Oépion ,  autrefois,  avait  été  défait  par  les  Gimbres , 
et  qui  depuis  ce  temps  passait  pour  être  de  mauvais 
présage,  et  était  marqué  comme  tel  dans  le  calendrier 
romain.  Eh  bien,  dit  Lucullus  ,je  vais  en  faire  un  jour 
heureux.  Lu  même  temps  il  passa  la  rivière,  et  marcha 
le  premier  aux  ennemis,  a\anl  une  cuirasse  travaillée 
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en  façon  d'écaillés  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  et 
une  cotte  d'armes  à  grandes  franges.  Il  tenait  son  épée 
nue  a  la  main  pour  montrer  aux  siens  qu'il  fallait  join- 
dre de  près  un  ennemi  accoutumé  à  combattre  de  loin  , 
et  lui  ôter  par  une  approche  prompte  et  vigoureuse 
l'espace  dont  il  avait  besoin  pour  lancer  ses  traits  et 
ses  flèches. 

Il  tourna  tout  d'un  coup  vers  ces  cavaliers  bardés  de 
fer,  qui  paraissaient  à  la  droite  des  ennemis;  et ,  ayant 
observé  qu'ils  occupaient  le  pied  d'une  colline  ,  au  haut 
de  laquelle  se  trouvait  un  espace  de  terrain  uni,  et  dont 
l'accès  n'était  pas  difficile ,  il  donna  ordre  à  ce  qu'il 
avait  de  cavaliers  thraces  et  gaulois  de  prendre  cette 
pesante  cavalerie  en  flanc ,  et  de  tâcher  avec  leurs  épées 
de  leur  faire  tomber  des  mains  les  longues  piques  qu'ils 
portaient  et  qui  faisaient  toute  leur  force  :  car  du  reste  , 
emprisonnés  en  quelque  façon  dans  leur  armure,  ils 
ne  pouvaient  sans  leurs  piques  ni  s'aider  eux-mêmes , 
ni  faire  aucun  mal  aux  ennemis.  En  même  temps  Lu- 
cullus,  se  mettant  à  la  tête  de  deux  cohortes,  s'efforce 
de  sasner  le  haut  de  la  colline,  secondé  de  l'ardeur  de 
ses  soldats,  qui ,  voyant  leur  général  marcher  le  premier 
à  pied ,  et  ne  craindre  ni  la  fatigue  ni  le  péril ,  le  sui- 
vaient avec  courage  et  avec  une  pleine  confiance. 

Quand  il  se  vit  arrivé  au  haut ,  il  s'écria  par  deux 
fois  :  La  victoire  est  a  nous ,  soldats  !  la  victoire  est  a 
nous!  et  il  donna  ordre  à  ceux  qui  l'accompagnaient  do 
ne  point  lancer  leurs  javelines,  mais  de  les  tenir  à  la 
main  pour  en  frapper  les  ennemis  aux  jambes  et  aux 
cuisses,  qui  étaient  les  seules  parties  du  corps  qu'ils 
eussent  découvertes  :  il  ne  fut  pas  besoin  d'en  venir  là. 
Ces  braves  cavaliers,  tout  couverts  de  1er,  n'eurent  pas 


<>4  HISTOIRE    ROMAINE. 

même  le  courage  d'attendre  les  Romains;  et  dès  qu'ils 
les  virent  s'approcher,  ils  s'enfuirent  honteusement 
en  poussant  de  grands  cris  :  ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
éperdus  et  déconcertés,  ils  se  jetèrent  eux  et  leurs 
chevaux  tout  à  travers  leur  infanterie ,  qu'ils  renver- 
sèrent et  mirent  en  désordre;  en  sorte  que,  sans  qu'il 
y  eut  ni  blessure,  ni  sang  répandu,  cette  multitude 
infinie  d'hommes  se  trouva  dissipée  et  vaincue.  Les  Ro- 
mains n'eurent  la  peine  que  de  tuer  ces  harbares,  qui 
fuyaient  devant  eux,  ou  plutôt  qui  voulaient  fuir  :  car 
ils  ne  le  pouvaient  pas,  parce  que,  leurs  rangs  étant 
serrés  et  ayant  beaucoup  de  profondeur,  ils  s'embar- 
rassaient eux-mêmes,  et  ne  pouvaient  se  démêler  les  uns 
d'avec  les  autres. 
Fuite  Tigrane  s'était  enfui  des  premiers  avec  peu  de  monde; 

«le  Tigrane.  n ,  .  •     \  \  c  1     • 

et  voyant  son  lus  qui  courait  la  même  fortune  que  lui , 
il  ôta  son  diadème,  et  le  lui  donna  en  pleurant,  l'exhor- 
tant en  même  temps  à  se  sauver  par  une  autre  route.  Le 
jeune  prince  n'osa  pas  ceindre  le  diadème,  et  le  remit 
à  l'un  de  ses  pages  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance. 
Ce  page, ayant  été  fait  prisonnier,  fut  mené  à  Lucullus, 
et  le  diadème  de  Tigrane  fit  partie  du  butin  et  passa 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 
carnage  in-  Le  carnage  fut  horrible ,  d'autant  plus  que  Lucullus 
avait  pris  la  précaution  de  défendre  à  ses  soldats  de 
s'amuser  à  dépouiller  les  morts.  Ainsi  ,  marchant  sur 
les  bracelets  et  les  haussecols  enrichis  de  pierreries , 
ils  poursuivirent  les  barbares  très-loin  ,  tuant  toujours  , 
jusqu'à  ce  que  leur  général,  voyant  la  victoire  bien 
assurée,  donna  le  signal  de  la  retraite.  Alors  les  Ro- 
mains, revenant  sur  leurs  pas,  ramassèrent  à  Taise  les 
dépouilles.  On  prétend  qu'il  périt  du  coté  des  Arnié- 


croyable    de 
son  armée 
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mens  plus  de  cent  mille  hommes  de  pied ,  et  presque 
toute  leur  cavalerie.  Du  côté  des  Romains  cent  furent 
blessés ,  et  cinq  seulement  tués. 

Nous  trouvons  donc  ici  renouvelé  le  prodige  de  la 
victoire  remportée  par  Sylla  à  Chéronée.  On  est  tenté 
de  croire  de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  perte  des 
Arméniens  a  été  étrangement  exagérée,  ou  celle  des 
Romains  diminuée  à  plaisir.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
que  les  anciens  qui  ont  parlé  de  cet  événement  se  sont 
épuisés  en  expressions  énergiques  pour  témoigner  leur 
surprise.  L'un  disait,  au  rapport  de  Plutarque,  que  ja- 
mais le  soleil  n'avait  éclairé  une  semblable  journée  ; 
l'autre ,  que  les  Romains  avaient  eu  honte  eux-mêmes 
d'avoir  tiré  Vèpée  contre  d'aussi  méprisables  esclaves. 
Tite-Live  remarquait  que  jamais  les  Romains  n'avaient 
remporté  de  victoire  où  leur  nombre  fût  autant  infé- 
rieur à  celui  des  ennemis  ;  car  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  les  vainqueurs  ne  fissent  la  vingtième  partie  des 
vaincus. 

Mais  une  observation  plus  importante  est  celle  que  observation 
faisaient  les  gens  du  métier  sur  la  conduite  de  Lucullus.    Snr  la  con- 
Ils  admiraient  comment ,  ayant  eu  successivement  à    "^  "" 
combattre  deux  grands  et  puissants  rois ,  il  les  avait 
vaincus  par  deux  voies  tout  opposées,  la  lenteur  et  la 
célérité  :  car  il  consuma  Mithridate  auprès  de  Cyzique, 
et  ensuite  sous  Cabires,  en  temporisant  et  presque  sans 
combattre;  et  il  écrasa  Tigrane  en  se  hâtant.  Ainsi  il 
a  la  gloire,  peu  commune  parmi  les  généraux  ,  d'avoir 
su  employer,  soit  une  lenteur  agissante,  soit  une  au- 
dace qui  écarte  le  danger  en  le  prévenant. 

Mithridate  y  fut  trompé;  et,  pensant  que  Lucullus    Mithridate 
userait  de  sa  réserve  et  de  sa  circonspection  ordinaire,    rc£ra"ie.  '" 
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il  ne  crut  pas  être  obligé  de  faire  diligence  pour  joindre 
Tigrane.  Il  apprit  la  déroute  de  son  allié  par  les  fuyards 
qui  vinrent  à  sa  rencontre.  Il  chercha  le  roi  d'Arménie; 
et  l'ayant  trouvé  dans  un  triste  état,  abattu,  consterné, 
manquant  de  tout ,  il  n'insulta  point  à  son  infortune  ; 
et,  étant  descendu  de  cheval,  il  pleura  avec  lui  leurs 
communs  malheurs,  lui  donna  une  suite,  un  cortège 
convenable  à  son  rang,  et  tâcha  de  lui  rehausser  le 
courage  pour  l'avenir.  Ces  deux  princes  s'occupèrent 
donc  à  rassembler  de  nouvelles  forces. 
Prise  et  des-       La  suite  naturelle  de  la  victoire  de  Lucullus  fut  la 

truction  de  .  .  .  _,  ...  ,.  , 

Tigrano-  prise  de  1  igranocerte.  Cette  ville  ne  se  rendit  pas  néan- 
moins sur-le-champ.  Mancéus,  qui  en  était  gouverneur, 
entreprit  de  la  défendre;  et  il  ne  laissa  pas  d'embarrasser 

xipiiii.  ex  quelque  temps  les  Romains,  surtout  à  l'aide  du  naphte 
qu  il  taisait  lancer  sur  eux.  C  est  une  sorte  de  bitume 
qui  prend  feu  aisément ,  qui  s'attache  à  tout ,  et  que 
l'eau  même  a  peine  à  éteindre.  Mais  la  division  se  mit 
dans  la  ville.  Mancéus,  se  défiant  des  Grecs,  et  avec 
raison  (car  ils  voulaient  tous  que  l'on  ouvrît  les  portes 
au  général  romain),  les  désarma.  Ceux-ci,  craignant 
quelque  chose  de  pis ,  s'attroupèrent  ;  et  ayant  pris  des 
bâtons,  et  mis  leurs  habits  autour  de  leur  bras  gauche 
pour  leur  servir  de  boucliers ,  ils  combattirent  les  bar- 
bares, qui,  tout  armés  qu'ils  étaient,  ne  purent  leur 
résister;  et  les  vainqueurs,  à  mesure  qu'ils  en  avaient 
renversé  quelqu'un,  s'emparaient  de  ses  armes.  Alors 
ils  furent  en  état  de  se  faire  craindre  ;  et ,  s  étant  rendus 
maîtres  de  quelques-unes  des  tours  dont  la  muraille  était 
Flanquée,  ils  appelèrent  les  Romains,  et  les  aidèrent  à 
entrer. 

Lucullus,  ayant  pris  ainsi  Tigranocerte,  mit  sous  la 
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garde  du  questeur  les  trésors  du  roi  seulement,  et  aban- 
donna fa  ville  au  pillage.  Il  s'y  trouva ,  sans  compter  le 
reste ,  huit  mille  talents  d'argent  ou  d'or  monnayé  *  ; 
et  le  général  distribua  encore  huit  cents  deniers  2  à 
chaque  soldat.  Tigrane  avait  amassé  beaucoup  de  co- 
médiens ,  de  musiciens ,  de  danseurs ,  pour  la  dédicace 
d'un  théâtre  qu'il  avait  fait  construire.  Le  vainqueur 
les  destina  pour  célébrer  les  jeux  qu'il  donnerait  lors 
de  son  triomphe.  Il  renvoya  tous  les  Grecs ,  chacun 
dans  leur  patrie,  en  leur  fournissant  de  quoi  faire  le 
voyage.  Il  traita  de  même  les  barbares ,  que  Tigrane 
avait  forcés  malgré  eux  de  venir  s'établir  dans  Tigrano- 
certe,  qui  fut  ainsi  détruite  avant  que  d'être  entière- 
ment achevée.  Lucullus  la  réduisit  à  l'état  d'une  chétive 
bourgade  ;  et ,  en  dispersant  les  habitants  d'une  seule 
ville ,  il  en  repeupla  un  grand  nombre ,  qui  le  regar- 
dèrent comme  leur  bienfaiteur  et  leur  second  fondateur. 

Tout  le  reste  réussissait  de  même  à  ce  général  3,  plus  Lucullus  ga. 

.  £TH6  le  coeur 

curieux  de  la  gloire  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  des  barbares 
de  celle  qui  s'acquiert  par  les  armes.  En  effet ,  dit  Plu- 
tarque,  son  armée,  et  encore  plus  la  fortune,  parta- 
geaient la  dernière  avec  lui;  au  lieu  que  l'autre  était 
due  tout  entière  à  ses  qualités  personnelles ,  à  la  dou- 
ceur -d'une  ame  généreuse ,  perfectionnée  encore  par 
l'étude  et  par  les  connaissances.  Aussi  soumettait  -  il    dïo.i.  35. 

Vingt -quatre    raillions.  xgÏç  xaTop8ciu.affiv  èxsîvwv  uiv  yàp 

=  44  millions. — L.  0£x  ôxîyov  rj  çpaxta,  xal  itXeïçcv  r. 

2  Quatre  cents  francs.  T{,^    ^tû^z.    xaùra  <Nv  «fis'pou 

=  654  fr.  —  L.  T>UXY'?   xat    T£irai<^euu.svYiî    inci&Mt' 

npoù/ùpei  (Je  xal  TÔEXXa  xa-'  £t; ,    ot;    h   AcûxguXXo;    tc'tî   /Mpl; 

açiav  t' àvj'pl,  tûv  à7TÔ  iJi)catCioûvnç  Ôu-Xwv    È^eipcûrc     tcj;    papoàpcj;. 

xat  <f> iXavôpoirîaç  ÈTtaivwv  cpeyou.£vw  (  Plut,  in  Lucullo ,  [?.()].) 
p.àXXov  xai  it  twv   eut  toîç   ttoXsu.1- 
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par  cette  voie  les  barbares ,  sans  même  employer  la 
force.  Il  avait  trouvé  clans  Tigranoeerte  plusieurs  il- 
lustres princesses ,  qu'il  traita  avec  tous  les  égards  dus 
à  leur  sexe  et  à  leur  rang;  et  par  là  il  se  gagna  l'amitié 
des  princes  leurs  époux ,  qui  étaient  au  service  de  Ti- 
grane.  Les  rois  arabes  vinrent  d'eux-mêmes  le  trouver 
pour  remettre  tous  leurs  intérêts  entre  ses  mains.  La 
Plutarch.  nation  des  Sopbéniens  lui  promit  obéissance  ;  et  celle 
des  Gordyéniens  conçut  pour  lui  une  telle  affection , 
qu'ils  voulaient  laisser  leur  pays  et  leurs  villes  pour  le 
suivre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Voici  ce  qui 
leur  avait  inspiré  cet  attacbement  si  vif  pour  Lucullus. 
Lorsque  Appius  Claudius  fut  envoyé  en  ambassade 
vers  Tigrane,  il  avait  fait  un  séjour  assez  long  à  An- 
tioebe ,  attendant  ce  prince,  qui  était  actuellement 
occupé  au  siège  de  Ptolémaïs.  Le  Romain  ne  perdit  pas 
son  temps;  et,  sacbant  que  Zarbiénus,  roi  des  Gor- 
dyéniens, supportait  impatiemment  l'orgueilleuse  ty- 
rannie de  Tigrane ,  il  le  sonda ,  et  trama  avec  lui  une 
négociation.  Mais  l'intrigue  fut  découverte;  et  le  roi 
des  Gordyéniens  fut  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  avant  que  les  Romains  entrassent  dans  l'Ar- 
ménie. Lorsque  Lucullus  fut  maître  du  pays,  il  n'ou- 
blia pointée  malbeureux  allié.  Il  vint  dans  laGordyène, 
lui  fit  célébrer  des  obsèques,  lui  dressa  un  bûcber  qu'il 
orna  magnifiquement,  soit  de  ce  que  le  Gordyénien 
avait  possédé  de  plus  précieux ,  soit  des  dépouilles  con- 
quises sur  Tigrane;  il  y  mit  lui-même  le  feu,  et  fit  les 
libations  accoutumées  avec  les  parents  et  les  amis  de 
Zarbiénus.  Enfin  il  lui  construisit  un  monument  su- 
perbe, employant  à  cet  usage  une  partie  des  trésors 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  palais  de  ce  prince.  La  ré- 
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compense  de  ces  attentions  pleines  d'humanité  fut  l'af- 
fection que  conçurent  pour  lui  les  anciens  sujets  de 
Zarbiénus.  Il  trouva  aussi  dans  ses  magasins  trois  mil- 
lions de  médimnes  de  blé1;  en  sorte  que  l'armée  ro- 
maine était  dans  une  pleine  abondance,  et  que  l'on 
admirait  infiniment  un  général  qui,  sans  recevoir  une 
dragme  du  trésor  public ,  soutenait  les  frais  de  la  guerre 
par  la  guerre  même. 

Cependant  Tigrane  et  Mithridate  travaillaient  à  atti- 
rer dans  leur  alliance  le  roi  des  Parthes ,  qui  était  alors 
Sinatruce  2.  Tigrane  lui  envoya  des  ambassadeurs ,  of- 
frant de  lui  céder  la  Mésopotamie,  l'Adiabène,  et  cette 
partie  de  l'Arménie  que  les  Parthes  lui  avaient  autre- 
fois enlevée,  et  qu'il  avait  ensuite  reconquise  sur  eux. 
Mithridate  écrivit  de  son  coté  à  Sinatruce.  Nous  avons 
sa  lettre  parmi  les  fragments  de  Salluste.  Il  y  montre 
beaucoup  d'adresse  et  d'habileté,  et  présente  les  choses 
sous  la  face  la  plus  avantageuse  a  ses  intérêts,  et  la 
plus  propre  à  faire  impression  sur  le  prince  qu'il  veut 
gagner.  Il  y  avait  eu  des  guerres  entre  Tigrane  et  les 
rois  des  Parthes,  et  la  situation  présente  des  affaires 
des  deux  rois  de  Pont  et  d'Arménie  n'invitait  pas  à  se 
joindre  à  eux.  Mithridate  prévient  ces  deux  objections, 
et  tache  de  les  tourner  en  preuves.  «Tigrane3,  dit-il, 
«  maintenant  humilié,  recevra  de  vous  la  loi,  et  achè- 
te tera  votre  alliance  par  toutes  les  conditions  que  vous 


Tigrane  en- 
voie des  am- 
bassadeurs 
au  roi  des 

Parthes. 

Lettre  de 
Mithridate  à 


prince. 

Plutarch. 

Appian. 

Memnou. 

Dio. 


1   Près  de  quinze  millions  de  nos  les  ,  societatem    accipiet  :    miui  for- 

boiâSeaux.  —Environ  onze  millions  tuna ,    multis    rébus   ereptis,    usuni 

de  boisseaux.  —  L.  dédit  benè  suadeudi;  et  ,  qnpd   Bo- 

3  Quelques  auteurs  disent  Phraate  rentibus  optabile  est,  ego  non  vali- 

lils  de  Sinatruce.  Je  suis  le  sentiment  dissimus  prœbeo  exemplum   quo  re- 

ilUssérius.  ctiùs  tua  compouas.  »  (Sai.l.) 

3  «  Ille  obuoxius,  qualcm  tu  vo- 
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«  voudrez  lui  prescrire;  et  pour  ce  qui  est  de  mes  mal- 
ce  heurs ,  si  la  fortune  m'a  enlevé  bien  des  choses ,  elle 
«  m'a  fait  acquérir  l'expérience,  source  du  bon  conseil; 
«  et  rien  n'est  plus  désirable  pour  un  grand  roi  comme 
«  vous,  dont  les  affaires  sont  actuellement  florissantes, 
«  que  d'avoir  en  moi  un  exemple  qui  lui  montre  la  voie 
«  de  se  maintenir  et  de  réussir  plus  heureusement  que 
«  je  n'ai  fait.  » 

Suit  une  violente  invective  contre  les  Romains,  dans 
laquelle  Mithridate  prétend  prouver  par  toute  leur 
histoire  leur  ambition  insatiable  et  leur  cupidité  effré- 
née. C'est  à  ces  motifs  qu'il  attribue  la  guerre  qu'ils 
lui  ont  faite,  et  dont  il  rapporte  en  abrégé  les  événe- 
ments, faisant  un  exposé  artificieux  de  ses  disgrâces, 
qu'il  rejette  sur  des  circonstances  malheureuses  ,  sur  les 
trahisons,  sur  les  naufrages.  De  là  il  passe  à  faire  sentir 
au  roi  des  Parthes  qu'il  est  menacé  des  mêmes  dangers. 
«  Ignorez -vous1,  lui  dit-il,  que  les  Romains,  depuis 
«que  l'Océan  a  borné  leurs  conquêtes  du  coté  de  l'oc- 
«  cident ,  ont  tourné  leurs  armes  vers  ces  contrées  que 
«  nous  habitons  ;  que  dès  le  commencement  ils  n'ont 
«  rien  eu  qui  ne  fût  le  fruit  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
«lence,  maisons,  femmes,  terres,  empire?  Vil  amas 
«de  misérables  dans  leur  origine,  sans  patrie,  sans 

1   -An    iguoras  Romanos,  post-  procul ,  juxtà  sitos ,  inopes  potentes- 

quam     ad    occidenteiu   pergentibus  (pie  Irahant  excidantque;  omniaque 

iiuem  Oceanus  fecit,  arma  hue  con-  non  serva  ,  et  maxime  régna  ,  hosti- 

si -Misse?  peque  qnidquam  a  piinci-  lia    ducant Romani  in  omiies 

pio    nisi  raptum    habere;   domum,  arma  babent  ;  acerrinia  in  eos  quibus 

conjuges,    agros  ,    iinpn  iiim  :    con-  \  ictis  spolia  maxima  sunt.  Audendo  , 

venas  olim  ,  sine  patrià  ,  sine  pareil-  et  fàllendo,  et  bella  ex  bellis  serendo 

tibus,  peste conditos  orbis  terrai uni  :  magni  f'aeti ,  per  hune  morem  exstin- 

quibus  non  humana  ulla  neque  di-  guent  omnia ,  aut  occident.  » 
vina   obstant,  quin  socios  .  amicos, 
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«  parents,  fondés  pour  le  malheur  de  l'univers,  rien 
«  ne  les  arrête  :  ni  les  lois  divines,  ni  les  lois  humaines, 
«  ne  peuvent  les  empêcher  d'attaquer  et  de  renverser 
«  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle ,  leurs  alliés  même  et 
«  leurs  amis,  états  voisins  ou  éloignés ,  faibles  ou  puis- 
ce  sants  ;  ils  regardent,  en  un  mot,  comme  ennemi  tout  • 
«  ce  qui  ne  subit  pas  le  joug  de  la  servitude ,  et  prin- 
ce cipalement  les  rois.  Leurs  armes  en  veulent  à  tous, 
«  mais  particulièrement  à  ceux  dont  la  défaite  leur  pro- 
«  met  de  plus  riches  dépouilles.  Devenus  grands  par 
ce  l'audace ,  par  la  fourberie ,  par  les  guerres  qu'ils  ont 
ce  su  perpétuer,  il  faut  qu'en  suivant  cette  conduite  ils 
ce  oppriment  tout  ou  périssent  eux-mêmes.  » 

Enfin  Mithridate  fait  envisager  à  Sinatruce  un  suc- 
cès facile  et  assuré,  s'il  veut  s'unir  à  lui  et  àTigrane; 
et  en  même  temps  il  le  pique  d'honneur  en  lui  pro- 
posant pour  dernier  motif  la  double  gloire  de  secou- 
rir de  grands  rois,  et  de  détruire  les  oppresseurs  de 
l'univers  I. 

Lucullus  fut  informé  de  cette  négociation ,  et  cher-     Lucuiius 
cha  à  la  traverser.  Le  roi  des  Parthes  prêta  l'oreille     quer  les 
aux  propositions  des  deux  partis  ,  résolu  de  ne  se  livrer  maisli  Ifu  est 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais  de  demeurer  neutre.   11  e,uiu,,,ei,ar 

la  aesoJjeis- 

craignait  trop  les  Romains,  soit  pour  se  les  attirer  sur  sanc(r  de  ses 
les  bras,  soit  pour  travailler  à  les  agrandir  et  à  les  Ptoarch. 
rendre  excessivement  puissants  dans  son  voisinage.  Lu- 
cullus, mécontent  de  cette  conduite  flottante  et  ambi- 
guë, et  d'ailleurs  avide  de  gloire,  résolut  de  l'attaquer. 
Il  lui  semblait  beau  de  détrôner  trois  rois  par  une  suite' 
d'une  même  guerre,  et  de  faire  passer  successivement 

1   «  Te  illa  t'aina  sequetur ,  auxilio   pro&ctnm  magnis  regibus   lalrones    • 
gentîmn  oppressisse.  »> 
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ses  armes,  toujours  invincibles,  toujours  victorieuses, 
à  travers  les  trois  plus  grands  empires  qu'il  y  eût  alors 
sous  le  ciel. 

Il  envoya  donc  ordre  à  Sornatiijs,  qu'il  avait  laissé 
dans  le  Pont,  comme  il  a  été  dit ,  avec  six  mille  hom- 
mes ,  de  lui  amener  ces  troupes  dans  la  Gordvène,  d'où 
il  prétendait  entrer  dans  le  pays  des  Parthes.  Mais  les 
soldats  de  Sornatius,  depuis  long-temps  difficiles  à  gou- 
verner et  mutins,  montrèrent  alors  à  découvert  leur 
insolence;  car  il  n'y  eut  ni  persuasion,  ni  autorité,  qui 
pût  les  forcer  à  marcher.  Au  contraire,  ils  déclaraient 
qu'ils  ne  demeureraient  pas  même  dans  le  Pont,  mais 
qu'ils  l'abandonneraient  pour  s'en  retourner  en  Italie. 
L'exemple  de  cette  désobéissance  fut  comme  une  con- 
tagion qui  gagna  le  camp  de  Lucullus.  Ses  soldats, 
enrichis  et  accoutumés  aux  délices,  voulaient  enfin  re- 
noncer aux  fatigues  de  la  guerre  et  jouir  du  repos. 
Ainsi ,  dès  qu'ils  furent  instruits  de  la  révolte  de  ceux 
du  Pont ,  ils  se  mirent  à  les  louer  comme  gens  de  cœur. 
«  Imitons-les,  disaient-ils.  N'avons-nous  pas  servi  assez 
«  long-temps  et  avec  assez  de  gloire  pour  mériter  notre 
«  congé ,  et  pour  songer  à  une  douce  et  honorable  re- 
«  traite?»  Ces  murmures  forcèrent  Lucullus  à  renoncer 
au  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Parthes,  et  il  se  dis- 
posa à  marcher  contre  Tigrane. 

An.  R.  684.  Q.    MARCIUS    REX. 

Av.J.  C.68. 

L.    C/EC1LIUS    METELLUS. 

Tigrane  et         Les  deux  rois  avaient  passé  l'hiver  à  faire  de  nou- 

hwnt'mle    veaux  préparatifs.  Us  se  prouvèrent ,  au  commencement 

Trm.v''      ('u  printemps,  avoir  rassemblé  une  année  de  soixante 

<■!  dix  mille  hommes  de  pied,  et  de  trente-cinq  mille 
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chevaux.  Mithridate,  à  qui  Tigrane,  instruit  par  ses 
malheurs,  laissait  prendre  la  principale  autorité,  avait 
levé  ces  troupes  dans  l'Arménie,  les  avait  distribuées 
selon  la  milice  romaine,  et  les  avait  fait  exercer  par  des 
officiers  ses  sujets,  qui  avaient  de  l'expérience.  11  avait 
fait  aussi  fabriquer  une  grande  quantité  d'armes  dans 
toutes  les  villes.  Avec  tout  cela  néanmoins  les  deux  rois 
ne  cherchèrent  point  Lucullus,  et  ce  fut  le  général 
romain  qui  traversa  le  mont  Taurus  pour  aller  à  eux. 

Il  partit  en  plein  été,  et  fut  bien  surpris,  lorsqu'il     Lucuii 


pa.i 


se  le 


eut  passé  les  montagnes,  de  trouver  de  l'autre  côté  les  moût  Taurus 

T  i  pour  aller  a 

campagnes  encore  toutes  vertes.  Les  montagnes  et  les  eux. 
bois  dont  l'Arménie  est  pleine  y  rendent  la  belle  saison 
plus  tardive.  Ces  restes  d'hiver  ne  l'empêchèrent  point 
d'agir;  et,  suivant  toujours  son  plan  d'attirer  les  enne- 
mis à  la  bataille,  il  se  mit  à  ravager  le  pays,  et  tâcha 
aussi  de  s'emparer  des  magasins  que  les  deux  rois  avaient 
faits  pour  leurs  armées.  Il  y  eut  à  ce  sujet  différents 
petits  combats,  dans  lesquels  l'infanterie  romaine  garda 
toujours  la  supériorité.  Mais  la  cavalerie  arménienne  Db 
incommodait  fort  les  Romains ,  se  battant  à  la  manière 
des  Parthes ,  et  devenant  souvent  plus  terrible  lors- 
qu'elle prenait  la  fuite.  Ils  se  servaient  aussi  de  flèches, 
dont  les  blessures  étaient  tout-à-fait  fâcheuses  ;  parce 
que  ces  flèches  avaient  un  double  fer,  dont  l'un,  atta- 
ché faiblement  à  la  principale  lame,  entrait  dans  la 
plaie;  mais  comme  il  était  fort  petit ,  et  garni  de  dents, 
on  ne  pouvait  l'en  tirer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
et  de  péril. 

Lucullus,  à  tout  prendre,  avait  néanmoins  l'avan-  voulant  les 
tage:  il  était  maître  du  plat  pays;  et  Mithridate,  campé  fJ2Sfc,T 
sur  une  hauteur,  évitait  constamment  une  action  gêné-  ">P»P««à 
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assiéger  Ar-  raie,  pendant  que  Tigrane  avec  la  cavalerie  harcelait 
piutarcb.  ^s  Romains  dans  la  plaine.  Cette  façon  de  faire  la 
guerre  ne  convenait  point  du  tout  au  général  romain. 
Il  se  détermina  donc  à  user  du  même  expédient  qu'il 
avait  employé  l'année  précédente  pour  forcer  les  enne- 
mis à  hasarder  la  bataille;  et  il  se  mit  en  marche  pour 
aller  assiéger  Artaxate,  l'une  des  villes  royales  de  Ti- 
grane, où  étaient  ses  femmes  et  ses  enfants  en  bas  âge. 
Il  comptait  avec  raison  qu'un  intérêt  aussi  cher  ne  per- 
mettrait pas  au  roi  d'Arménie  de  demeurer  tranquille. 
En  effet,  Tigrane  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  le  dessein 
de  Lucullus ,  qu'il  marcha  à  sa  rencontre ,  et  vint  se 
camper  sur  le  bord  du  fleuve  Arsanias,  que  les  Romains 
devaient  passer  pour  aller  à  Artaxate. 

La  bataille        Lucullus  pensait  que  voir  les  ennemis  et  les  vaincre 

sc<loune,et      ,,.,  A  ,  ...  1    •         1  r  •! 

Lucullus     c était  la  même  chose.  Ainsi,   plein  de  connance,  il 

remporte  la  ,         .     .v  /  ,  .11         c 

victoire,  passa  la  rivière,  et  rangea  son  armée  en  bataille,  àon 
front  était  de  douze  cohortes,  faisant  six  mille  hommes 
d'infanterie.  Les  autres  cohortes  formaient  le  corps  de 
réserve  pour  se  porter  partout  où  il  serait  besoin  ;  car 
la  multitude  des  ennemis  faisait  craindre  au  général 
romain  qu'ils  n'entreprissent  de  l'envelopper.  Lors- 
qu'on en  vint  aux  mains,  l'infanterie  romaine  eut  bien- 
tôt décidé  la  victoire.  Les  barbares,  soit  gens  de  pied, 
soit  même  cavalerie ,  ne  pouvaient  tenir  contre  elle  ; 
et  dès  qu'elle  paraissait,  ils  prenaient  aussitôt  la  fuite. 
Trois  rois  furent  présents  à  cette  bataille,  Tigrane, 
Mithridate,  roi  de  Pont,  et  un  autre  Mithridate,  roi 
des  Mèdes.  Des  trois  aucun  ne  montra  moins  de  fer- 
meté que  le  roi  de  Pont  :  il  s'enfuit  honteusement, 
accoutumé  de  longue  main  à  ne  point  résister  à  Lu- 
cullus. La  déroute  des  barbares  fut  entière.  Le  carnâ'gc 
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néanmoins  ne  fut  pas  si  grand  que  dans  la  bataille  de 
l'année  précédente  :  mais  il  y  eut  plus  de  gens  de  marque 
parmi  les  morts. 

C'en  était  fait  de  Tigrane,  si  les  troupes  romaines  La  mutinerie 
eussent  répondu  à  l'ardeur  et  à  l'activité  de  leur  chef,  dats  l'empê- 
Lucullus  voulait  pousser  l'ennemi  vaincu,  et  achever  veria  con- 
la-  conquête  des  vastes  états  du  roi  d'Arménie.  La  sai-  r^xménie. 
son  fâcheuse  rebuta  totalement  ses  soldats.  On  était  à 
l'équinoxe  d'automne;  et  déjà  les  neiges  et  les  glaces 
couvraient  les  campagnes,  et  rendaient  les  rivières  im- 
praticables. Ces  difficultés  n'arrêtaient  point  Lucullus. 
Mais  une  armée  indocile,  et  qui  avait  donné  une  pre- 
mière fois  la  loi  à  son  général ,  ne  pouvait  manquer  de 
se  prévaloir  d'un  prétexte  aussi  spécieux.  Ainsi ,  après 
avoir  marché  avec  assez  de  tranquillité  pendant  peu 
de  jours,  bientôt  ils  commencèrent  à  montrer  de  la 
résistance.  Ils  s'y  prirent  d'abord  avec  quelque  sorte 
de  modestie,  envoyant  leurs  tribuns  porter  leurs  repré- 
sentations à  Lucullus.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  n'obte- 
naient rien  par  cette  voie,  ils  s'attroupèrent  tumultueu- 
sement, et  pendant  la  nuit  on  entendait  des  cris  confus 
et  menaçants  partir  de  leurs  tentes  :  de  façon  que  le 
général ,  voyant  tous  les  apprêts  d'une  révolte,  se  trouva 
fort  embarrassé. 

Il  eut  recours  aux  exhortations  et  aux  prières,  con- 
jurant ses  soldats  de  prendre  un  peu  de  patience,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  pu  détruire  la  Carthage  d'Armé- 
nie. C'était  ainsi  qu'il  appelait  la  ville  d'Artaxate ,  que 
l'on  disait  avoir  été  bâtie  par  Anuibal,  lorsque  cet  il- 
lustre fugitif,  après  la  défaite  d'Antiochus,  se  fut  retiré 
à  la  cour  d'Artaxias,  le  chef  de  la  maison  d'où  Tigrane 
descendait.  Lucullus  voulait  donc  animer  ses  troupes 
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par  le  motif  de  renverser  le  monument  du  plus  grand 
ennemi  que  jamais  eussent  eu  les  Romains.  Mais  rien 
ne  fut  capable  de  les  fléchir  :  il  fallut  qu'il  repassât  le 
mont  Taurus,  et  qu'il  vînt  se  rabattre  sur  Nisibe,  ville 
située  sous  un  climat  doux  et  au  milieu  d'un  pays  fertile. 
11  assiège  et  Dans  cette  place,  dès-lors  importante,  et  qui  dans  la 
sibe.  "  suite  est  devenue  bien  célèbre  sous  les  empereurs,  di- 
ras, frère  deTigrane,  avait  les  honneurs  décomman- 
dant :  mais  celui  qui  en  faisait  réellement  les  fonctions 
était  ce  même  Callimaque  qui  avait  défendu  Amisus 
contre  les  Romains,  et  qui,  en  l'abandonnant,  y  avait 
mis  le  feu.  Lucullus  fit  battre  vigoureusement  Nisibe, 
et  au  bout  de  peu  de  jours  il  l'emporta  de  vive  force. 
Guras,  qui  devint  son  prisonnier,  fut  traité  avec  dou- 
ceur et  humanité.  Mais  Callimaque,  quoiqu'il  promît 
de  découvrir  des  trésors  cachés ,  ne  put  obtenir  sa  grâce. 
Le  vainqueur  le  fit  charger  de  chaînes,  et  garder  en 
cet  état  à  la  suite  de  l'armée  jusqu'à  son  triomphe,  ré- 
solu de  lui  faire  subir  alors  la  juste  peine  qu'il  méri- 
tait pour  l'incendie  d' Amisus.  Il  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner de  l'avoir  privé  de  la  satisfaction  de  témoigner  sa 
clémence  et  sa  générosité  à  l'égard  d'une  ville  grecque 
des  plus  illustres. 

L'armée  romaine  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  sa 
nouvelle  conquête,  et  passa  commodément  el  tranquil- 
lement la  mauvaise  saison  dans  une  bonne  ville  et  un 
beau  pays. 

,       „    ri!,  M.    A.CILIÙS  GLABRIO. 

An.  R.  (>85. 

Av.J.C.67.  c#   CALPURNIUS  PISO. 

Jusqu'ici  une  prospérité  éclatante  avait  partout  ae- 
Époquedes    compagne  Lucullus.  Mais  de  ce  moment,  comme  si  le 

mauvais  suc- 
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vent  favorable  qui  l'avait  fidèlement  secondé  l'eût  aban-  <&  ac 
donné  tout-à-coup,  il  lui  fallut  lutter  sans  cesse  contre 
les  obstacles,  et  il  trouva  partout  des  écueils.  Sa  vertu 
se  soutint,  c'était  toujours  le  même  homme  et  le  même 
courage  :  mais  ce  brillant ,  cette  grâce  des  succès  man- 
qua à  toutes  ses  entreprises;  et  peu  s'en  fallut  qu'é- 
chouant dans  tout  ce  qu'il  tentait,  il  ne  perdît  même 
la  gloire  de  ses  victoires  passées. 

Il  pouvait  s'en  prendre  à  lui-même  en  grande  partie,    sa  hauteur 

,  .       j  .  •!■         15    rr        •  i  avait  aliéné 

n  ayant  eu  aucun  soin  de  se  concilier  1  atiection  de  ses  ies  esprits  de 
soldats.  Il  ne  savait  point  se  rendre  aimable,  et  il  re-  sess0  ats' 
gardait  toute  démarche  faite  pour  plaire  «à  ceux  qui  de- 
vaient lui  obéir  comme  un  avilissement  et  une  dégra- 
dation du  commandement.  Sa  hauteur  allait  jusqu'à  ne 
ménager  pas  même  les  premiers  officiers  de  son  armée, 
et  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  égaux.  C'est  ainsi  que 
nulle  vertu  humaine  n'est  sans  quelque  tache.  Lucullus, 
à  le  considérer  par  tout  autre  endroit,  paraît  un  homme 
accompli:  grand  général ,  grand  orateur,  aimant  et  cul- 
tivant les  sciences,  plein  de  probité  et  de  nobles  senti- 
ments ;  capable  de  se  faire  estimer  et  même  admirer, 
soit  dans  la  guerre,  soit  clans  la  paix.  Rien  ne  lui  eût 
manqué,  s'il  eût  eu  l'art  de  se  faire  aimer. 

Les  mécontentements  de  ses  soldats  venaient  de  fort    origine  du 
oin.  Deux  hivers  consécutifs,  ou  ils  avaient  éprouve     mentdea 
de  grandes  fatigues,  d'abord  auprès  de  Cyzique,  puis     troui"v 
devant  Amisus,  avaient  commencé  à  donner  lieu  à  leurs 
plaintes.  Les  hivers  qui  suivirent  ne  leur  apportèrent 
pas  beaucoup  d'adoucissement.  Il  les  leur  avait  fallu  tous 
passer  ou  en  terre  ennemie,  ou,  s'ils  étaient  en  pays 
ami,  sous  des  tentes,  car  jamais  Lucullus  ne  distribua 
ses  troupes  en  quartiers  dans  aucune  ville  grecque  ou 


seurs. 

Dio. 
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alliée  de  l'empire.  Cette  discipline  était  certainement 
sévère;  et,  se  trouvant  accompagnée,  de  manières  hau- 
taines, il  n'était  pas  possible  qu'elle  n'aliénât  des  soldats 
qui  savaient  qu'ils  n'étaient  soumis  que  pour  le  temps 
de  leur  service,  et  que,  retournés  dans  leur  patrie,  et 
de  soldats  redevenus  citoyens,  ils  rentraient  dans  une 
espèce  d'égalité  avec  leur  général. 
Les  soldats  Ces  esprits ,  ainsi  aigris,  apprenaient  qu'ils  étaient 
appuyés  par  soutenus  dans  Rome  par  des  harangueurs  que  l'envie 
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peuple,  qui   suscitait  contre  Lucullus,  et  qui  1  accusaient  publique- 
donne  le     ment  d'une  avidité  insatiable  de  commander  et  de  s'en- 

eonge  a  une 

partie  des    pichip.  On  faisait  entendre  au  peuple  cme  Lucullus  n'a- 
troupes  de  iii 

Lucullus, et  vait  poursuivi   vivement  ni   Mithridate,  ni  Tigrane  , 

lui  nomme  *  .  .  ,  , 

des  succès-  après  les  avoir  vaincus ,  afin  de  laisser  à  ces  rois  le  temps 
Dio.  de  se  relever:  ce  qui  le  rendait  nécessaire,  et  lui  don- 
nait un  prétexte  de  garder  pendant  une  longue  suite 
d'années  un  commandement  immense,  qui  embrassait 
la  Cilicie  ,  la  province  d'Asie,  la  Bithynie,  la  Paphla- 
gonie,  la  Galatie,  le  Pont,  l'Arménie,  et  la  Colchide 
jusqu'au  Phase.  Il  vient  encore  en  dernier  lieu,  disait 
un  de  ces  misérables  déclamateurs,  de  piller  la  ville 
royale  de  Tigrane,  comme  si  nous  l'avions  envoyé 
pour  dépouiller  les  rois ,  et  non  pour  les  vaincre.  Un 

Cic.proSex.  autre,  c'était  Gabinius,  étalait  aux  yeux  du  peuple  un 
Phitàrcii.  tableau  où  était  peinte  la  maison  de  campagne  que 
Lucullus  s'était  fait  bâtir;  digne  censeur  d'un  luxe  qu'il 
surpassa  bientôt  lui-même,  et  qu'il  ne  blâmait  que  par 
envie!  Ces  discours,  ces  manœuvres  firent  leur  effet;  et 
le  peuple  ordonna  premièrement  que  les  plus  vieilles 
troupes  de  Lucullus ,  et  spécialement  les  légions  de  Fim- 
bria ,  auraient  leur  congé;  en  second  lieu,  qu'on  lui 
nommerait  des  successeurs,  qui  furent  Q.Martius  Rex, 
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consul  de  Tannée  précédente,  pour  la  Cilicie  ,  et  M. 
Acilius  Glabrio,  actuellement  consul,  pour  la  Billiynie, 
le  Pont ,  et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  rois  Mi- 
thridate  et  Tigrane. 

Enfin  ce  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'autorité  de    La  révolte 

A  .  des  soldats 

Lucullus ,  et  qui  contribua  peut-être  plus  que  toute  estportéeà 
autre  chose  à  révolter  contre  lui  ses  soldats ,  ce  furent  jes^sco^s 
les  discours  et  les  intrigues  d'un  homme  dont  nous  au-  8^foodius' 
rons  lieu  de  parler  souvent  dans  la  suite,  et  dont  nous 
n'aurons  jamais  à  dire  que  du  mal.  Cet  homme  était 
P.  Clodius,  que  ses  inimitiés  contre  Cicéron  ont  rendu 
si  fameux  :  vrai  scélérat, qui  ternissait  l'éclat  de  sa  nais- 
sance et  de  son  nom  par  l'assemblage  de  tous  les  vices  : 
sans  honneur ,  sans  pudeur ,  sans  aucun  sentiment  de 
probité;  audacieux  et  téméraire  jusqu'à  tout  oser,  et 
débauché  jusqu'à  être  soupçonné,  non  sans  fondement, 
d'inceste  avec  toutes  ses  sœurs ,  dont  l'une  était  femme 
de  Lucullus.  Clodius  était  alors  dans  l'armée  de  son 
beau-frère,  fort  mécontent  de  n'en  être  pas  autant  con- 
sidéré qu'il  le  souhaitait.  Il  avait  assez  d'ambition  pour 
vouloir  primer  ;  et  néanmoins  ses  mauvaises  mœurs  et 
son  indignité  déterminaient  Lucullus  à  lui  en  préférer 
plusieurs  autres.  Ce  factieux  chercha  donc  à  se  venger 
en  soulevant  les  soldats  contre  leur  général. 

Il  s'adressa  particulièrement  à  ceux  qui  avaient  servi 
sous  Fimbria  ,  et  qui  étaient  par  eux-mêmes ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  très-portés  à  la  sédition. 
Il  feignait  de  s'intéresser  pour  eux,  demandant  «  si  ja- 
«  mais  des  soldats  qui  avaient  vieilli  sous  les  armes  ne 
«  verraient  de  fin  à  tant  de  guerres  et  à  tant  de  l'ati- 
«  gués;  s'il  leur  faudrait  passer  leur  vie  à  attaquer  toutes 
«  les  nations  les  unes  après  les  autres,  à  parcourir  suc- 
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«  cessivement  tout  l'univers;  et  eela  sans  retirer  aucun 
«  autre  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  dangers  que  d'être 
«  employés  à  escorter  les  chariots  et  les  chameaux  de 
«  Lucullus,  chargés  de  vases  d'or  tout  brillants  de  pier- 
«  reries.  Les  soldats  de  Pompée,  au  contraire,  disait- 
«  il ,  qui  n'ont  ni  repoussé  Mithridate  et  Tigrane  dans 
«  des  déserts  inhabitables ,  ni  forcé  les  villes  royales 
«  d'Asie,  mais  qui  ont  eu  à  combattre  des  exilés  en  Es- 
te pagne  et  des  esclaves  en  Italie,  jouissent  aujourd'hui 
a  d'un  plein  repos  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
«  ayant  de  bonnes  terres  et  habitant  de  belles  villes.  Si 
«  donc,  ajoutait-il,  notre  destinée  est  de  ne  jamais  cesser 
«  de  faire  la  guerre,  réservons  ce  que  nous  avons  encore 
«  de  forces  pour  un  général  qui  met  sa  plus  grande 
«  gloire  à  enrichir  les  soldats  dont  il  a  tiré  du  service». 
Mithridate  et       II  est  aisé  de  concevoir  quel  effet  produisirent  parmi 

relèvent.6  les  troupes  de  pareils  discours.  Lucullus  n'en  fut  plus 
le  maître,  et  leur  désobéissance  le  réduisit  à  se  laisser 

piutarch.     enlever  ses  conquêtes  par  des  ennemis  vaincus  ;  car 
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Dio.  Tigrane  et  Mithridate  ne  manquèrent  pas  de  profiter 
de  son  inaction  involontaire.  Le  premier  rentra  dans 
l'Arménie,  et  obligea  L.  Fannius ,  qui  y  commandait 
pour  les  Romains,  de  se  renfermer  dans  un  château, 
où  il  l'assiégea,  et  où  il  l'aurait  bientôt  forcé,  si  Lu- 
cullus n'y  eût  envoyé  du  secours. 

Mithridate,  de  son  coté,  avec  quatre  mille  hommes 
de  ses  propres  troupes,  et  un  égal  nombre  d'Arméniens 
que  lui  fournissait  Tigrane,  se  mit  en  devoir  de  recon- 
quérir ses  états  ;  et  il  y  réussit  en  partie ,  aidé  moins 
encore  de  son  courage  et  de  l'affection  des  peuples  pour 
leur  roi  légitime  et  naturel ,  que  des  vices  de  ses  enne- 
mis :  car  les  commandants  que  Lueullus  avait  laissés 
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dans  ce  pays  nouvellement  soumis  s'y  conduisirent  avec 
négligence ,  et  de  plus  firent  haïr  par  leurs  exactions 
le  gouvernement  romain.  Ainsi  Mithridate  trouva  une 
entrée  facile  dans  le  Pont.  Fabius  Adrianus,  étant  venu 
à  sa  rencontre ,  fut  vaincu  et  mis  en  déroute ,  de  façon 
que  le  corps  de  troupes  qu'il  commandait  aurait  été  en- 
tièrement dissipé  ou  détruit,  si  le  roi  de  Pont,  pendant 
qu'il  paie  de  sa  personne  et  s'expose  avec  la  hardiesse 
d'un  jeune  guerrier,  quoique  âgé  de  près  de  soixante 
et  dix  ans,  n'eût  reçu  deux  blessures  qui  le  mirent  hors 
de  combat,  l'une  au  genou  d'un  coup  de  pierre ,  l'autre 
d'une  flèche  qui  vint  le  frapper  un  peu  au-dessous  de 
l'œil.  Cet  événement  ralentit  l'ardeur  et  le  feu  des  vain- 
queurs ;  et  ce  qui  restait  de  Romains  avec  leur  chef 
Adrianus  purent  gagner  le  fort  de  Cabires ,  où  ils  se 
renfermèrent. 

Mithridate  ne  fut  pas  long-temps  retenu  par  ses  bles- 
sures. Il  se  fît  panser  par  des  Agariens,  nation  scythi- 
que,  qui  avait,  dit  Appien,  le  secret  de  guérir  les  plaies 
avec  le  venin  des  serpents.  Je  laisse  à  discuter  aux  maî- 
tres de  l'art  ce  fait ,  que  je  rapporte  tel  que  je  le  trouve 
dans  mon  auteur.  Le  roi  de  Pont  ne  fut  pas  plus  tôt 
guéri,  qu'il  alla  assiéger  Adrianus.  Mais  bientôt  il  ap- 
prit que  Triarius  arrivait  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu 
rassembler  proinptement  de  troupes.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir l'attendre,  et  se  retira.  Triarius  le  poursuivit  jus- 
qu'à Comanes ,  et  remporta  même  sur  lui  un  petit  avan- 
tage qui  termina  la  campagne;  car  tout  ce  que  je  viens 
de  raconter  des  mouvements  de  Tigranc  et  de  Mitliri- 
;late  appartient  à  l'année  précédente  et  au  temps  où 
Lucullus  d'abord  assiégea  Nisibe ,  puis,  après  l'avoir 
prise,  y  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Tome XXI    Hist.Kom.  (> 
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Sanglante         Au  retour  du  printemps  ,  Mitliridate ,  qui  avait  sans 
Triarius.6     doute  reçu  des  recrues  considérables ,  entreprit  de  chas- 
ser entièrement  Triarius  du  royaume  de  Pont  avant  que 
Lucullus  eût  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Le  Romain 
se  tint  quelque  temps  sur  la  défensive,  et  il  évitait  le 
combat.  Le  roi,  pour  l'y  forcer,  se  prépara  à  aller  at- 
taquer un  château  où  étaient  tous  les  gros  bagages  de 
l'armée  romaine.  Cette  démarche  lui  réussit.  Les  soldats 
de  Triarius,  ne  voulant  pas  perdre  leurs  bagages,  for- 
cèrent à  combattre  leur  commandant,  qui  lui-même  se 
laissa  aussi  flatter  de  l'espérance  de  vaincre  en  l'absence 
de  son  général.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  trois 
mille  pas  de  distance  deZiéla,  ou  Zéla,  ville  qui  est  de- 
venue célèbre  par  cette  action  dans  l'histoire  romaine. 
Triarius  fut  entièrement  défait ,  et  il   ne  se  sauva  du 
carnage  quelques  restes  de  son  armée  que  parce  que 
Mitliridate  fut  encore  blessé.  Comme  ce  prince  avait 
parmi  ses  troupes  beaucoup  de  gens  habillés  et  armés 
à  la  romaine,  il  ne  se  défia  point  d'un  centurion  qui 
s'approcha  de  lui,  et  qui,  dans  le  temps  qu'il  y  pen- 
sait le  moins,  lui  perça  la  cuisse  de  son  épée.  Le  cen- 
turion fut  tué  sur-le-champ  ;  mais  le  roi  était  si  vio- 
lemment blessé,  qu'il  fallut  l'emporter  en  hâte,  et  ses 
généraux  firent  sonner  la  retraite  ,  et  cessèrent  de  pour- 
suivre les  vaincus.  Cette  défaite  fut  la  plus  sanglante 
que  les  Romains  aient  éprouvée  dans  tout  le  cours  de 
la  guerre  contre  Mitliridate  ;  et  Cicéron  a  eu  raison  de 
dire  que  ce  prince  %  après  avoir  été  vaincu,  fit  plus 
qu'il  n'eût  osé  espérer  lorsqu'il  avait  toutes  ses  forces. 
Il  resta  sept  mille  Romains  sur  le  champ  de  bataille, 

'    Victus  tantùin  efficere   potuit,       ausus  optare.  »  (Cir./>ro  lege  Manil. 
ijuaritùm    incolnniis     muiijuaui    «si       a.   »5.) 
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parmi  lesquels  on  compta  vingt-quatre  tribuns  et  cent 
cinquante  centurions.  Le  même  Cicéron  l ,  sans  entrer 
dans  aucun  détail ,  nous  donne  encore  une  idée  plus 
forte  de  la  perte  que  firent  les  Romains  en  cette  occa- 
sion,  lorsqu'il  dit  que  Lucullus  en  apprit  la  nouvelle 
par  le  bruit  public,  et  non  par  aucun  soldat  qui  fût 
échappé  de  la  bataille. 

Lucullus  n'avait  pu  empêcher  ni  prévenir  ces  mal- 
heurs ,  parce  que  ses  soldats  avaient  refusé  de  le  suivre. 
Quand  ils  surent  que  Triarius  était  en  danger,  la  honte 
les  rendit  dociles ,  et  ils  consentirent  à  se  mettre  en 
marche  :  mais  il  était  trop  tard ,  et  Lucullus  n'arriva 
dans  le  Pont  qu'après  le  désastre.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à  sauver  Triarius  de  la  fureur  des  soldats,  qui  voulaient 
le  mettre  en  pièces.  Il  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
rober par  la  fuite. 

Mithridate  avait  toujours  craint  Lucullus;  et  dès  qu'il 
l'eut  en  tête ,  il  chercha  à  temporiser  ,  se  contentant  de 
se  mettre  hors  d'insulte,  d'autant  plus  qu'il  attendait 
Tigrane,  qui,  étant  rentré  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  états ,  avait  rassemblé  un  corps 
d'armée  considérable,  et  venait  à  son  secours.  Le  gé- 
néral romain ,  ne  pouvant  forcer  Mithridate  à  hasarder 
une  action  ,  résolut  d'aller  au-devant  de  Tigrane,  dans 
l'espérance  de  trouver  ses  troupes  fatiguées  d'une  longue 
marche,  et  de  les  défaire  aisément  en  les  attaquant  su- 
bitement et  lorsqu'elles  ne  s'y  attendraient  point.  Ce  ,),„„;,, 
plan  était  bien  pris,  mais  les  soldats  romains  \e  déran-  ,J"sN 
gèrent  par  leur  indocilité  opiniâtre;  car,  après  avoir  deLncuU« 

1  «  Sinite  me  praterire  nostram      nuncius,  sed  ex  sermoue  ramor  al- 
calamitatem  :  quaetania  fiait,  ut  eam      ferret.  »  (Id.  ibid.) 
ad  aines   L.  Lucnlli  non  *x  praelio 

6. 


in\  incible 
soldats 
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suivi  leur  chef* pendant  quelque  temps,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  tournait  vers  la  Cappadoce,  ils  refusèrent  obstiné- 
ment de  marcher.  Il  n'y  eut  point  de  bassesse  a  laquelle 
ne  se  soumît  Lucullus  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il 
allait  de  tente  en  tente,  les  suppliant  avec  larmes, 
leur  prenant  les  mains ,  les  caressant  en  toutes  les  ma- 
nières dont  il  pouvait  s'aviser.  Mais  le  mal  était  fait, 
et  désonnais  sans  remède.  Us  lui  présentaient  avec  des 
reproches  amers  leurs  bourses  vides,  et  lui  disaient 
qu'il  devait  faire  lui  seul  une  guerre  dont  il  savait 
seul  s'enrichir. 

Ce  qui  nourrissait  l'insolence ,  surtout  des  légions  de 

Fimbria,  c'est  qu'elles  étaient  informées  du  décret  qui 

leur  donnait  leur  congé,  et  qui  nommait  Glabrion  pour 

succéder  à  Lucullus.  Ce  consul  était  déjà  en  Bithvnie , 

et  faisait  publier  dans  tous  les  pays  circonvoisins  que 

le  peuple  romain  avait  mis  fin  au  commandement  de 

Lucullus,  et  qu'il  défendait  de  le  suivre  et  d'obéir  à  ses 

ordres,  sous  peine  de  confiscation  de  biens.  Ainsi  les 

soldats  de  Fimbria  ne  regardaient    plus  Lucullus  que 

comme  un  particulier,  sans  pouvoir  et  sans  autorité 

légitime.  Tout  ce  que  purent  obtenir  de  ces  mutins  les 

.soldats  des  autres  légions  qui  respectaient  encore  leur 

général ,  ce  fut  qu'ils  resteraient  jusqu'à  la   fin  de   la 

campagne,  sous  la  condition  expresse  que,  si  l'ennemi 

ne  paraissait  pas  dans  cet  intervalle,  ils  auraient  pleine 

liberté  de  se  retirer. 

ils  se  portent       II  fallut  bien  que  Lucullus  agréât  ce  qu'on  lui  accor- 

lenccia-     dait ,  s'il  ne  voulait  être  entièrement  abandonné  et  voir 

VJi!!n-et    tout  Ie  Pa)'s  retourner  sous  la  puissance  des  barbares. 

donnent.     Ainsi,  trop  heureux  d'avoir  autour  de  lui  un  corps 

d'année  dont  il  ne  tirait  néanmoins  aucun   service,   il 
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fut  contraint  de  laisser  ravager  la  Cappadoce  par  Ti- 
grane ,  et  de  souffrir  les  insultes  de  Mithridate",  après 
avoir  écrit  au  sénat  qu'il  avait  vaincu  et  dépouillé  ces 
deux  rois,  et  qu'il  était  à  propos  de  lui  envoyer,  selon 
l'usage ,  dix  commissaires  pour  régler  avec  lui  l'état  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Ils  arrivèrent  en  effet  dans  le 
temps  dont  nous  parlons;  et  ils  trouvèrent  Lucullus 
si  peu  maître  du  pays  ennemi ,  qu'il  n'était  pas  même 
maître  de  ses  troupes ,  qui  le  dominaient  au  contraire 
et  lui  faisaient  la  loi.  Il  était  réduit  à  dire  que  les  suites 
de  la  guerre  ne  le  regardaient  plus ,  mais  regardaient 
Glabrion ,  qui  avait  été  nommé  pour  lui  succéder; 
pendant  que  Glabrion ,  de  son  coté  ,  qui  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  lorsqu'il  croyait  n'avoir  qu'à 
recueillir  le  fruit  des  victoires  de  son  devancier,  reculait 
et  demeurait  en  arrière  depuis  qu'il  avait  senti  la  dif- 
ficulté et  le  danger. 

Cependant  arriva  la  fin  de  l'été,  qui  était  le  terme 
que  les  soldats  de  Fimbria  avaient  marqué  à  Lucullus. 
Ils  ne  se  contentèrent  pas  d'exécuter  leur  menace  ,  mais 
ils  bravèrent  leur  général  avec  une  insolence  qui  est  à 
peine  croyable.  Ils  sortirent  du  camp;  et  ayant  tiré  leurs 
épées ,  ils  appelèrent  à  grands  cris  l'ennemi,  qui  ne 
paraissait  point;  et  après  s'être  escrimés  en  l'air  et  avoir 
fait  tous  les  mouvements  de  gens  qui  combattent,  ils 
prétendirent  avoir  rempli  leurs  engagements,  et  décla- 
rèrent qu'ils  voulaient  se  retirer.  Ce  fut  une  nécessité 
pour  Lucullus  de  leur  donner  leur  congé.  Il  envoya 
aussi  à  Glabrion  une  partie  des  autres  troupes ,  et  ne 
garda»  auprès  de  lui  qu'un  assez  petit  nombre  de  soldats, 
avec  lesquels  il  ne  lui  était  plus  possible  de  rien  entre- 
prendre. 
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iufloxiondc  Voilà  à  quoi  se  terminèrent  toutes  les  victoires  de 
marque.  tjUCUUus>  jjn  seu\  défaut  lui  fit  perdre  le  fruit  d'un 
grand  nombre  de  vertus  ;  et  sans  avoir  jamais  éprouvé 
personnellement  aucune  défaite,  sa  hauteur  lui  nuisit 
plus  que  n'aurait  fait  la  perte  de  plusieurs  batailles. 
«  Si  à  toutes  les  grandes  qualités  qu'il  avait ,  dit  Plu- 
«  tarque,  la  bravoure,  l'activité,  l'intelligence,  l'amour 
«  de  la  justice,  il  eût  joint  la  plus  essentielle  de  toutes  , 
«  qui  est  l'art  de  se  faire  aimer,  l'empire  des  Romains 
«  n'aurait  pas  eu  pour  bornes  l'Euphrate,  mais  les  extré- 
«  mités  de  l'Orient  et  la  mer  Caspienne  :  car ,  en  vain- 
ce  quant  Tigrane ,  ils  profitaient  de  ses  victoires ,  et 
«  soumettaient  toutes  les  nations  que  ce  prince  avait 
«  domptées  ;  et  pour  ce  qui  est  des  Parthes,  ils  n'étaient 
«  pas  alors  aussi  puissants  que  lorsque  dans  la  suite 
«  Crassus  les  attaqua.  Déchirés  par  des  guerres  civiles  , 
ce  et  harcelés  par  leurs  voisins,  ils  n'étaient  pas  même 
ce  capables  de  résister  à  un  roi  d'Arménie.  » 

Les  victoires  Les  avantages  que  remporta  Lucullus,  tournèrent 
ontUocca-S  dans  'a  suite  au  malheur  du  nom  romain.  Car,  comme 
sione  le     l'ODserve  ce  même  historien ,  dont  les  réflexions  sont 

malheur  de 

Crassus.  toujours  justes  et  toujours  intéressantes,  ce  les  trophées 
ce  érigés  en  Arménie ,  les  conquêtes  de  ïigranocerte  et 
ce  de  Nisibe,  les  richesses  immenses  qui  furent  apportées 
ce  de  ces  pays  à  Rome,  et  le  diadème  de  Tigrane,  porté 
ce  en  pompe  dans  le  triomphe  de  Lucullus,  voilà  ce 
ce  qui  fit  naître  à  Crassus  l'idée  et  le  désir  de  porter  les 
<e  armes  romaines  du  coté  de  l'Orient.  Il  s'imagina  que 
ce  ces  barbares  n'étaient  qu'une  proie  toute  prête  pour 
ce  quiconque  irait  seulement  l'enlever.  Mais  bientôt  les 
ce  flèches  des  Parthes  lui  prouvèrent  le  contraire;  et  sa 
ce  défaite  déplorable  (ait  voir  que   Lucullus  devait  ses 
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«  victoires,  non  pas  à  l'imprudence  et  à  la  mollesse  des 
«  ennemis,  mais  à  son  propre  courage  et  à  son  habileté». 

M.    jEMILIUS    LEPIDUS.  An.R.  686. 

Av.  J.  C.  66. 
L.    VOLCAT1US    TULLUS. 

Tout  demeurait  comme  en  suspens  dans  l'A.sie.  Lu-   Pompée  est 

,,  .         ,  •         /-il    1      •  -v  vi    nommé  pour 

cullus  ne  pouvait  plus  agir  :  Glabrion  avait,  a  ce  qu  il  surcédera 
paraît ,  peu  de  tête  et  de  capacité.  Un  nouveau  général , 
qui  fut  nommé  dans  l'année  où  nous  entrons*,  réchauffa 
la  guerre,  et  enfin  la  termina.  C'est  Pompée,  qui  avait 
reçu ,  l'année  précédente ,  un  commandement  presque 
sans  bornes  pour  attaquer  et  détruire  les  pirates ,  et 
qui ,  après  avoir  mis  fin  glorieusement  à  cette  entre- 
prise, obtint  encore  un  surcroît  énorme  de  puissance 
par  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate, 
qu'une  loi  portée  par  le  tribun  Manilius  lui  donna, 
en  lui  laissant  tout  ce  qu'il  avait  déjà  sous  sa  main.  Je 
parlerai  de  ces  faits  dans  la  suite  avec  étendue.  Main- 
tenant je  ne  les  touche  que  pour  achever  ce  qui  regarde 
Lucullus. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à  ce  général  Mauvaispro- 

d,  .      _.  ,  .  .  cédés  de 

avoir  Pompée  pour  successeur.  Il  y  avait  eu  entre    Pompée  à 

eux  de  tout  temps,  et  du  vivant  même  de  Sylla ,  une  iScnSusT 
émulation  qui  approchait  fort  de  la  pique  et  de  la  ja-  ^  Pom» 
lousie.  Jusqu'ici  Lucullus  avait  pu  prétendre  à  l'égalité. 
Mais  maintenant  Pompée  triomphait,  et  se  plaisait 
même  à  profiter  de  tous  ses  avantages  pour  humilier 
son  rival.  Ainsi ,  faisant  afficher  des  ordonnances  dans 
toutes  les  villes,  il  enjoignit  aux  troupes  romaines  de 
se  rendre  auprès  de  lui  :  en  quoi  il  fut  obéi  ponctuelle- 
ment, et  au-delà  même  de  ce  qu'il  avait  droit  de  pré- 
tendre; car  les  légions  de  Fhnbria,  qui  avaient  obtenu 
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leur  congé  par  un  décret  du  peuple ,  et  en  conséquence 
forcé  Lucullus  de  les  renvoyer,  se  rangèrent  volontaire- 
ment sous  les  drapeaux  de  Pompée. 

Il  en  était  de  même  de  tout  le  reste.  Pompée  mandait 
les  princes  et  les  magistrats  des  nations  asiatiques ,  et 
leur  défendait  d'avoir  aucun  égard  aux  ordres  de  Lu- 
cullus. Celui-ci ,  avec  le  conseil  des  dix  commissaires , 
avait  fait  quelques  arrangements ,  décerné  des  récom- 
penses aux  uns ,  des  peines  contre  les  autres ,  selon  qu'ils 
avaient  bien  ou  mal  mérité  de  la  république.  Pompée 
cassait  tous  ces  décrets ,  et  partout  où  il  allait  il  ne 
laissait  rien  subsister  de  ce  qu'avait  ordonné  Lucullus, 
affectant  en  tout  de  le  rendre ,  s'il  eût  pu ,  méprisable , 
et  de  se  faire  regarder  comme  le  seul  arbitre  de  toutes 
choses. 
Kntrevuedes       Lucullus ,   poussé   à  bout ,  fit  faire  des  plaintes  à 
dtTaux.Ue"   Pompée  par  des  amis  communs;  et  a  ce  sujet  les  deux 
généraux  se  virent  près  d'une  bourgade  de  Galatie.  Là 
il  arriva  une  chose  de  peu  d'importance ,  mais  qui  fut 
regardée  comme  un  présage.  Comme  ils  avaient  l'un  et 
l'autre  remporté  de  grandes  victoires,  les  faisceaux  de 
leurs  licteurs  étaient  entourés  de  lauriers.  Ceux  de  Lu- 
cullus se  trouvèrent  être  frais  et  verts,  parce  qu'il  venait 
d'un  pays  couvert  et  rempli  d'arbres  :  ceux  de  Pompée 
au  contraire  étaient  fanés,  parce  que  le  pays  par  où  il 
avait  passé  était  sec  et  sans  aucune  verdure.  Les  licteurs 
de    Lucullus,  s'étant  donc   piqués  de  politesse  envers 
ceux  de   Pompée,   et   leur   ayant  fait   part  des  belles 
branches  de  laurier  qu'ils  portaient,  cela  fut  remarqué, 
et  pris  pour  un  augure  qui  annonçait  que  les  trophées 
de  Lucullus  serviraient  à  rehausser  la  gloire  de  Pompée. 
Lcurcouvo-       La  conversation  commença  entre  les  deux  généraux 
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par  des  compliments.  Ils  se  félicitèrent  réciproquement   sati.mcom- 

,  .         .  1  »\  /     ■■         •    1  *      J  mence  par 

sur  leurs  victoires  :  la  matière  était  riche  de  part  et   despoiites- 
d'autre.  Ils  avaient  même  des  motifs  de  se  respecter   pasP'desrT- 
mutuellement.  Lucullus  était  le  plus  âgé  et  le  plus  an-     i)ro<ues- 
cien  consul  ;  Pompée  avait  par-devers  lui  plus  de  com- 
mandements différents,  et  deux  triomphes.  Mais,  lors- 
qu'ils vinrent  à  parler  d'affaires,  bientôt  ils  changèrent 
de  ton.  La  conversation  dégénéra  en  reproches  pleins 
d'aigreur  et  peu  dignes  de  la  gravité  de  deux  si  grands 
personnages.  Pompée  reprocha  à  Lucullus  sa  passion 
pour  l'argent ,  et  les  richesses  prodigieuses  qu'il  avait 
amassées   dans    la   guerre  :  Lucullus    faisait    honte    a 
Pompée  de  son  ambition  effrénée  ,  qui  voulait  tout  en- 
vahir. Un  historien  observe  qu'ils  avaient  tous  deux  Veii.  h.  33. 

Ti    p  n  1  •      1  '  m         Plutarcb. 

raison.  Il  îallut  que  leurs  amis  les  séparassent,  et  ils 
partirent  plus  acharnés  que  jamais  l'un  contre  l'autre. 
Lucullus  voulut  continuer  à  agir  en  arbitre  des  grâces 
et  des  peines  :  Pompée  annula  toutes  ses  ordonnances, 
et  lui  enleva  toutes  ses  troupes,  hors  seize  cents  hommes 
qui  étaient  les  plus  intraitables,  et  qu'il  jugea  par  cette 
raison  inutiles  pour  lui ,  et  désagréables  à  Lucullus. 

Leur  animosité  ne  pouvait  se  contenir ,  et  éclatait  Discours 
dans  tous  les  discours  qu'ils  tenaient  l'un  de  l'autre.  naient  l'un 
Pompée  rabaissait  les  exploits  de  son  prédécesseur , 
disant  «  qu'il  n'avait  eu  à  combattre  qu'un  vain  ap- 
«  pareil,  plein  de  pompe  et  de  faste,  mais  sans  aucune 
«  force  véritable  :  au  lieu  que  lui  il  aurait  à  vaincre  de 
«  bonnes  troupes,  bien  armées,  que  Mkhridatte,  de- 
«  venu  sage  par  ses  malheurs,  avait  appris  à  ne  plus 
«décorer  d'or  et  d'argent,  mais  a  hérisser  de  1er,  ne 
«  mettant  plus  sa  confiance  que  dans  les  boucliers ,  les 
«  épées ,  les  chevaux ,  et  dans  tout  ce  qui  donne  le  moyen 
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«  de  faire  une  vigoureuse  résistance  ».  Lucullus  lui  ren- 
dait bien  le  change.  Il  traitait  d'ombre  et  de  fantôme 
de  guerre  ce  qu'il  laissait  à  faire  à  Pompée,  et  ne 
craignait  point  de  comparer  ce  général  à  ces  oiseaux 
également  avides  et  lâches  qui  se  jettent  sur  les  corps 
tués  par  d'autres ,  et  en  déchirent  les  restes.  «  C'est 
«  ainsi,  ajoutait -il,  qu'il  est  venu  achever  les  guerres 
«  de  Lépidus ,  de  Sertorius ,  de  Spartacus ,  et  qu'il  s'en 
«est  attribué  la  gloire,  qui  appartenait  a  Catulus ,  à 
«  Métellus,  à  Crassus;  et  comment  l'éclat  des  trophées 
«  d'Arménie  et  de  Pont  ne  le  tenterait-il  pas,  lui  qui  n'a 
«  pas  eu  honte  de  vouloir  s'approprier  une  part  dans  un 
«  triomphe  sur  des  esclaves?  » 

Quel  honneur  ne  se  seraient  pas  fait  ces  deux  grands 
hommes,  si,  au  lieu  de  chercher  à  se  décrier  l'un  l'autre 
par  une  basse  malignité,  ils  s'étaient  étudiés  au  con- 
traire à  relever  mutuellement  leurs  exploits  !  Mais  la 
passion  aveugle  les  hommes,  et  fait  qu'on  se  nuit  à 
soi-même  en  voulant  nuire  à  son  adversaire. 
Lucullus  re-  Lucullus.de  retour  en  Italie,  trouva  de  grands  ob- 
Italie.  stacles  a  son  triomphe ,  qui  fut  diffère  de  près  de  trois 
ans.  J'en  parlerai  en  son  lieu.  Maintenant  il  faut  re- 
venir sur  nos  pas,  et  placer  ici  un  assez  grand  nombre 
de  faits  que  nous  avons  été  obligés  de  laisser  en  arrière. 
La  suite  de  ces  faits  nous  ramènera  aux  exploits  de 
Pompée  contre  Mithridate. 

$111.  /lividité  de  Crassus  et  de  Pompée.  Richesses 
tle  Crassus.  I  oies  par  lesquelles  ils  les  acquit  Ma- 
nières populaires  el  obligeantes  de  (  'rassus.  Ré- 
serve et  froideur  de  Pompée.  Motifs  de  cette  con- 
duite. La  rivalité  entre  Pompée  et  Crassus Jitt 
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toujours  exempte  de  violence.  Caractère  variable 
de  la  conduite  de  Crassus.  Son  goût  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences,  Ils  demandent  ensemble  le 
consulat ,  et  sont  élus.  Manuel  instructif  composé 
par  Varron  pour  Pompée.  Mésintelligence  entre 
les  consuls.  Pompée  passe  en  revue  comme  che- 
valier romain  devant  les  censeurs.  Il  rétablit  le 
tribunat  dans  tous  ses  droits.  Corruption  des  ju- 
gements. Hortensius  avait  grande  part  à  cette 
corruption.  Loi  pour  partager  la  judicature  entre 
le  sénat,  les  chevaliers ,  et  les  tribuns  du  trésor. 
Accusation  de  Verres  :  ses  crimes.  Confiance  de 
Verres  en  son  argent,  et  en  la  protection  d'Hor- 
tensias. Conduite  louable  de  Cicèron.  Verres 
s'exile  lui-même,  sans  attendre  le  jugement. 
Soupçon  peu  vraisemblable  jeté  par  Plutarque 
sur  Cicèron.  Cet  orateur  composa  après  coup  les 
cinq  livres  de  V accusation  contre  Verres.  Soixante- 
quatre  sénateurs  rayés  du  tableau  par  les  cen- 
seurs ,  dont  C.  Antonius ,  P.  Lentulus  Sura ,  et 
(J.  Curius.  Clôture  du  lustre.  Plus  de  neuf  cent 
mille  citoyens.  Les  deux  consuls  se  réconcilient , 
et  licencient  leurs  armées.  Naissance  de  Virgile. 
Dédicace  du  Capiiole.  Êdilitè  de  Cicèron.  On  dé- 
clare la  guerre  aux  Cretois.  Premiers  succès  d' Hor- 
tensius au  barreau  ;  sa  mémoire ,  son  geste ,  son 
ardeur  au  travail.  Il  déchoit  de  son  vivant,  et  sa 
réputation  tombe  totalement  après  sa  mort.  Mol- 
lesse et  luxe  d' Hortensius .  Douceur  de  ses  mœurs, 
et  son  amitié  avec  Cicèron.  Q.  Mordus  seul  con- 
sul. Il  va  commander  en  Cilicie.  Pompée  chargé 
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de  la  guerre,  contre  les  pirates.  Troubles  dans  la 
ville.  Loi  de  Rosciiis  au  sujet  des  chevaliers  ro- 
mains. Contestations  entre  Cornélius  ,  tribun  ,  et 
Pison,  consul ,  par  rapport  à  leurs  lois  contre  la 
brigue.  Pison  exclut  Palicanus  du  consulat.  Loi 
de  Cornélius  au  sujet  des  dispenses  accordées  par 
le  sénat  seul.  Autre  loi  pour  obliger  les  préteurs  a 
juger  conformément  à  leur  édit.  État  violent  de 
la  république.  Cornélius  accusé.  Cicéron  le  défend. 
Pompée  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Motif  de  Manilius  en  faisant  donner  ce  comman- 
dement à  Pompée.  Cicéron  préteur.  Il  condamne 
Licinius  Maoer.  Use  charge  de  défendre  Manilius. 

RIVALITÉ    DE    CRASSUS    ET    DE    POMPEE. 

Rivalité  de  Je  reprends  les  affaires  de  la  ville  par  le  consulat  de 
d/pompée  ^eux  hommes  bien  fameux ,  Crassus  et  Pompée.  C'é- 
riut  mSyi.  taient  deux  rivaux  de  gloire,  ou  du  moins  de  puissance. 

et  Crasso,  "  r 

et  in  Pomp.  Leur  émulation  avait  commencé  dès  le  temps  qu'ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  sous  les  ordres  de  Sylla 
contre  les  chefs  de  la  faction  de  Marins;  et  la  préférence 
que  Sylla  avait  donnée  hautement  à  Pompée ,  quoique 
le  plus  jeune  de  beaucoup  ,  avait  vivement  piqué  Cras- 
sus. Elle  était  juste  néanmoins,  cette  préférence,  et 
fondée  tant  sur  la  supériorité  du  mérite  guerrier,  qui 
éclatait  d'une  façon  brillante  dans  Pompée,  que  sur  le 
vice  dominant  de  Crassus ,  je  veux  dire  son  insatiable 
avidité  pour  les  richesses ,  qui  le  rendait  odieux,  et  mé- 
prisable. Après  tout,  il  faut  convenir  que  Crassus 
n'Itait  pas  sans  talents  pour  la  guerre.  Nous  l'avons 
vu  se  signaler  sous  Svlla  en  plus  d'une  occasion  ;  et  la 
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manière  dont  il  termina  la  guerre  de  Spartacus ,  si  mal- 
heureusement et  si  ignominieusement  conduite  jusqu'à 
lui ,  doit  assurément  lui  faire  honneur.  D'un  autre  côté 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  aurait  été  entièrement 
effacé  par  les  victoires  éclatantes  de  Pompée,  et  serait 
toujours  demeuré  fort  au-dessous  de  lui,  s'il  ne  l'eût 
balancé  par  ses  richesses  immenses,  et  de  plus  par 
une  affabilité  populaire,  un  caractère  obligeant,  qui 
faisait  qu'on  le  trouvait  toujours  prêt  lorsqu'on  avait 
besoin  de  son  crédit  et  de  ses  services.  Plutarque  nous 
donne  sur  ces  deux  articles  des  détails  qui  me  parais- 
sent intéressants,  et  qui  nous  feront  connaître  et  le  génie 
de  Crassus,  et  les  voies  par  lesquelles,  sans  avoir  aucune 
qualité  éminente,  il  acquit  une  si  grande  puissance  dans 
Rome. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  richesses  de  Richesses  de 
Crassus.  Mais  Plutarque  nous  en  donne  une  idée  juste 
et  précise,  et  nous  apprend  qu'après  avoir  consacré  à 
Hercule  la  dîme  de  ses  biens,  après  avoir  donné  un 
repas  à  tout  le  peuple  romain ,  après  avoir  fait  distri- 
buer à  tous  les  citoyens  du  blé  pour  trois  mois,  ayant 
voulu  compter  avec  lui-même,  lorsqu'il  partit  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Parlhes ,  il  se  trouva  posséder 
sept  mille  cent  talents,  c'est-à-dire  vingt  et  un  millions 
trois  cent  mille  livres,  selon  notre  façon  de  compter. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  n'eût  reçu  tout  ce  voies  par 
grand  bien  de  ses  pères.  Son  patrimoine  ne  se  montait  iJ!.1'!!  î!|,,tl1 
originairement  qu'à  trois  cent  mille  écus.  Mais  une  avi- 
dité extrême,  jointe  à  une  économie  pratiquée  constam- 
ment et  avec  intelligence,  lui  donna  moyen  d'acquérir 
ces  prodigieuses  richesses.  Toute  voie  lui  était  bonne. 
Non-seulement  il  s'engraissa  des  misères  publiques  par 
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les  confiscations  des  biens  des  proscrits,  mais  il  fut 
accusé  auprès  de  Sylla  d'avoir  tourné  à  son  profit  la 
plus  grande  partie  du  butin  de  Tudertum ,  ville  d'Om- 
brie,  qu'il  avait  prise  de  force ,  et ,  dans  une  autre  oc- 
casion, d'avoir  proscrit  de  son  autorité  privée  un  riche 
Brutlien,  pour  s'emparer  de  sa  dépouille.  Ce  furent  ces 
deux  traits  d'une  basse  et  cruelle  avarice  qui  dégoû- 
tèrent Sylla  de  Crassus ,  et  qui  le  déterminèrent  à  ne 
plus  lui  donner  d'emploi.  Cette  espèce  de  disgrâce  ne 
le  guérit  pas  ;  et  si  nous  en  croyons  Cicéron ,  qui  le 
dépeint ,  sans  le  nommer,  dans  son  sixième  paradoxe , 
il  n'est  point  de  sorte  d'injustices  ni  de  moyens  odieux 
qu'il  n'ait  employés  pendant  toute  sa  vie  pour  aug- 
menter sans  cesse  ses  possessions. 

Il  s'était  fait  une  étude  de  l'art  de  s'enriebir,  et  il  y 
était  très-entendu.  Ainsi,  ayant  remarqué  que  les  mai- 
sons de  Rome  étaient  sujettes  à  périr  souvent  par  le 
feu  et  par  les  tremblements  de  terre  ,  il  acquit  des 
esclaves  architectes  et  maçons,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents;  et  lorsqu'une  maison  était  brûlée  ou  tombée 
en  ruine,  il  l'achetait  à  bon  marché,  avec  les  maisons 
voisines  qui  se  trouvaient  endommagées  :  de  façon  qu'il 
devint  peu  à  peu  le  propriétaire  de  la  plus  grande  partie 
du  terrain  de  Rome.  Mais,  quoiqu'il  eût  parmi  ses  es- 
claves un  si  grand  nombre  d'ouvriers  propres  aux  bâ- 
timents, jamais  il  ne  bâtit  rien  pour  lui,  si  ce  n'est  sa 
propre  maison  ;  et  il  avait  coutume  de  dire  que  ceux 
qui  aimaient  à  bâtir  se  ruinaient  eux-mêmes,  sans  avoir 
besoin  que  leurs  ennemis  les  y  aidassent. 

Outre  les  acquisitions  dont  je  viens  de  parler,  il  pos- 
sédait des  biens  de  toute  espèce,  mines  d'argent,  terres 
bien  exploitées.  Mais  sa  principale  richesse  consistait 
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dans  ses  esclaves.  Il  est  incroyable  quel  nombre  il  en 
avait  pour  toute  sorte  d'emplois,  lecteurs,  secrétaires, 
intendants,  banquiers,  maîtres  -  d'hôtel  ;  et  il  prenait 
un  très -grand  soin  à  les  faire  instruire  chacun  dans 
leur  métier,  y  veillant  par  lui-même,  et  suivant  atten- 
tivement leurs  progrès.  En  général  il  pensait  que  rien 
ne  demande  plus  l'œil  du  maître  que  les  esclaves,  qu'il 
regardait  comme  les  instruments  vivants  et  animés  de 
l'économie;  et  il  disait  que  le  maître  doit  gouverner 
ses  autres  possessions  par  ses  esclaves ,  et  ses  esclaves 
par  lui-même.  Il  leur  faisait  sans  doute  exercer  les  dif- 
férents métiers  qu'il  leur  avait  appris ,  et  en  tirait  pro- 
fit; car,  sans  cela,  cette  multitude  d'esclaves  lui  aurait 
été  plutôt  à  charge  que  capable  de  l'enrichir. 

Au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  Cicéron  lui  re-  Parad.  vt. 
proche  qu'il  n'était  pas  riche  ;  et  il  en  apporte  pour 
preuve  sa  fureur  d'accumuler,  et  ses  désirs  augmentant 
sans  cesse  avec  ses  revenus.  Crassus  était  sur  ce  point 
d'accord  avec  Cicéron ,  puisqu'il  disait  «  qu'un  homme 
«  n'était  pas  riche  à  moins  qu'il  ne  pût  lever  et  entre- 
«  tenir  une  armée  à  ses  dépens  ».  Parole  insensée  et 
bien  différente,  comme  l'observe  Plutarque,  de  la  façon 
de  penser  de  Marins  :  car  celui-ci,  ayant  distribué  à 
des  soldats  quatorze  arpents  de  terre  par  tête,  et  ap- 
prenant qu'ils  en  demandaient  davantage ,  les  répri- 
manda en  ces  termes  remarquables  :  Aux  dieux  ne 
plaise  qu'il  se  trouve  un  Romain  qui  regarde  comme 
insuffisante  une  portion  de  terre  qui  le  peut  nourrir! 

On  sent  assez  que  ces  énormes  richesses  devaient  Maoièrespo- 

1  <  m       polaires  et 

donner  un   grand  crédit  à  Crassus.   Ce  qui  y  contri-    obligeantes 

.         .  , ,  .  v  de  Crassus. 

huait  encore  davantage,  c étaient  ses  manières  popu- 
laires, comme  je  l'ai  dit,  et  son  inclination  à  obliger. 
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11  prêtait  a  ses  amis  sans  intérêt  :  ce  qui  était  une 
grande  générosité  chez  les  Romains,  attentifs  comme 
ils  étaient ,  même  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  gens 
de  bien ,  à  faire  profiter  leur  argent.  Il  est  vrai  qu'il 
exigeait  qu'on  lui  rendît  exactement  à  l'échéance  les 
sommes  qu'il  avait  prêtées;  et  sa  rigueur  sur  ce  point 
était  si  grande,  que  quelquefois  on  aimait  mieux  s'a- 
dresser aux  usuriers. 

Sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  monde,  sa  table 
toujours  environnée  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
On  n'y  faisait  pas  bonne  chère  ;  mais  néanmoins  elle 
était  servie  proprement  et  honnêtement:  et  les  manières 
douces  et  aimables  du  maître,  la  gaîté  et  la  liberté 
qui  y  régnaient,  étaient  des  assaisonnements  préférables 
aux  mets  les  plus  exquis. 

Il  portait  partout  ce  caractère  de  douceur.  Jamais 
il  ne  rencontra  un  citoyen ,  si  pauvre  et  si  obscur  qu'il 
pût  être,  qu'il  ne  lui  rendît  le  salut  en  l'appelant  par 
son  nom;  ce  qui  était  une  politesse  suivant  l'usage  des 
Romains. 

-Il  s'était  assidûment  exercé  à  l'éloquence,  qui  était, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  si  nécessaire  dans  Rome; 
et  quoiqu'il  n'eût  pas  beaucoup  de  talent  naturel,  par 
le  travail  et  par  l'application  il  vint  à  bout  de  surpasser 
des  hommes  que  la  nature  avait  bien  plus  avantagés 
que  lui  :  car,  quelque  petites  que  fussent  les  eauses , 
il  n'en  plaida  jamais  aucune  sans  s'être  préparé  avec 
soin.  Mais  surtout  il  se  faisait  aimer  par  sa  facilite  à 
recevoir  toutes  celles  qu'on  lui  présentait.  Pompée, 
César,  Gicéron  lui-même,  en  refusaient.  Mais  Crassus 
se  chargeait  de  toutes,  et  par  là  il  s'attirait  la  réputa- 
tion d'homme  populaire  et  bienfaisant. 
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Ce  fut  principalement  par  cet  endroit  qu'il  eut  un    Réserve  et 

,  .  .  -,     .  froideur  de 

grand  avantage  sur  Pompée,  qui  tenait  une  conduite  Pompée, 
toute  différente.  Pompée ,  lorsqu'il  était  à  la  ville  ,  se  cette'con- 
montrait  peu,  ne  se  laissait  pas  aisément  aborder,  pa-  dmte' 
raissait  rarement  dans  la  place  publique,  et  toujours 
avec  un  grand  cortège,  gardant  son  rang,  et  craignant 
de  se  commettre.  Il  recevait  fort  peu  de  causes  ;  et  lors- 
qu'on avait  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  en  plaidât  quel- 
qu'une, on  voyait  qu'il  ne  s'y  portait  qu'avec  une  sorte 
de  répugnance.  En  général  il  ne  s'intéressait  guère  pour 
les  affaires  des  autres,  ménageant  son  crédit  pour  lui- 
même,  et  ne  voulant  pas  l'user  pour  autrui.  Cette  ré- 
serve avait  un  air  de  dignité,  mais  était  peu  propre  a 
lui  faire  des  créatures  parmi  la  multitude.  C'était  laisser 
le  champ  libre  à  ceux  qui  se  proposaient  pour  but  le 
crédit  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  auprès  des  citoyens. 
Pompée  le  savait,  et  ,  par  une  politique  raffinée,  il 
n'était  pas  fâché  que  la  chose  fût  ainsi ,  afin  de  se 
maintenir  plus  aisément  dans  la  possession  de  tout 
son  éclat  et  de  toute  sa  supériorité  par  rapport  aux 
affaires  de  la  guerre.  Car  la  vie  de  simple  citoyen  est 
bien  périlleuse  pour  la  réputation  d'un  général  d'ar- 
mée qui  a  acquis  de  la  gloire  dans  les  armes ,  et  qui 
est ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Plutarque  ,  in- 
commensurable avec  l'égalité  populaire1.  La  plupart 
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veulent  primer  dans  la  ville  eomme  clans  le  camp.  Or, 
c'est  une  chose  insupportable  pour  ceux  qui  se  voient 
inférieurs  dans  le  militaire,  de  n'avoir  pas  au  moins 
leur  revanche  dans  la  paix.  Lors  donc  qu'ils  trouvent 
en  leur  chemin  dans  le  maniement  des  affaires  civiles 
celui  qui  s'est  illustré  à  la  tête  des  armées,  ils  le  ren- 
versent et  le  mettent  sous  leurs  pieds  ;  mais ,  s'il  est 
assez  sage  pour  ne  point  entrer  en  lice  avec  eux ,  et 
pour  leur  abandonner  le  prix  qu'ils  ambitionnent,  il 
épargne  à  sa  gloire  militaire  les  attaques  de  l'envie,  et 
se  conserve  plus  aisément  la  supériorité  par  l'endroit 
qui  lui  est  le  plus  cher,  en  consentant  à  être  inférieur 
dans  l'autre. 

Ainsi  raisonnait  et  agissait  Pompée.  Crassus,  en  sui- 
vant un  plan  tout  contraire,  se  montrant  toujours  prêt 
à  rendre  service,  accessible,  affable  à  tous,  disposé  à 
prendre  en  main  les  intérêts  de  quiconque  recourait 
à  sa  protection,  se  faisait  un  très-grand  nombre  d'amis 
et  de  partisans  ;  de  façon  que,  par  une  singularité  assez 
remarquable.  Pompée  absent  effaçait  Crassus,  et  se 
trouvait  effacé  à  son  tour  lorsqu'ils  étaient  tous  deux 
sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens. 
T        ....         Cette  rivalité,  qui  avait  commencé  de  bonne  heure, 

La  rivalité  7    1  7 

entre  l'un-  ct  (jU",  (|ura  toute  leur  vie,  ne  produisit  pourtant  point 
sus  fut  tou-  une  inimitié  violente  ni  irréconciliable.  Ils  avaient  l'un 
exempte  de   et  l'autre  beaucoup  d'ambition;  et  les  ambitieux  règlent 

violence.       .  -,    .  i  ... 

leur  conduite,  non  pas  sur  leurs  sentiments,  mais  sur 
leur  intérêt.  Crassus  était  piqué  de  l'essor  qu'il  avait  vu 
prendre  à  Pompée  au-dessus  de  lui  :  et  un  jour  que 
quelqu'un  lui  disait ,  Voici  Ponipie-le  Grand  qui  ar- 
rive ,  il  demanda  en  riant  de  combien  de  pieds  était  sa 
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taille.  Ils  eurent  donc  ensemble  bien  des  différends , 
bien  des  querelles  ;  mais  ils  ne  se  portèrent  à  aucun 
excès  ,  et  ils  redevenaient  toujours  amis. 

Crassus  tint  la  même  conduite  par  rapport  à  César,  Caractère 
comme  j'aurai  lieu  de  l'observer  ailleurs.  Et  en  général,  ia  conduite 
il  était  toujours  flottant  et  mitoyen  entre  tous  les  partis  ; 
et  changeant  souvent  de  système  dans  les  affaires  pu- 
bliques, il  ne  se  montrait  ni  ami  constant,  ni  ennemi 
implacable.  Partout  où  il  voyait  l'utile ,  l'amitié  ni  le 
ressentiment  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui  :  en 
sorte  qu'il  lui  arriva  souvent,  dans  un  assez  court  in- 
tervalle, d'attaquer  et  de  défendre,  soit  les  mêmes  lois, 
soit  les  mêmes  personnes.  Caractère  bien  peu  estimable, 
et  aussi  éloigné  que  les  grands  vices ,  de  la  véritable 
vertu,  qui  est  nécessairement  accompagnée  de  fermeté, 
parce  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes  immuables. 

J'ai  cru  que  ces  traits  ,  empruntés  de  Plutarque,  qui 
font  connaître  parfaitement  Crassus,  et  les  voies  par 
lesquelles  il  s'égala  à  Pompée ,  feraient  plaisir  au  lec- 
teur, et  lui  serviraient  à  suivre  avec  plus  de  goût  et  de 
fruit  ce  que  j'aurai  à  raconter  des  manœuvres  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu'ils  aimaient  tous  deux  les     Son  goût 

I  »  ^-,  i.  .      pour  les  let- 

Jettres  et  les  sciences.  Crassus  en  particulier  passait  très  et  pour 
pour  savant  dans  l'histoire  ;  et  il  s'appliqua  à  l'étude  es  sc,euces 
de  la  philosophie  d'Aristote.  Son  maître  en  philosophie 
fut  un  certain  Alexandre,  dont  l'attachement  à  Crassus 
prouvait  bien,  dit  Plutarque,  la  douceur  et  la  facilité: 
car  il  était  difficile  de  décider  s'il  était  plus  pauvre  ni 
entrant  dans  la  maison  de  ce  riche  seigneur,  ou  s'il  le 
devint  davantage  depuis  qu'il  y  fut  entré.  Seul  de  tous 
les  amis  de  Crassus,  lorsqu'il  l'accompagnait  en  voyage. 
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il  recevait  un  manteau,  qui  lui  était  redemandé  quand 
on  était  de  retour.  Lequel  doit  le  plus  étonner,  ou  de 

la  lésine  du  patron,  ou  de  la  patience  du  philosophe? 
11  deman-  Lorsque  Crassus  et  Pompée  se  préparaient  à  de- 
bie leçon-"  mander  le  consulat,  ils  venaient  de  terminer,  l'un  la 
sulac[1,ucstsont  guerre  de  Sertorius  ,  l'autre  celle  de  Spartacus.  Ils 
avaient  donc  chacun  une  armée;  et  bien  des  gens  crai- 
gnaient dans  Rome  que  Pompée  ne  gardât  la  sienne, 
et  ne  voulût  avec  les  forces  qu'il  avait  en  main  se  rendre 
maître  de  la  république,  à  l'exemple  de  Sylla.  Il  n'est 
pas  à  croire  qu'il  eût  cette  pensée.  Mais  en  tout  cas 
Crassus  avait  soin  de  le  tenir  en  respect,  déclarant 
qu'il  ne  licencierait  point  ses  troupes  que  Pompée  ne 
donnât  aussi  congé  à  celles  qui  lui  obéissaient.  Cette 
querelle,  qui  fournit  matière  à  bien  des  discours  et  à 
bien  des  craintes ,  se  calma  tout  d'un  coup  par  la  pro- 
messe que  fit  Pompée  de  renvoyer  ses  soldats  dès  qu'il 
aurait  triomphé. 

Restait  l'affaire  du  consulat.  Pompée  n'avait  que 
trente-quatre  ans,  et  il  fallait  en  avoir  quarante-trois 
pour  pouvoir  être  nommé  consul.  Il  n'avait  encore  exercé 
aucune  charge,  et  les  lois  voulaient  qu'on  ne  s'élevât 
au  consulat  qu'en  passant  par  les  degrés  des  dignités 
inférieures.  Mais  sa  gloire  était  si  grande,  et  l'admira- 
tion pour  lui  si  universelle ,  qu'il  fut  dispensé,  sans 
peine,  de  toutes  les  lois.  Crassus  n'osa  pas  se  mettre 
sur  les  rangs  sans  avoir  son  agrément,  et  il  le  fit  sonder 
sur  cela.  Pompée,  charmé  d'être  recherché  par  Crassus, 
et  désirant  depuis  long-temps  d'avoir  lieu  de  le  servir, 
saisit  cette  occasion,  et  alla  jusqu'à  déclarer  dans  une 
assemblée  du  peuple  qu'il  n'aurait  pas  moins  d'obliga- 
tion à  ses  concitoyens  de  lui  donner  Crassus  pour  eol- 
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lègue  que  de  sa  propre  nomination.  Ils  furent  donc 
élus  tout  d'une  voix  et  de  la  façon  la  plus  honorable. 
Après  qu'ils  eurent  triomphé  l'un  et  l'autre ,  ainsi  que 
je  l'ai  rapporté  ailleurs,  ils  entrèrent  en  charge. 

M.    LICINIUS    CRASSUS.  An.  R.  68a. 

Av.j.c. -o. 

CN.    POMPEIUS    MAGNUS. 

Comme  Pompée,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  d'autre    Manuel  in- 
rang  dans  la  ville  que  celui  de  chevalier  romain ,  n'était  s  voaé™™~ 
jamais  par  conséquent  entré  dans  le  sénat,  il  ne  con-  Vapr™)j£ur 
naissait  qu'imparfaitement  les  usages  de  cette  auguste    Aul-  GeU- 
compagnie,  et  il  n'était  point  au  fait  des  droits  et  des 
devoirs  des  consuls  lorsqu'ils  présidaient  au  sénat  et 
en  formaient  les  décrets.  Il  eut  recours  au  docte  Yar- 
ron  :  et  celui-ci  lui  dressa  un  manuel  *  qui  pût  lui  ser- 
vir de  guide,  et,  comme  il  l'appela  lui-même,  d'intro- 
duction dans  des  fonctions  toutes  nouvelles  pour   un 
homme  qui  ne  se  trouvait  sénateur  que  parce  qu'il  était 
consul. 

La  mésintelligence  commença  bientôt  à  renaître  entre    Mésiuteiii- 
Pompée  et  Crassus,  et  dura  autant  que  leur  magistra-   kscontuis? 
ture  :  aussi  ne  firent-ils  rien  de  mémorable.  Crassus  fo^t'pomp! 
consacra  alors  à  Hercule  cette  dîme  de  ses  biens,  et 
fit  au  peuple  ces  largesses  dont  j'ai  parlé.  Pompée,  qui 
était  vain ,  eut  de  quoi  se  satisfaire  le  jour  que  les  che- 
valiers,  suivant  la  coutume,  passèrent  en  revue  devant 
les  censeurs. 

Un  ancien  usage  ordonnait  que  les  chevaliers  ro-      Poncée 

.  .  .    passe  eu  rc- 

mains,  lorsqu'ils  avaient  fini  leur  temps  de  service ,  qui    mecomme 

,      .       .  ,  ,  chevalier 

était  de  dix  ans,  se  présentassent  aux  censeurs,  leur   romain  dc- 

1    Commentarius  EùxaYtimxcîi;. 
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vaut  les  cen-  fissent  le  dénombrement  de  toutes  leurs  campagnes  et 
des  généraux  sous  qui  ils  avaient  servi ,  et  leur  ren- 
dissent compte  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  : 
ensuite  de  quoi  on  leur  distribuait  les  témoignages 
d'honneur  ou  d'ignominie  qui  étaient  dus  à  la  manière 
dont  ils  s'étaient  gouvernés.  Alors  donc  ,  les  censeurs 
L.  Gellius  et  Cn.  Lentulus  étant  assis  sur  leurs  chaises 
curules  à  la  porte  du  temple  de  Castor,  on  aperçut 
Pompée  qui  descendait  dans  la  place  avec  toute  la 
pompe  du  consulat ,  mais  menant  lui-même  son  cheval 
par  la  bride.  Quand  il  fut  à  la  vue  des  censeurs,  il  fit 
écarter  les  licteurs  qui  marchaient  devant  lui,  et  amena 
son  cheval  aux  pieds  des  censeurs.  Tout  le  peuple  était 
en  silence  et  en  admiration,  et  un  spectacle  si  singulier 
inspirait  aux  magistrats  eux-mêmes  des  sentiments  de 
joie  et  de  respect.  L'ancien  des  censeurs  lui  fit  cette 
question  :  Pompée,  je  vous  demande  si  vous  avez  rem- 
pli toutes  les  années  de  service  que  vous  devez  à  la 
république.  Oui,  répondit-il  en  élevant  sa  voix,/e  les 
ai  toutes  remplies,  et  sans  avoir  d'autre  général  que 
moi-jnême.  A  ces  paroles  le  peuple  ne  put  contenir  sa 
joie,  et  toute  la  place  retentit  de  cris  d'applaudisse- 
ments. Les  censeurs  se  levèrent ,  et  reconduisirent 
Pompée  à  sa  maison,  sachant  bien  qu'en  cela  ils  fai- 
saient grand  plaisir  à  la  multitude,  qui  les  accompagna 
avec  des  transports  d'alégresse  et  en  battant  sans  cesse 
des  mains. 
Pompée  ré-  Pompée,  qui  de  tout  temps  en  avait  été  aimé,  s'était 
tabhtletn-   ac(.uis  un  redoublement  d'affection  populaire  par  le 

Initial  daus  1  r     *  • 

tousses      rétablissement  du  tribunal,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  car 

droits.  J  ,  J 

c'était  proprement  son  ouvrage  ;  et  quoique  Crassus  y 
ait    concouru,  ne  pouvant  pas  apparemment  l'empê- 
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cher,  c'est  à  Pompée  que  l'attribuent  et  Plutarque  et 
Cicéron. 

La  noblesse  ne  pouvait  que  savoir  très-mauvais  gré 
à  Pompée  d'avoir  contribué  à  relever  cette  puissance 
ennemie;  et  après  cela  il  n'est  pas  étonnant  que  pen- 
dant qu'il  était  adoré  du  peuple,  Crassus  eût  un  plus 
grand  crédit  dans  le  sénat.  Pompée  se  relâcha  encore, 
au  préjudice  du  sénat,  sur  un  autre  article  très-impor- 
tant; et  il  souffrit  que  la  judicature  que  Sylla  avait 
rendue  aux  seuls  sénateurs,  leur  fût  enlevée  en  grande 
partie. 

Il  est  vrai  que  la  corruption  des  jugements  était  corruption 
telle  ,  qu'il  n'y  avait  plus  de  justice  dans  Rome.  C'était  d^ncjufse" 
un  affreux  brigandage:  les  juges  vendaient  publique- 
ment leurs  voix  ;  et  il  était  passé  en  maxime  qu'un 
homme  riche,  quelque  coupable  qu'il  fût,  ne  pouvait 
pas  être  condamné  l.  L'abus  allait  au  point  que  Q.  Ca- 
lidius ,  qui  avait  gouverné  l'Espagne  avec  l'autorité  de 
préteur,  ayant  été  accusé  au  retour  et  condamné,  re- 
prochait à   ses  juges,  non   pas  de  l'avoir  condamné  Cic  inVerr. 

/.   .    /  •       t>  •      r  '  i  1    '     i  act.  i ,  u.  38; 

précisément,  mais  d  avoir  tait  trop  bon  marche  de  sa  etibiAscon. 
condamnation.  Fous  deviez,  leur  disait-il,  vous  faire 
mieux  payer  pour  perdre  un  homme  qui  a  été  revêtu 
de  la  préture^.Vous  m'avez  vendu  pour  un  morceau 
de  pain.  Un  trait  peut-être  unique  en  ce  genre  est 
celui  que  Cicéron  raconte  dans  son  plaidoyer  pour 
Cluentius.  J'abrégerai  son  récit  autant  qu'il  me  sera 
possible. 

1   «  Inveteravît  jaiu    opinio...  his  2   «  Vcl    idoneam  mcrcedem    pro 

judiciis  quae  non  sint,    pecuniosuin  meo  capite    pacisci   debuistis.    Hoc 

hominem  ,  quamvis  sit  nocens  ,  ne-  saltem  honestatis  esst't  in  vobis,   m 

MMiifiii    posse    damuare.»    (Cio.    in  hoiuiuein  praetorium  non  vili  pretio 

Verr.  act.  i ,  n.  i .  )  venderetis.  •• 
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Oppianicus,  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  la  pro- 
scription de  S) lia,  homme  souillé  des  plus  grands  cri- 
mes, empoisonneur  de  ses  femmes  et  de  ses  proches, 
corrupteur  de  la  jeunesse,  fabricateur  de  faux  testa- 
ments, enfin  capable  de  violer  toutes  les  lois  les  plus 
saintes  dès  qu'il  pouvait  en  espérer  du  profit,  avait 
tenté  d'empoisonner  son  beau-fils  Cluentius.  La  chose 
fut  découverte,  et  Cluentius  le  poursuivit  en  justice  : 
il  s'y  prit  habilement.  Avant  que  d'accuser  Oppianicus, 
il  mit  en  cause  un  affranchi  entre  les  mains  duquel  le 
poison  avait  été  surpris  en  présence  de  témoins.  Cet 
affranchi ,  qui  se  nommait  Scamandre,  fut  condamné. 
Cluentius  accusa  ensuite  le  patron  de  Scamandre,  qui 
avait  été  l'entremetteur  de  cette  criminelle  intrigue, 
et  il  le  fit  condamner  aussi.  Ce  fut  alors  qu'il  attaqua 
Oppianicus,  qui  se  trouvait  ainsi  condamné  d'avance 
par  les  jugements  prononcés  contre  ses  deux  complices, 
cic.  pro  Oppianicus,  dans  un  si  extrême  danger,  s'adresse  à 
u. 66-76.  Stalénus,  l'un  de  ses  juges,  et  l'engage,  moyennant 
soixante  et  quatre  mille  livres  qu'il  fait  porter  chez  lui , 
à  lui  acheter  seize  voix,  qui  suffisaient  pour  l'absolu- 
tion :  car  le  tribunal  était  composé  de  trente  -  deux 
juges.  Stalénus,  aussi  scélérat  que  celui  avec  qui  il  né- 
gociait, voyant  cette  somme  entre  ses  mains,  chercha 
les  moyens  de  se  l'approprier;  et,  s'étant  persuadé  que, 
si  Oppianicus  était  condamné,  personne  ne  la  lui  rede- 
manderait, il  travaille  à  rendre  certaine  la  condamna- 
tion de  celui  de  qui  il  avait  reçu  de  l'argent  pour  le 
faire  absoudre.  Pour  eela  il  promet  quatre  mille  livres, 
au  nom  d'Oppianicus ,  à  ceux  des  juges  qui  n'étaient 
pas  plus  gens  de  bien  que  lui;  et,  après  quelques  jours, 
quand  le  moment  presse ,  il  leur  dit  qu'Oppianicus  lui 
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a  manqué  de  parole ,  et  ne  lui  a  point  remis  d'argent. 

Ainsi  les  honnêtes  gens  ayant  donné  leurs  voix  contre 

l'accusé  parce  qu'il  était  coupable,  et  les  mauvais  juges 

parce  qu'ils  croyaient  en  avoir  été  les  dupes,  Oppiani- 

cus  fut  condamné.  Les  suites  de  cette  affaire,  qui  furent 

grandes,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Ce  qui  me  reste  à 

ajouter,  c'est  que  ce  fait,  déjà  si  étrange,  le  deviendrait 

encore  davantage,  s'il  était  vrai,  comme  il  pourrait 

bien  être,  et  comme  Cicéron  l'avait  dit  lui-même  dans    cicillVerr 

un  plaidoyer  précédent,  que  Stalénus,  muni  de  l'argent  act-  i»n-3y. 

de  l'accusé,  en  avait  encore  reçu  de  l'accusateur. 

Hortensius  avait  grande  part  à  cette  corruption  uni-    Hortcnsius 

0  ,  avait  grande 

verselle  de  la  justice.  Il  régnait  dans  les  jugements,  et  part  à  cette 

.,  ,  i  f  1  '       corruption. 

il  ne  s  en  tenait  pas  a  employer  en  laveur  des  accuses 
qu'il  défendait  ses  talents  et  son  éloquence  ;  il  n'y  avait 
point  de  moyen  qu'il  ne  mît  en  œuvre,  les  sollicitations, 
les  caresses,  les  menaces,  l'argent.  Comme  il  se  défiait 
avec  raison  de  ces  misérables  juges  qui  vendaient  leurs 
suffrages,  il  prenait  pour  s'assurer  d'eux  les  précautions 
les  plus  singulières.  Alors  on  opinait  dans  les  jugements 
par  scrutin.  On  distribuait  aux  juges  trois  petites  ta- 
blettes enduites  de  cire ,  dont  l'une  portait  un  A,  marque 
d'absolution;  l'autre  un  C,  qui  signifiait  la  condamna- 
tion ;  la  troisième  les  lettres  N.  L ,  dont  le  sens  est , 
Non  liquet ,  L 'affaire  n'est  pas  assez  éclaircie;ilfaut 
kl  plaider  de  nouveau.  Les  juges  mettaient  dans  une 
urne  ou  capse  celui  de  ces  trois  bulletins  qu'ils  jugeaient 
convenable.  Hortensius  donc,  pour  être  sûr  que  ceux. 
qui  avaient  reçu  de  l'argent  de  ses  parties  lui  tenaient 
parole ,  non  -  seulement  avait  parmi  eux  quelqu'un  de 
confiance  qui  leur  servît  de  surveillant  et  d'espion, 
mais,  dans  une  affaire  qu'il  avait  à  cœur,  il  se  porta    cic  Divin. 


n.  a4>  et  in 

Verr.  act.  I, 

u.  40,  et 

iitrohique 

Ascou. 


Loi  pour  par- 
tager lajudi- 
cature  eutrc 
le  séuat,  les 
chevaliers  et 
les  tribuns 
du  trésor. 
Cic.iuVerr. 
act.  1,  u.  42. 
Ascon.  in 
Divin. 


IOÔ  HISTOIRE    ROMAINE. 

jusqu'à  faire  donner  aux  juges  des  tablettes  enduites  de 
eire  diversement  eolorée,  afin  que,  lorsqu'on  tirerait 
les  bulletins  de  la  capse,  il  pût  voir  par  ses  yeux,  en 
remarquant  la  différence  des  couleurs,  si  les  juges  qui 
lui  avaient  promis  d'absoudre  l'accusé  avaient  été  fidèles 
à  leur  parole. 

De  si  grands  désordres  ne  pouvaient  pas  être  tolérés; 
et  Pompée,  dans  la  harangue  qu'il  avait  faite  au  peuple 
avant  son  consulat,  en  promettant  de  rétablir  la  puis- 
sance des  tribuns ,  s'était  aussi  engagé  à  réformer  les 
abus  qui  se  commettaient  dans  l'administration  de  la 
justice.  On  peut  donc  conjecturer  que  ce  fut  de  concert 
avec  lui  que  L.  Aurélius  Cotta ,  actuellement  préteur, 
proposa  une  loi  qui  ordonnait  que  les  juges  fussent 
pris  à  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  des  sénateurs, 
mais  des  trois  ordres  de  la  république,  du  sénat,  des 
chevaliers  romains,  et  des  tribuns  du  trésor  public,  qui 
étaient  de  l'ordre  du  peuple.  Tout  ce  que  nous  savons 
des  fonctions  de  ces  tribuns,  c'est  qu'ils  tiraient  du  tré- 
sor l'argent  qui  devait  être  distribué  aux  troupes,  et  le 
remettaient  aux  questeurs.  La  loi  passa,  et  fut  observer, 
avec  quelques  changements  de  peu  d'importance,  jus- 
qu'à la  dictature  de  César;  mais  elle  ne  remédia  qu'im- 
parfaitement au  mal.  Ce  n'était  pas  l'ordre  seul  du  sénat 
qui  était  infecté  de  corruption,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué  ailleurs  sur  un  pareil  sujet,  c'était  toute  la 
république.  Nous  verrons,  par  des  exemples  éclatants, 
combien  ce  remède  fut  peu  efficace. 

On  sent  assez  que  cette  loi  apportait  une  diminution 
considérable  à  la  puissance  des  grands.  Mais  elle  accré- 
ditait Pompée  auprès  du  peuple  ,  sans  le  brouiller  néan- 
moins totalement  avec  le  sénat,  parce  qu'elle  gardait 
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un  certain  équilibre  entre  les  deux  ordres,  et  que,  si 
elle  étendait  les  droits  de  l'un ,  elle  ne  dépouillait  pas 
entièrement  l'autre  ,  comme  avait  fait  la  loi  de  C.  Grac- 
chus.  C'était  la  politique  de  Pompée  de  se  rendre  popu- 
laire ,  mais  de  ne  se  livrer  pas  tellement  au  peuple  que 
le  sénat  le  regardât  comme  un  ennemi. 

Pendant  que  l'affaire  de  cette  loi  s'agitait ,  et  avant    Accusation 

.  .     ,  v  de  Verres. 

quelle  fut  entièrement  conclue,  Ciceron  accusa  Verres. 
Ce  fait,  quoiqu'il  paraisse  n'intéresser  qu'un  particulier, 
est  extrêmement  important,  et  j'espère  que  le  lecteur 
me  saura  gré  d'en  tracer  une  idée  un  peu  étendue.  La 
célébrité  des  deux  avocats ,  Cicéron ,  accusateur ,  et 
Hortensius  ,  défenseur  de  Verres  ;  l'oppression  liorrible 
des  peuples  de  la  Sicile,  qui  fera  connaître  jusqu'où  les 
magistrats  romains  poussaient  souvent  la  tyrannie  à 
l'égard  des  sujets  de  l'empire  ;  enfin  la  façon  de  procéder 
des  Romains  dans  ces  sortes  de  jugements,  tout  cela 
me  paraît  digne  de  curiosité.  Je  tâcherai  cependant  de 
n'être  pas  trop  long. 

J'ai  déjà  parlé  de  Verres,  et  j'ai  raconté  quelques-uns  Ses  «cimes 
de  ses  crimes  lorsqu'il  était  questeur  de  Carbon ,  et  lors- 
qu'il fut  ensuite  lieutenant  de  Dolabella  enCilicie.  Il  fut 
préteur  sous  le  consulat  de  Lucullus  ;  et  le  sort  lui  donna 
le  plus  beau  département,  celui  que  les  Romains  appe- 
laient la  préture  de  la  ville.  Cette  place,  qui  le  mettait 
à  la  tête  de  toute  la  justice  civile  de  Rome,  ne  servit 
que  d'occasion  à  cet  homme  corrompu  de  commettre 
impunément  toute  sorte  de  vexations.  Pour  peindre  sa 
conduite  en  un  mot,  il  suffit  de  dire  qu'une  courti- 
sane *,  qui   se  nommait  Chélido,   gouvernait  absolu- 

1    Nemo    tara    rusticauus    hoino ,   L.   Lucullo,   M.    Cotta   consulibus  , 
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ment  le  préteur,  et  par  lui  tous  les  tribunaux  de  la 
ville  ;  «  et  cela ,  dit  Cicéron ,  d'une  manière  si  pu- 
ce blique ,  qu'il  n'est  point  de  campagnard  venu  à  Rome 
«  pendant  cette  année-là ,  pour  quelque  procès  que  ce 
«  puisse  être ,  qui  n'en  ait  été  informé  ». 

Après  qu'il  eut  passé  l'année  de  sa  préture  ,  non  à 
rendre  justice,  mais  à  user  du  pouvoir  de  la  magistra- 
ture pour  opprimer  le  bon  droit  et  piller  tous  ceux  qui 
avaient  affaire  à  lui,  le  gouvernement  de  la  Sicile  lui 
échut  pour  le  malheur  de  cette  province  ;  et  il  arriva 
même,  par  des  circonstances  particulières,  que  son  ad- 
ministration ,  qui  ne  devait  être  que  d'un  an ,  dura  trois 
années  entières.  Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  ce  qui  a 
été  observé  ailleurs ,  que  les  magistrats  romains  réu- 
nissaient en  eux  toute  la  puissance  civile  et  militaire. 
Un  préteur  était  comme  roi  dans  sa  province.  Les  fi- 
nances, les  jugements,  la  guerre  et  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  tout  était  en  sa  main.  Verres  profita  de  ce 
pouvoir  illimité  pour  tourmenter  les  Siciliens  en  toutes 
les  façons  imaginables.  Il  foula  aux  pieds  leurs  privi- 
lèges et  toutes  les  lois  ;  et  son  caprice  fut  la  seule  règle 
(jui  le  guida  dans  les  jugements  qu'il  rendit.  Cette  ile 
est,  comme  tout  le  monde  sait ,  très -fertile,  et  elle 
fournissait  à  la  ville  de  Rome  une  grande  partie  des 
blés  nécessaires  pour  la  faire  subsister.  Il  n'est  point 
d'avanies  ni  de  vexations  qu'il  ne  fit  souffrir  aux  in- 
fortunés laboureurs,  qu'il  aurait  du  protéger  et  encou- 
rager. Sa  passion  pour  les  statues,  pour  les  tableaux, 
et  pour  les  autres  ouvrages  des  beaux-arts  ,  allait  jus- 

Romam  ex  ullo  ruuiiicipio  vadimo-  arbitrio  Cbcliilonis  meretricula:  gu- 
uii  causa  veuit,  quin  sciret  jura  bernai  i.»(Cu;.  inVcrr.  lib.  5,  n.  34) 
nmnîn    populi    romani    nulu    Btqoe 
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t[ua  la  fureur  :  il  en  dépouilla  et  les  villes,  et  les  tem- 
ples, et  les  maisons  des  particuliers.  A  tous  ces  excès 
ajoutez  la  lâcheté  et  la  négligence  par  rapport  à  la  guerre 
et  aux  pirates,  une  mollesse  inconcevable,  des  débau- 
ches infâmes  par  lesquelles  il  déshonora  les  meilleures 
familles  de  la  Sicile,  enfin  une  cruauté  tyrannique.  Ce  cSc.inVem 

i  />  \  ai  act.  I , 

fut  un  monstre,  en  un  mot,  plus  funeste  a  cette  île  n.  l45,l4f(. 
malheureuse  que  tous  ceux  qu'avait  pu  imaginer  la  fa- 
ble, que  les  Cyclopes,  les  Charybde  et  les  Scylla  ;  et  il 
y  faisait  regretter  les  Denys  et  les  Phalaris. 

Ce  portrait,  tracé  d'après  Cicéron,  n'est  point  chargé: 
les  faits  en  attestent  la  ressemblance.  Sur  la  multitude 
de  ceux  que  présentent  les  cinq  livres  de  l'accusation 
contre  Verres  ,  j'en  choisirai  deux  seulement,  et  j'aurai 
soin  d'en  abréger  même  le  récit. 

Le  premier  regarde  Sthénius,  cet  excellent  citoyen  WactII) 
d'Himère,  dont  la  générosité  se  montra  si  admirable  «.  83-117. 
lorsque  Pompée  fut  envoyé  par  Sylla  en  Sicile  pour  y 
poursuivre  les  restes  de  la  faction  de  Marius.  Ce  Sthé- 
nius,  qui  était  riche,  et  curieux  en  vases  d'airain  de 
Corinthe ,  et  en  belle  argenterie ,  ayant  reçu  et  logé 
chez  lui  le  préteur,  la  première  récompense  dont  Verres 
paya  l'hospitalité  exercée  très-noblement  à  son  égard , 
ce  fut  d'enlever  toute  cette  précieuse  vaisselle.  Le  Si- 
cilien le  souffrit r.  C'était  le  préteur  qui  le  volait;  et  il 
ne  pouvait  opposer  que  le  silence  à  son  injustice  :  c'é- 
tait un  hôte ,  et  il  croyait  même  lui  devoir  de  la  mo- 
dération et  de  la  douceur. 

La  patience  de  Sthénius  enhardit   Verres ,  et  il  lui 
proposa   de  l'aider  à   obtenir  des  Himériens  de  très- 

1    «  Prœtoiïs    injurias    tacite ,   hospitis    placide   fercndas  arbitrabatur.  » 
(Ibid.n.  84.) 
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belles  statues  qu'ils  avaient  clans  leur  ville.  On  sait 
combien  les  Grecs  étaient  jaloux  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, dans  lesquels  leur  nation  excellait.  D'ailleurs 
parmi  ces  statues  il  y  en  avait  qui  étaient  chères  aux 
Pïimériens  par  les  objets  qu'elles  représentaient.  Telle 
était  celle  de  la  ville  même  d'Himère  sous  la  figure  d'une 
femme  ;  et  celle  de  Stésichore,  grand  poète  lyrique,  leur 
compatriote.  Enfin  elles  étaient  pour  eux  des  monu- 
ments de  la  bonté  de  Scipion ,  qui  les  leur  avait  ren- 
dues après  avoir  pris  Carthage,  et  de  leur  alliance  avec 
les  Romains.  Ainsi  Sthénius  ,  toujours  généreux  dès 
qu'il  s'agissait  du  bien  et  de  la  gloire  de  sa  patrie,  ré- 
pondit nettement  au  préteur  que  ce  qu'il  demandait 
était  impossible,  et  que,  bien  loin  de  l'aider,  il  s'y  op- 
poserait de  toutes  ses  forces. 

Verres  ne  laissa  pas  d'aller  en  avant,  et  il  fit  pro- 
poser la  chose  au  sénat  d'Himère.  Sthénius  lui  tint  pa- 
role; et,  comme  il  était  éloquent,  il  parla  avec  beau- 
coup de  vigueur,  soutenant  «qu'il  vaudrait  mieux  que 
«  les  Himériens  abandonnassent  toute  leur  ville  que  de 
«  se  laisser  enlever  les  monuments  de  leurs  ancêtres  r, 
«  les  dépouilles  reconquises  sur  leurs  anciens  ennemis, 
«  les  dons  du  plus  grand  homme  qui  fut  jamais ,  les 
«  témoignages  de  leur  alliance  et  de  leur  amitié  avec 
«  le  peuple  romain  ».  Tous  furent  frappés  de  ces  véhé- 
mentes représentations;  et  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
ne  déclarât  qu'il  souhaiterait  mourir  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  telle  indignité. 

1  «  Urbeui  relinqaere  Theinnita-  lia  hostinm,  Bénéficia clarissimi  viri, 
nos*  esse  honesiius  quàm  paii  tolli  indicia  societatis  popnlî  romani  at- 
«x  mbe  monumenta  majornm,  spo-      qne  amicitise.»  (  Ibid.  n.  88.) 

*  Thermes  :i\;iii  été  bâtie  en  la  place  de  se  nommait  Thermœ-Himtrtiuts;  el  les  babi- 
l' ancienne  ville 'd'Himère. La  m  II.   ville       Uuts,  Thermium. 
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Verres,  outré  de  trouver  une  résistance  qu'on  n'avait 
osé  lui  faire  dans  aucune  ville  de  Sicile ,  rompt  l'hospi- 
talité avec  Sthénius,  sort  de  chez  lui,  et  va  se  loger 
dans  une  maison  ennemie.  Il  engage  le  chef  de  cette 
maison ,  qui  était  un  des  premiers  citoyens  d'Himère 
à  accuser  Sthénius  d'avoir  corrompu  les  registres  pu- 
blics. Cette  affaire  était  de  nature  à  être  jugée  par  les 
Himériens  mêmes,  et  Sthénius  s'offrit  à  répondre  de- 
vant ses  juges  naturels.  Mais  Verres  évoque  la  cause  à 
soi ,  et  s'en  rend  le  maître  contre  toute  justice.  En  même 
temps  Sthénius  apprend  que  le  dessein  du  préteur  est 
de  le  faire  battre  cruellement  de  verges.  Dans  cette 
extrémité,  il  prend  le  parti  de  s'enfuir,  et,  quoique  la 
saison  fût  déjà  fâcheuse  (  on  était  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  )  il  passa  la  mer  et  vint  à  Rome.  Verres  fut 
au  désespoir  que  sa  victime  lui  eût  échappé.  Il  envoya 
des  satellites,  et  à  la  ville,  et  à  la  campagne,  pour  cher- 
cher Sthénius,  et  le  lui  amener,  en  quelque  lieu  qu'on 
le  rencontrât.  Enfin  ,  s'étant  assuré  de  sa  fuite ,  il  le 
condamna  sans  aucune  discussion,  sans  aucun  examen, 
à  une  amende  de  cinquante  mille  livres;  et  il  aurait 
fait  vendre  tous  ses  biens ,  si  on  ne  lui  eût  trouvé  cette 
somme  dans  le  moment. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  déclara  de  dessus  son  tribunal 
que,  quoique  Sthénius  fût  absent,  si  quelqu'un  voulait 
le  poursuivre  comme  coupable  de  quelque  crime  digne 
de  mort ,  il  admettrait  la  requête  et  rendrait  justice. 
Celui  qui  s'était  porté  pour  accusateur  dans  la  première 
affaire  eut  assez  de  modération  pour  dire  qu'il  ne  de- 
mandait point  le  sang  de  son  ennemi.  Un  homme  obs- 
cur, et  que  sa  misère  rendait  capable  de  tout,  s'offrit 
à  servir  la  passion  du  préteur,  et  Sthénius  fut  ajourné 
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h  comparaître  devant  Verres  à  Syracuse,  au  premier 
décembre. 

Cependant  Sthénius,  qui  avait  beaucoup  d'amis  dans 
Rome,  fait  porter  des  plaintes  au  sénat  contre  une  pro- 
cédure si  inique  ;  et  sur  la  proposition  des  consuls  on 
était  près  de  statuer  qu'il  n'était  point  permis  d'intenter 
une  action  criminelle  dans  les  provinces  contre  des 
absents,  et  que  ce  qui  serait  fait  au  préjudice  du  pré- 
sent sénatus-consulte  serait  nul  de  plein  droit.  Mais  le 
père  de  Verres  se  donna  tant  de  mouvement,  et  fit 
naître  tant  d'obstacles,  que  la  nuit  survint  avant  que 
le  décret  pût  être  formé.  Il  apaisa  ensuite  les  amis  de 
Stbénius  en  leur  promettant  que  la  ebose  n'irait  pas 
plus  loin.  Il  écrivit  fortement  a  son  fils  pour  lui  re- 
présenter qu'il  allait  se  perdre.  Ni  les  prières  d'un  père, 
ni  la  considération  de  son  propre  danger,  ne  purent 
arrêter  Verres.  Au  jour  marqué  il  fait  citer  Stbénius. 
L'accusateur  ne  se  présenta  point  :  et  l'accusé,  n'ayant 
point  de  partie,  devait  être  renvoyé.  Verres  fait  en 
même  temps  la  fonction  d'accusateur  et  de  juge,  et 
prononce  contre  Sthénius  une  condamnation  que  per- 
sonne ne  lui  demandait. 

Après  qu'il  eut  pleinement  satisfait  sa  vengeance, 
il  fit  pourtant  quelque  réflexion  :  il  craignit  les  suites 
de  cette  affaire;  et,  pour  les  prévenir,  il  commit  un 
nouveau  crime  en  falsifiant  ses  propres  registres.  On  y 
avait  écrit  d'abord ,  comme  il  était  vrai ,  que  Sthénius 
avait  été  accusé  étant  absent  :  Verres  y  fit  mettre  qu'il 
était  présent;  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  lui  reprocher 
d'avoir  condamné  un  homme  qui  n'eût  pas  été  défendu, 
il  lui  donna  sur  le  même  registre  un  procureur,  qui 
était  un  misérable  dévoué  aux  volontés  de  Verres ,  et 
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ennemi  personnel  de  Sthénins.  Quelle  complication  de 
crimes  et  d'injustices  !  quelle  tyrannie  !  Le  fait  que  je 
vais  raconter  est  encore  plus  atroce. 

Comme  les  pirates  infestaient  les  côtes  de  Sicile,  il  cic.  inVerr. 
était  nécessaire  de  mettre  en  mer  une  flotte  pour  leur  v' 
donner  la  chasse.  Verres  commença  par  violer  toutes 
les  maximes  du  gouvernement  romain  ,  qui  réservaient 
absolument  aux  Romains  seuls  le  commandement  su- 
prême ;  et  il  fit  généralissime  un  Syracusain  nommé 
C/éomène,  dont  il  entretenait  la  femme.  De  plus ,  cet 
armement  fut  pour  lui  une  occasion  de  voler  de  la  façon 
la  plus  basse  et  la  plus  contraire  au  bien  du  service. 
Les  vaisseaux  de  cette  flotte  étaient  fournis  par  les 
villes  de  Sicile,  qui  les  équipaient,  et  les  montaient  de 
soldats  et  de  matelots ,  dont  elles  payaient  et  la  solde  et 
la  subsistance.  Tout  cet  argent  avait  coutume  d'être 
administré  par  les  capitaines  de  vaisseau ,  qui  étaient 
eux-mêmes  tirés  de  la  ville  à  laquelle  chaque  vaisseau 
appartenait.  Verres  se  rendit  maître  de  ces  sommes, 
et  voulut  qu'elles  passassent  par  ses  mains.  On  conçoit 
que  ce  n'était  pas  dans  le  dessein  qu'elles  en  sortissent, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Tout  soldat  ou 
matelot  obtenait  son  congé  en  payant  un  certain  prix 
fixe  et  connu.  Par  ces  congés  le  préteur  gagnait  dou- 
blement, profitant  et  de  l'argent  donné  par  le  soldat 
ou  matelot,  et  de  celui  qu'il  avait  reçu  de  sa  ville  pour 
le  payer  et  le  nourrir.  Ajoutez  qu'il  ne  fit  nulles  pro- 
visions, point  de  magasins,  point  d'amas  de  blé  sur 
les  vaisseaux;  en  sorte  que  des  Siciliens,  des  enfants 
de  laboureurs,  étaient  réduits  à  vivre  déracines  de  pal- 
mier sauvage,  qu'ils  arrachaient  quand  ils  pouvaient 
en  trouver. 

Tome  XXL   Hist.  Rom.  8 
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Une  flotte  en  cet  état ,  composée  de  vaisseaux  pres- 
que vides  ,  et  où  ceux  qui  restaient  mouraient  de  faim, 
n'était  pas  capable  de  se  faire  craindre.  Aussi ,  ayant 
rencontré  les  pirates  en  mer,  quoiqu'ils  fussent  sept 
vaisseaux  contre   quatre   brigantins ,  ils  ne  rendirent 
aucun  combat.  Cléomènc  le  premier  prit  la  fuite,  les 
autres  le  suivirent ,  et ,  lorsqu'ils  furent  près  de  la  terre, 
ce  fut  à  qui   se  sauverait  le  plus  précipitamment.  Les 
pirates,  qui  les  avaient  poursuivis,  brûlèrent  les  vais- 
seaux ;  et  non  contents  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rein- 
portée  ,  ils  voulurent  en  aller  annoncer  eux-mêmes  la 
nouvelle  à  Syracuse.   Ils  voguèrent  vers  cette  capitale 
de  l'île,  ou  était  actuellement  le  préteur:  ils  entrent 
dans  le  port,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  de  la  ville,  car 
le  port  était  tout  environné  d'édifices  devant  et  der- 
rière; ils  s'y  promènent  tranquillement ,  jetant  sur  les 
quais  avec  insulte  les  racines  de  palmier  sauvage  qu'ils 
avaient  trouvées  dans  les  vaisseaux  siciliens ,  et  faisant 
presque  rejaillir  l'eau  avec  leurs  rames  jusque  dans  les 
yeux  du  lâche  et  indigne  préteur  l. 

Une  si  grande  infamie,  jointe  au  danger,  pensa  ex- 
citer une  sédition  dans  Syracuse  :  du  moins  les  mur- 
mures éclatèrent  de  toutes  parts  contre  Verres  ;  et  les 
capitaines  de  vaisseau,  qui  s'étaient  retirés  dans  cette 
ville,  ne  faisaient  mystère  à  personne  des  vraies  causes 
qui  avaient  attiré  ee  désastre  ,  et  ils  en  faisaient  retom- 
ber toute  la  faute  sur  le  préleur.  Il  fut  instruit  de  ces 
discours;  et  comme  il  comptait  être  accusé  dès  qu'il 
serait  de  retour  à  Home,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  fût  là  un  des  principaux  chefs  sur  lesquels  on  lui 

1   «  Quum    prœtoris     aequiasimi       terni   respergerent.  »  (  Cic.  in  Verr. 
inertissimique    ocolbs ,   pradonnm      act.  v,n.  100.  ) 
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ferait  son  procès,  il  voulut  se  précautionner.  Il  mande 
les  capitaines ,  il  se  plaint  à  eux  de  la  façon  dont  ils 
parlaient  de  lui  ;  il  les  prie  de  changer  de  langage ,  et 
de  dire  qu'ils  avaient  eu  chacun  sur  leur  bord  le  nombre 
complet  de  soldats  et  de  matelots.  Ils  consentent  à  tout  ; 
et  sur-le-champ  Verres  les  interroge  en  présence  de 
témoins ,  et  fait  dresser  un  procès-verbal  de  leurs  ré- 
ponses,  qui  furent  telles  qu'il  les  leur  avait  dictées. 
Mais  bientôt,  soit  de  lui-même,  soit  averti  par  quel- 
qu'un ,  il  comprit  qu'un  acte  mendié ,  et  qui  portait 
des  caractères  visibles  de  suggestion ,  ne  pouvait  lui 
être  d'aucune  utilité. 

J'ai  déjà  remarqué  quelque  part  que  les  lâches  sont 
cruels.  Verres,  résolu  d'étouffer,  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être,  les  preuves  de  sa  mauvaise  administration, 
prend  le  parti  de  faire  mourir  ces  infortunés  capitaines, 
comme  traîtres,  et  coupables  d'avoir  livré  la  flotte  aux 
pirates.  Une  seule  difficulté  le  retint  quelques  moments; 
c'est  qu'il  ne  savait  quel  traitement  faire  à  Cléomène  , 
qui,  étant  général ,  et  ayant  fui  le  premier,  se  trouvait 
dans  un  cas  encore  plus  défavorable  que  les  autres. 
Mais  quel  moyen  de  faire  trancher  la  tête  au  compagnon 
de  ses  débauches,  à  un  mari  qui  avait  eu  pour  lui  les 
plus  criminelles  complaisances?  Verres  avait  tellement 
perdu  toute  pudeur, qu'il  met  hors  de  cause  le  général, 
pendant  qu'il  fait  le  procès  aux  capitaines;  et  dans  le 
même  temps  que  ces  malheureux  étaient  arrêtés  cl 
chargés  de  chaînes  par  son  ordre  dans  la  place  pu- 
blique, Cléomène  était  à  ses  côtés,  lui  parlant  familiè- 
rement à  l'oreille,  selon  sa  coutume. 

Les  pères  et  mères  des  accusés,  avertis  dju  danger  de 
leurs  enfants,  viennent  en  diligence  à  Svracuse.  Mais 

8. 


ïlt>  HISTOIRE    ROMAINE. 

ni  le  grand  âge  et  les  prières  des  uns ,  ni  la  jeunesse  et 
l'innocence  des  autres,  ne  peuvent  fléchir  ce  cœur  im- 
pitoyable. Verres,  accompagné  de  quelques  assesseurs, 
aussi  grands  scélérats  que  lui ,  condamne  les  capitaines 
à  avoir  la  tête  tranchée.  La  fin  de  ce  récit  dans  Cicé- 
ron  est  quelque  chose  de  si  touchant  et  de  si  pathétique, 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  transcrire  ici  ce  morceau. 
Le  lecteur  y  trouvera  un  mélange;  incroyable  de  cruauté 
et  d'avarice. 

«  On  enferme  dans  la  prison  ces  innocents  condam- 
«  nés  I  ;  on  fait  les  apprêts  de  leur  supplice;  et  on  tour- 
«  mente  d'avance  les  tristes  parents ,  en  les  privant  de 
«  la  consolation  de  voir  leurs  fils  et  de  leur  porter  la 
«nourriture  et  les  autres  soulagements  dont  ils  pou- 
ce vaient  avoir  besoin.  Les  pères  et  les  mères  de  ces  in- 


1  «  Includunlur  in  carcerem  con- 
demnati  :  supplicium  constituitui  in 
illos  ;  sumitur  de  miseris  parentibns 
navarchorum  :  prohibentur  adiré  ad 
filios  suos;  probibentur  liberis  suis 
(il)iiii!  vestitumque  ferre.  Patres... 
jacebant  in  limine  ,  matresque  mi- 
sera; pernoctabant  ad  ostiiim  carce- 
ris,  ab  extrême-  consp.ecta  llberum 
exclusse,;  aux  nihil  aliud  orabant, 
nisi  ni  filiorum  exlieinuro  spiriium 
orc  excipere  sibi  liceret.  \.deratja- 
oitOT  carceris,  carnifex  prœtoris, 
murs  terrorque  sociorum  et  civium, 
lirior  Sestius,  cnî  i\  omni  gémira 
doloreijuc  certa  merces  comparaba- 
tur.  Ut  adeas  ,  tanttim  iJabis  :  ut 
cibum  tihi  xntroferre  lirait,  tanttim, 
Nemo  reensabat.  Quid  !  ut  une  ictu 
scctiriâpaffcram  morlem  fîlio  trio, 
//nid  dabis  ?  ne  dir't  crueietur  ;  ne 
urpiits  fcriiitiir;  ne  enin  tensu  dolorts 
aliquo,  aut  cruciatu  spiritm  unjern- 


tur.'>  Etiam  ob  banc  causant  pecunia 
Iîctori  dabatur.  O  magnum  atque 
intolerandiim  dolorem  !  ()  gravent 
acerbamque  fortimam  !  Non  vitam 
liberùin  ,  sed  mortis  celeritatem  pre- 
tio  redimeic  cogebantur  parentes, 
Atqne  i]isi  cliani  adolescentes  euiu 
Sestio  de  eadem  plaga  ,  et  de  mm 
illo  ietu  loquebantur  :  idqne  postre- 
mum  parantes  suos  liberi  orabant, 
ut  levandi  cruciatùs  soi  gratiâ  pecu- 
nia lictori  daretur. 

»  Multi  <'t  graves  dolores  inventa 
parentibns  el  propînquîs molti  ;  \c- 
iiun  tamen  mois  sit  extrema.  Non 
erit.  Estne  aliqnid  ultra,  quà  pro- 
gredi  cmdelitas  possit?  Reperietur. 
Nain  illonun  liberi  qunm  ernnl  se- 
enri  perenssi  et  necari  ,  corpora  feris 
objicientur.  Hoc  si  luctuosum  esi 
parenti  .  redûnat  prerio  sepeliendi 
potestatem.  »  (Cic.  in  Verr,  act.  \  - 
h.  i  i  7,  1  1  S  ,  1  19.) 
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«  fortunés  se  couchaient  à  la  porte  de  la  prison ,  et  y 
«  passaient  des  nuits  entières ,  ne  pouvant  obtenir  la 
«  liberté  d'embrasser  leurs  enfants  ,  ni  avoir  même  l'es- 
«  pérance  de  recueillir  leurs  derniers  soupirs.  Devant 
«  la  porte  se  tenait  le  geôlier  de  la  prison ,  le  bourreau 
«  du  préteur ,  Ja  terreur  et  la  mort  des  alliés  et  des  ci- 
«  tovens  ;  en  un  mot ,  le  licteur  Sestius ,  qui  tirait  un 
a  tribut  de  toutes  les  larmes  qu'il  faisait  verser.  Pour 
«  entrer,  vous  donnerez  tant  :  pour  avoir  la  permis- 
«  s  ion  de  porter  de  la  nourriture ,  tant.  Personne  ne 
«  refusait  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  plaisait 
«  d'exiger.  Mais  que  me  donnerez-vous pour  tuer  votre 
«fils  d'un  seul  coup ,  afin  qu'il  ne  souffre  pas  lo/if;- 
«  temps ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  frappé  plusieurs  fois , 
«  afin  qu'il  perde  la  vie  sans  aucun  sentiment  de 
«.douleur?  On  payait  encore  ce  misérable  pour  un  si  . 
«  funeste  service.  O  douleur  inconcevable!  6  situation 
«  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais!  des  pères  étaient  con- 
te traints  de  donner  de  l'argent ,  non  pour  sauver  la 
a  vie  de  leurs  fils,  mais  pour  bâter  leur  mort  ;  et  les  fils 
«  eux-mêmes  négociaient  avec  Sestius  cette  grâce  d'un 
a  coup  unique;  et  pour  dernière  marque  de  tendresse, 
«ils  demandaient  à  leurs  parents  de  rendre,  par  de 
«  l'argent,  ce  licteur  plus  trai table,  et  de  diminuer  ainsi 
«  leurs  tourments. 

«  Voilà  sans  doute  bien  des  rigueurs  exercées  contre 
«  des  pères  malheureux  ;  mais  au  moins  que  la  mort  de 
a  leurs  (Ils  soit  la  dernière.  Non  ;  elle  ne  le  sera  pas.  La 
«  cruauté  peut -elle  donc  s'étendre  au  -  delà  de  la  \  ie  ? 
*<  On  en  trouvera  le  moyen  :  car,  après  que  leurs  fds 
«auront  été  exécutés,  on  exposera  leurs  corps  aux 
«  bêtes.  Si  c'est  là  le  comble  de  la  douleur  pour  un  père, 
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«  qu'il  achète  à  prix  d'argent  la  liberté  de  donner  la 
«  sépulture  au  corps  de  son  fds.  »  Ce  ne  fut  qu'après 
toutes  ces  conventions  faites  et  réglées  que  les  capi- 
taines de  vaisseau  furent  menés  au  supplice  et  exécutés 
publiquement,  au  milieu  des  larmes  et  des  gémisse- 
ments d'une  multitude  infinie  de  spectateurs,  pendant 
que  le  seul  Verres  triomphait ,  et  se  livrait  à  la  joie  de 
s'être  délivré  des  témoins  de  sa  mauvaise  conduite. 

Cet  homme,  si  cruel  pour  les  autres,  qui  n'épargnait 
pas  même  les  citoyens  romains ,  dont  plusieurs  furent 
battus  de  verges  ou  décapités,  ou  même  mis  en  croix 
par  son  ordre,  était  d'une  mollesse  inexprimable  pour 
cic  inVerr.  lui-même.  Je  crois  que  le  lecteur  verra  ici  avec  plaisir 
les  principaux  traits  du  tableau  qu'en  fait  Cicéron.  Il 
suit  Verres  dans  la  distribution  que  ce  préteur  s'était 
,  faite  des  saisons  de  l'année;  et  comme  Hortensius  lui 
attribuait-  le  titre'- de  grand  général,  Cicéron  joue  sans 
cesse  sur  cette  idée ,  qui  est  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  plaisanterie. 

Pendant  l'hiver,  il  dit  que  Verres  avait  fixv  son  sé- 
jour à  Syracuse,  ville  située  sous  un  climat  si  pur  et  si 
serein  ,  qu'il  n'y  a  point  de  jour ,  quelque  pluvieux  et 
quelque  orageux  qu'il  puisse  être,  où  le  soleil  ne  se 
montre  au  moins  pour  quelque  temps.  «Là  cet  excellent 
«général  vivait  de  façon',  qu'il  n'était  pas  aisé  de  le 

1  »  Hic  ita  vivebal  iste  bonus  îm-  (cujus  iste  initiuui ,  non  a  Kavonio , 

perator  hibernis  mensibns,  ut  eum  neque  ab  aliquoastro,  notabal  .  sed 

non  facile ,  non  taodô  extra  tectum,  qnum  rosam  viderat,  tune  îneipere 

sed  ne  extra  lectura   quidem  <|uis-  ver  arbitrabatur)  ,   <lal>;«t    se  laborî 

quant  vifleret.  lia  iliei  bravitâs  con-  atque  itinerîbus  :   in   quihus  asque 

vivii.s,   aoetîs   loncitudo  Btnpris  et  eô  se  pr&bebal  patientera  atque  ira- 

flagitiis  contérebatùr.  pîerumj   ut   eum  uemo  unquam  in 

<•  Qnuui  autem  ver  esse  coeperat  equo  sedentera  videret.  \am  ut  mos 
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«  voir  hors  de  son  palais ,  ni  même  hors  du  lit.  Le  court 
«  espace  des  jours  se  passait  à  table ,  et  les  longues 
«  nuits  de  cette  saison  dans  les  débauches  les  plus 
«  honteuses. 

«  Le  printemps  était  sa  saison  de  travail.  11  en  déter- 
«  minait  le  commencement ,  non  par  le  retour  réglé  des 
«  vents  ,  ou  par  quelque  constellation ,  mais  lorsqu'il 
«  avait  vu  une  rose  :  c'était  de  ce  moment  que  le  prin- 
ce temps  commençait  pour  lui.  Alors  il  se  livrait  à  la 
«  fatigue  des  marches  pour  visiter  sa  province  ;  et  il  y 
«  faisait  preuve  d'une  vigueur  si  laborieuse,  que  jamais 
«  personne  ne  le  vit  à  cheval.  Car ,  suivant  la  pratique 
«  des  rois  de  Bithynie,  il  se  faisait  porter  sur  les  épaules 
«  de  huit  hommes,  dans  une  litière,  où  était  un  coussin 
«  d'une  étoffe  transparente  tout  rempli  de  roses.  Il  en 
«  avait  une  couronne  sur  la  tête ,  une  autre  autour  du 
«  cou ,  et  tenait'  à  la  main  un  sachet  de  fin  lin  ,  pareil- 
ce  lement  plein  de  roses,  qu'il  portait  de  temps  en  temps 
ce  à  son  nez.  Il  faisait  ainsi  son  entrée  dans  les  villes ,  et 
ce  il  ne  sortait  point  de  sa  litière  qu'il  ne  fût  arrivé  dans 
ee  la  chambre  où  il  devait  loger.  Là  se  rendaient  ceux 
ce  qui  avaient  affaire  à  lui,  magistrats  siciliens,  che- 
cc  valiers  romains,  et  autres,  auxquels  il  donnait  de 
ce  courtes  audiences  ;  et  après  qu'il  avait  vaqué  pendant 


fuit  Bithynia?  regibus  ,  lecticà  octo-  lecticà  câdem    usque  in  cribiculum 

pboi'o    ferebatur;   in  qua  pulvinus  def'erebatur.  Eu  veniebant  siculi  ma- 

erat  perlucidus,   melitensi  îosâ  far-  gistrutus,  veniebant  équités  romani... 

tus  :  ipse    autem   coronam    babebat  Deindè ,  ubi  paulisper  in  cubiculo  , 

unam   in   capite,  alteram    in   uollo ,  pretio  ,  non    ii-quitate  ,  jura   descri- 

reticulumque  ad  uares  sibi  adniove-  pserat ,   Veneri  jain    et   Libero    reli- 

bat,  teuuissimo  lino  ,  minuiis  inacu-  quuin  tempos  deberi  arbitrabatur.  « 

lis, plénum rosae.Sic confecto itinere,  (Cic.  in  Verr.  act.  v,  n.  26,  27.) 
qunm  ad  aliquod  oppidum  veuerat  , 
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«(quelques  moments  rapides,  à  rendre  des  jugements 
«  pesés  au  poids  de  l'argent ,  et  non  à  celui  de  la  jus- 
ce  tice,  il  comptait  que  le  reste  du  temps  était  dû  à  ses 
«  deux  divinités  favorites,  Bacchus  et  Vénus.  » 

L'été  avait  toujours  paru  aux  autres  préteurs  de 
Sicile  la  saison  de  l'année  qu'ils  devaient  choisir  pour 
faire  leur  ronde,  afin  de  connaître  par  eux-mêmes  l'état 
de  la  récolte ,  et  d'empêcher  les  attroupements  d'es- 
claves, que  l'on  craignait  beaucoup  dans  cette  île  de- 
puis les  maux  horribles  que  deux  guerres  serviles  y 
avaient  causés.  Verres ,  général  d'une  nouvelle  espèce  , 
établissait  alors  ses  quartiers  de  rafraîchissement  sur  le 
rivage  de  Syracuse ,  sous  les  tentes  de  fin  lin  ,  à  l'ombre 
d'un  bosquet  délicieux ,  où  il  se  renfermait  deux  mois 
entiers ,  sans  sortir,  pendant  un  si  long  intervalle,  hors 
de  ce  lieu  charmant ,  et  sans  que  personne  y  eût  accès 
auprès  de  lui,  si  ce  n'est  les  compagnons  de  ses  dé- 
bauches. 

C'est  ainsi  que  Verres  passait  son  année ,  ne  se  dé- 
tournant de  ses  honteux  plaisirs  que  pour  commettre 
des  injustices  et  des  violences.  Comme  les  concussions 
et  les  vols  faisaient  l'objet  propre  de  l'accusation  que 
Cicéron  intenta  contre  lui,  et  qu'il  ne  me  serait  pas 
possible  tien  faire  ici  le  détail ,  je  vais  en  tracer  l'idée 
générale  par  rapport  aux  ouvrages  de  peinture,  de 
sculpture,  d'orfèvrerie,  et  autres  semblables,  telle  que 
l'orateur  nous  la  donne  à  la  tête  de  son  quatrième 
discours. 

«  Je  passe  maintenant  *,  dit-il  ,  à  ce  que  Verres  ap- 

'  «  Venio  nunc  ad  istius  quemad-  Siculi,  latrocinium  :  ego  quo  nomim 
modem)  ipse  appellat,  studiuni  ;  ut  appellent  neseio.  Rem  vobis  propo- 
ainiciejtu,  morbum  et  insanlam  ;  ni      nam...  Nego  in  Siciliâ  totà,  tamlocu- 


HISTOIRE    ROMAINE.  121 

«  pelle  son  goût  pour  les  belles  choses ,  ce  que  ses  amis 
«  nomment  sa  folie  et  sa  maladie ,  les  Siciliens  ses  bri- 
«  gandages  :  pour  moi ,  je  ne  sais  quel  nom  y  donner. 
a  Voici  le  fait.  La  Sicile  est  une  province  bien  grande , 
«bien  riche,  qui  jouit  depuis  long -temps  de  la  paix 
«  sous  notre  empire  :  elle  renferme  bien  des  villes  et 
«  bien  des  maisons  opulentes.  J'avance  et  je  soutiens  que 
«  dans  toute  cette  île  il  n'y  a  aucun  vase  d'argent  ou 
«  d'airain ,  soit  de  Corinthe ,  soit  de  Délos  ;  aucune 
«  pierre  précieuse ,  aucun  ouvrage  d'or  ou  d'ivoire  *  ; 
«  aucune  figure  d'ivoire ,  d'airain,  ou  de  marbre;  aucun 
«tableau,  aucune  tapisserie  à  personnages;  rien  de 
«  précieux  ,  en  un  mot ,  que  Verres  n'ait  convoité  ,  qu'il 
«  n'ait  fait  passer  sous  ses  yeux ,  s'appropriant  tout  ce 
«  qui  a  eu  le  malheur  de  lui  plaire.  Vous  soupçonnez 
«de  l'exagération  dans  ce  que  je  dis;  il  n'y  en  a  au- 
«  cune.  Ce  n'est  point  ici  un  langage  d'accusateur  :  je 
«  parle  uniment  et  simplement.  Non ,  messieurs ,  il  n'y 
«  a  eu  aucun  ouvrage  rare  de  l'espèce  de  ceux  que  je 
«  viens  de  détailler,  ni  dans  les  maisons  particulières, 
«  ni  dans  les  villes ,  ni  dans  les  places  publiques ,  ni 


pleti,  tara  vetere  proviucià,  tôt  oppi-  Ni  hit  in   aedibus  cujusqnam,  ne  in 

dis,  tôt  l'ainiliis  ,  tam  copiosis,  ullum  oppiclis  quidem  ;  nihilin  locis  com- 

argenteuni  vas  ,  aut  corinthinm,  aut  munihus  ,  ne  in  fanis  quicleiu ;  nihi! 

dt'liacaiu  ,  fuisse  ,  ullam  geminam  aut  apud  Siculum  ,  nihil  apud  civem  ro- 

margaritani ,  quidquam  ex  auro  aut  manuin  :  denique  nihil  istuui,  quod 

ehore  factum  ,  signum  ullum  a-neum,  ad  oculos  animunique  accident ,  ne- 

marmoreum ,  eburneum  ;    nego    ni-  que    privati ,  neque  publici ,  neqne 

tam  picturaui,  neque  ip  tabula  ,  ne-  profaui,  neque  sacri ,  tota  Lu  Sicilia 

que  textilem  fuisse,  quin  conquisie-  reliquisse.  »  (Cic.  in  t'en.,  îv.  i,  a.J 
rit,    inspexerit,   quod   placituiu  sit  '   L'ivoire  était  une  matière  très- 

i.bstulerit...  Qnniu  dico  nihil  istuiu  précieuse  chez  les  anciens,  et  iiiliiu- 

cjusmodi  rerum    in   tota    proviucià  nient   plus   estimée  qu'elle   ne   l'est 

reliquisse,  latine   me  scitote,    non  parmi  nous 
accusatoriè    loqui.    Etiaui    plauiùs. 
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«  dans  les  temples  ,  ni  chez  les  Siciliens ,  ni  chez  les  ci- 
«  toyens  romains  établis  dans  l'île,  que  Verres  ait  laissé, 
«  dans  toute  l'étendue  de  sa  province.  Il  a  tout  enlevé , 
«  public  et  privé  ,  sacré  et  profane.  » 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un  dernier  trait  a  ce 
tableau  de  la  conduite  de  Verres.  Les  anciens  avaient 
coutume  d'appliquer  sur  leur  vaisselle,  et  sur  leurs 
autres  pièces  d'argenterie,  des  ornements  d'orfèvrerie, 
et  de  ciselure  travaillés  et  recherchés  avec  soin  ,  et  qui 
pouvaient  s'en  séparer.  Cicéron  assure  qu'il  n'y  avait 
pas  une  maison  un  peu  aisée  en  Sicile  où  il  n'y  eût  une 
soucoupe  et  une  coupe  pour  les  libations ,  et  une  cas- 
solette pour  brûler  des  parfums  en  l'honneur  des  dieux, 
le  tout  d'argent,  avec  les  ornements  dont  j'ai  parlé;  et 
il  assure  avec  la  même  confiance  que,  depuis  la  pré- 
ture  de  Verres,  il  ne  restait  pas  en  Sicile  une  seule  de 
ces  pièces  qui  eût  conservé  ses  ornements.  Le  préteur 
les  enlevait  tous,  et  rendait  l'argenterie  nue  et  dégarnie. 
Il  fit  cette  opération  dans  plusieurs  villes  de  Sicile  d'un 
seul  coup  et  par  un  seul  ordre,  donnant  commission  à 
quelqu'un  d'aller  de  maison  en  maison  ,  et  de  dépouiller 
toutes  les  pièces  d'argenterie.  Il  s'y  prit  mieux  encore 
dans  une  certaine  occasion.  Il  était  arrivé  près  de  la 
ville  d'IIaluntium  ,  qui  était  située  sur  une  hauteur, 
et  dont  l'accès,  par  cette  raison,  était  un  peu  difficile. 
Il  ne  voulut  pas  se  donner  la  peine  d'y  monter  :  mais, 
ayant  mandé  l'un  des  premiers  citoyens,  il  le  chargea 
de  lui  apporter  toute  l'argenterie  de  la  ville  ,  en  arracha 
les  incrustations,  et  lui  permit  de  remporter  le  reste. 
Cic.  inVerr.  Voici  maintenant  l'usage  qu'il  faisait  de  tous  ces 
ornements  volés  avec  tant  d'injustice  et  d'impudence. 
Lorsqu'il  en  eut  assemblé  un  amas  prodigieux,  il  éta- 


iv,5/t. 
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blit  un  atelier  dans  le  palais  des  préteurs  à  Syracuse , 
y  appela  une  très-grande  multitude  d'ouvriers,  orfèvres, 
ciseleurs,  et  autres  semblables,  et  se  fit  faire  par  eux 
de  la  vaisselle  d'or.  Pendant  huit  mois  consécutifs  , 
l'ouvrage  ne  leur  manqua  pas  ,  quoiqu'ils  ne  travail- 
lassent qu'en  or.  Le  préteur  présidait  à  leur  travail ,  et 
trouvait  le  moyen  d'appliquer  et  d'enchâsser  sur  ces 
vases  d'or  les  figures  qu'il  avait  volées ,  et  qui  étaient 
comme  autant  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il  joignait  ainsi 
les  beautés  de  l'art  à  la  richesse  de  la  matière. 

J'ai  été  bien  aise  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  ces 
faits,  parce  qu'ils  me  paraissent  extrêmement  singuliers, 
et  que  pareilles  choses  ne  se  devinent  point.  Accoutumés 
à  posséder  nos  biens  sûrement  et  tranquillement  sous 
la  protection  des  lois ,  nous  n'avons  point  d'idée  d'une 
tyrannie  poussée  à  un  excès  aussi  étrange.  Je  sais  que 
Cicéron  est  ici  un  accusateur  dont  il  paraît  qu'on  ne 
doit  point  prendre  le  témoignage  à  la  lettre.  Mais  il  ne 
parle  que  d'après  des  pièces  et  des  dépositions  de  té- 
moins, et  l'événement  du  procès  autorisera  ses  discours. 

Que  si  l'on  s'étonne  que  Verres  ait  osé  commettre    Confiance 
tant  de  crimes  odieux  et  manifestes,  et  qu'il  n'ait  pas  son  argent, 
craint  de  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois ,  Cicéron  me  ct  te^tion"*" 
fournit  la  réponse.  Le  criminel ,  sachant  qu'il  n'y  avait     ,u|:"u"- 
point  de  justice  dans  Rome,  comptait  sur  l'impunité; 
et  il  s'était  persuadé  qu'en  partageant  ses  vols  avec  les 
juges  qui  devaient  le  punir,  il  se  mettrait  à  l'abri  de 
toute  recherche.  Il  ne  s'en  cachait  point,  et  il  ne  fei- 
gnait point  de  dire  «  que  ceux-là  devaient  craindre  ,  qui  Cic.  in  \\Ir. 
«  n'avaient  volé  que  pour  eux  seuls  :  mais  que,  lui ,  il     ,,'.  ,\.t\\; 
«avait  assez  volé  pour  satisfaire   la  cupidité  de  pin- 
ce sieurs  ».  Ayant  eu,  dans  les  commencements  de  son 


1*^4  HISTOIRE    ROMAINE. 

affaire,  un  petit  succès,  qui  consistait  en  ce  qu'il  avait 
trouvé  moyen  de  gagner  du  temps,  il  se  félicitait  lui- 
même  d'avoir  connu  de  bonne  heure  le  prix  de  l'argent, 
dont  il  tirait  dans  l'occasion  un  si  grand  service.  Enfin , 
dans  sa  province  même,  il  lui  était  arrivé  de  dire  sou- 
cie, in Verr.  vent  en  présence  de  témoins  «qu'il  avait  un  ami  puis- 
«  sant  (c'était  Hortensias),  avec  l'appui  duquel  il 
«  comptait  pouvoir  impunément  piller  les  peuples  :  et 
«  qu'il  n'amassait  pas  des  richesses  pour  lui-même  seule- 
«  ment,  mais  qu'il  avait  fait  le  partage  des  trois  années 
«  de  sa  préture,  de  façon  qu'il  se  trouverait  bien  heu- 
«  reux  d'en  avoir  une  année  pour  lui  seul  ;  qu'il  en 
«  destinait  une  à  ses  avocats  et  défenseurs,  et  réservait 
«  la  troisième  récolte,  qui  était  la  plus  abondante  ,  pour 
«  les  juges.  » 

(le  n'était  pas  sans  raison  que  Verres  mettait  sa  con- 
(i;mce  dans  Hortensius.  Cet  orateur  ne  se  piquait  pas 
(limiter  la  netteté  de  la  conduite  de  ses  devanciers, 
dont  Cicéron  lui  rappelle  plus  d'une  fois  les  exemples, 
L.  Crassus  et  Marc-Antoine,  qui  n'employaient  pour 
la  défense  des  causes  dont  ils  se  chargeaient  qu'un  zèle 
plein  d'honneur  et  les  talents  de  leur  esprit.  Nous  avons 
vu  qu'il  était  accoutumé  à  corrompre  hardiment  les 
juges.  Il  n'imitait  pas  non  plus  le  désintéressement  de 
ces  anciens,  connue  Cicéron  le  lui  reproche  d'une 
façon  très-piquante.  «Crassus  et  Antoine  ',  lui  dit-il, 
«  n'auraient  point  entrepris  la  défense  d'un  accusé  tel 

1   «  Ad  banc  caiisam  non  accède-  si    impudentes  in  defendendo    esse 

tent,  ne  in  alteiius  impudentiâ  soi  noltdssent ,  ingrati  in  deserendo  exi- 

pudoris   existimàtionem amitterent.  stûnarentur.  »  (Cxc.  in  Fërr.act.  u, 

Liber;  euiru  ad  causas  solutique  ve-  n.    i  t»a.) 
niebant  :  ueque  çonunittebant ,  ut, 
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«  que  Verres.  Ils  auraient  appréhendé ,  en  soutenant 
«  un  homme  sans  pudeur ,  de  s'exposer  eux  -  mêmes  à 
a  passer  pour  en  manquer.  Aussi  avaient-ils  grand  soin 
«  de  se  conserver  dans  une  parfaite  liberté  à  l'égard  de 
«  leurs  clients ,  et  ils  ne  se  mettaient  point  dans  le  cas 
«  ou  de  paraître  peu  délicats  sur  l'article  de  la  probité 
«  en  défendant  une  cause  manifestement  mauvaise ,  ou 
«  d'être  accusés  d'ingratitude  en  abandonnant  un  homme 
«  dont  ils  auraient  éprouvé  la  libéralité.  » 

Hortensius  avait  reçu  des  présents  de  Verres ,  ce  qui 
était  regardé  alors  comme  contraire  à  la  noblesse  de  la 
profession.  Il  était  mention  en  particulier  d'un  Sphinx 
d'ivoire, qui  donna  lieu  à  un  bon  mot  de  Cicéron.  Car, 
comme  celui-ci  attaquait  son  adversaire  d'une  façon  un 
peu  fine  et  cachée ,  Hortensius ,  qui  feignit  de  ne  pas 
l'entendre,  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  expliquer  les  énig- 
mes. Cela  est  étonnant1 ,  vu  que  vous  avez  chez  vous 
le  Sphinx  2. 

La  conduite  de  Cicéron  était  bien  différente.  Rien  de     Conduite 

.  ,  ,  .  .  .  r  .    ,  .      v  louable  de 

plus  honorable  que  le  motii  qui  le  portait  a  accuser     cùéron. 
Verres.  Il  en  était  prié  par  les  Siciliens3,  qui,  après 
avoir  reconnu  son  désintéressement  et  son   intégrité 
pendant  qu'il  avait  été  questeur  en  Sicile,  voulaient 
maintenant  faire  épreuve  de  son  zèle  et  de  ses  talents. 

1  «  Atqui  debes,  quum  Sphingeni  à  ce  qu'en  dit  Corneille  dans  son 
dorai    babeas.  »    (Quintii..  lib.  vi,       Œdipe. 

n.  3.)  ^  «Quum  hanc  cansam  Siculoi uni 

2  Le  Spbinx ,  dans  la  i'able  ,  pro-  rogatu  rccepisseui,  idque  mibi  im- 
pose une  énigme:  Et  qui  propose  plum  et  praeclarum  existimàssem , 
une  énigme  la  sait  expliquer.  C'est  eos  velle  inea?  fidei  dilîgentiseqTie 
sur  cela  que  roule  le  mot  de  Cicéron.  periculum  lacère,  qui  inimcenlia- 
Si  quelqu'un  n'avait  pas  la  fable  du  abstinent iaeque  fechssent  ;  ttim,ctr.  •> 
Spbinx  assez  présente  à  l'esprit,  (Cm.  in  l'en:  act.  i,n.  34>  ) 
qu'il  me  soit  permis  de  le  renvoyer 
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Il  .combattait  pour  une  province  opprimée,  contre  un 
misérable,  qui  avait  néanmoins  pour  lui  une  partie  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  Rome,  Hortensius, 
Sisenna,  les  Métcllus,  les  Scipions.  Et  du  moment  qu'il 
eut  entrepris  l'affaire,  il  la  poussa  avec  un  courage 
qu'aucun  obstacle  ne  put  diminuer  ni  retarder. 

La  première  chicane  qu'Hortensius  lui  suscita,  ce 
fut  de  lui  faire  contester  la  fonction  même  d'accusateur 
par  un  certain  Q.  Cécilius,  qui  avait  été  questeur  de 
Verres,  et  qui  prétendait  être  chargé  de  l'accuser  pré- 
férablement  à  Cicéron.  Cette  difficulté  fit  un  procès 
en  règle  ;  et  notre  orateur  fut  obligé  de  plaider  d'abord 
pour  faire  valoir  le  choix  des  Siciliens,  qui  s'étaient 
adressés  à  lui,  et  pour  écarter  cet  homme  de  paille, 
(jui  ne  demandait  à  accuser  Verres  qu'afin  de  lui  pro- 
curer le  moyen  de  se  faire  absoudre.  Hortensius  se 
donna  des  mouvements  infinis  par  rapport  à  ce  préli- 
minaire, dont  il  sentait  la  conséquence  :  et  rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  Cicéron  que  la  crainte  qu'avait  de  lui 
un  adversaire  qui  régnait  alors  dans  le  barreau.  Les 
discours  que  Cicéron  lui  met  dans  la  bouche  pour  sol- 
liciter, les  juges  en  faveur  de  Cécilius  sont  quelque 
chose  de  curieux.  Il  l'introduit  parlant  à  un  des  juges, 
et  lui  disant  :  «  Je  ne  vous  demande  point  ce  que  j'ai 
«  coutume  d'obtenir  lorsque  je  m'anime  un  peu  vive- 
ce  ment l.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'absoudre  l'accusé  ,  mais 
«  seulement  d'ordonner  que  ce  soit  celui-ci  plutôt  que 

1   «Non  illud  peto,  qtiod  soleo,  nestum,quod  non  invidiosum;  quod 

quum  vehementiùs  contendi ,  impe-  quitta  dederis,   sine  allô  tuo   p*-iî- 

tiare  :  rens  at  absolvatut  non  peto;  culo,  sine  infamia  illud  dederis,  m 

sed  ut  ab  hoc  poliùs  quàm  ;ib   illo  is  absolvatnr,  cujus  ego   causa    la 

accusetur  ,  i<l  peto.  Da    milii    lioc  :  boro.        ClC.   Divin,    n.  î3.) 
concède  quod  facile  est,   quod  ho- 
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«  celui-là  qui  fasse  le  personnage  d'accusateur  :  faites 
«  cela  pour  moi.  Accordez-moi  une  chose  qui  est  aisée, 
«  qui  n'a  rien  que  d'honnête,  qui  n'est  point  sujette  à 
«  la  critique;  et  lorsque  vous  me  l'aurez  accordée,  sans 
«  que  votre  réputation  coure  aucun  risque,  j'aurai  ob- 
«  tenu  ce  que  je  désire,  et  celui  pour  qui  je  m'intéresse 
«  sera  absous.  »  Cicéron  rendit  toutes  les  sollicitations 
d'Hortensius  inutiles;  et  les  juges  lui  déférèrent  le  titre 
et  le  caractère  $  accusateur,  comme  à  celui  que  les 
Siciliens  demandaient,  et  que  Verres  craignait  le  plus. 

11  s'agissait  alors  pour  Cicéron   de  faire  des  infor-  cic  inVerr. 

-,  îii  ^■>  '      act.  i,  n.  i(j. 

mations  et  de  rassembler  des  preuves  contre  1  accuse. 
Pour  cela,  après  avoir  pris  une  commission  du  préteur 
qui  présidait  au  jugement  des  crimes  de  concussion, 
il  fît  un  voyage  en  Sicile.  En  cinquante  jours  il  par- 
courut toute  la  province,  et  ramassa  un  nombre  prodi- 
gieux de  pièces  et  de  mémoires  ,  avec  lesquels  il  se  Hâta 
de  revenir  à  Rome;  mais  ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
à  son  désintéressement,  c'est  qu'il  ne  profita  point  du 
titre  de  défenseur  de  la  cause  commune  pour  se  pro- 
curer des  réceptions  honorables  et  somptueuses.  Par- 
tout il  ne  logea  que  chez  ses  anciens  amis,  chez  ceux 
avec  lesquels  il  était,  depuis  sa  questure,  en  liaison 
d'hospitalité.  Ses  courses  ne  coûtèrent  ni  frais  ni  soins, 
soit  aux  villes ,  soit  aux  particuliers. 

Verres,  qui  se  voyait  en  tète  un  ennemi  vigilant,  H.  ibid. 
laborieux,  incorruptible,  craignait  beaucoup,  quoiqu'il 
affectât  des  airs  de  confiance.  Pour  semer  la  division 
entre  l'avocat  et  ses  clients,  il  fit  courir  le  bruit  que 
Cicéron  s'était  laissé  gagner  par  une  grosse  somme 
d'argent  ;  qu'il  n'accuserait  que  pour  la  forme  ,  et  de 
manière  à  ne  point  faire  de  tort  à  celui  qu'il  feignait 
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de  poursuivre.  Cicéron  détruisit  bientôt  ce  soupçon 
injurieux.  C'était  l'usage  chez  les  Romains ,  dans  les 
causes  criminelles ,  que  Ton  tirât  au  sort  un  plus  grand 
nombre  de  juges  qu'il  n'en  devait  rester  pour  le  juge- 
ment. Entre  ceux  que  le  sort  avait  désignés,  l'accusa- 
teur et  l'accusé  avaient  droit  d'en  rejeter  à  leur  volonté 
chacun  un  certain  nombre ,  qui  était  égal  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Dans  cette  espèce  de  triage ,  Cicéron  tint 
une  conduite  parfaitement  nette  et  au-dessus  de  tout 
reproche.  Les  juges  qu'il  retint  étaient  d'une  probité 
reconnue,  et  il  ne  donna  l'exclusion  qu'à  ceux  dont 
la  réputation  était  équivoque  ;  en  sorte  que  le  tribunal 
devant  lequel  il  avait  à  plaider  se  trouva,  comme  il  le 
Cic  inVcrr.  témoigne  lui-même  d'une  façon  aussi  obligeante  pour 

act.i,n.i8.  .     &  _\  b  / 

les  juges  qu  honorable  pour  lui ,  le  mieux  compose  et  le 
plus  respectable  que  l'on  eût  vu  depuis  la  dictature  de 
Sylla. 
id.  ibid.  L'intégrité  des  juges  déconcerta  les  projets  de  Verres. 

La  corruption  s'exerçait  si  publiquement  dans  Rome, 
qu'en  arrivant  de  sa  province  il  avait  fait  marché  avec 
une  compagnie,  qui  s'était  chargée,  moyennant  une 
somme  convenue  et  déposée  en  main  tierce  ,  de  le  faire 
absoudre  par  les  juges  devant  lesquels  il  serait  accusé. 
Mais  lorsque  l'on  vit  quels  hommes  formeraient  ce  tri- 
bunal ,  le  marché  fut  rompu ,  et  Verres  retira  son 
argent. 

Un  événement  de  grande  conséquence  pour  lui  ra- 
nima cependant  ses  espérances.  Hortensius,  son  défen- 
n.  18.  seur ,  fut  nommé  consul.  Non-seulement  Verres  compta 
dès-lors  être  tiré  d'affaire,  mais  tout  le  monde  pensa 
comme  lui.  Curion  ,  homme  illustre  et  personnage  con- 
sulaire, dans  le  moment  que  rassemblée  finissait,  au 
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lieu  de  faire  compliment  au  consul  désigné,  courut  à 
Verres,  l'embrassa ,  et  lui  dit  :  Je  vous  annonce  que, 
par  l'élection  qui  vient  de  se  faire,  vous  êtes  absous. 
Ajoutez  d'autres  circonstances,  toutes  plus  favorables 
les  unes  que  les  autres  à  Verres.  J'ai  dit  que  les  Mé- 
tellus  le  soutenaient  et  s'intéressaient  vivement  pour  lui. 
Trois  frères  de  cette  famille  étaient  dans  des  places  qui 
leur  donnaient  moyen  de  le  servir  puissamment  :  Q.  Mé- 
tellus  ,  désigné  consul  avec  Hortensius  ;  M.  Mé  tell  us  , 
nommé  aussi  préteur  pour  l'année  suivante ,  et  dont  le 
département  devait  être  de  connaître  du  crime  de  con- 
cussion ;  enfin  L.  Métellus ,  actuellement  préteur  en 
Sicile,  et  qui  avait  succédé  à  Verres.  Le  consul  désigné, 
Q.  Métellus  ,  ne  fit  pas  même  difficulté  de  mander  chez 
lui  les  Siciliens  qui  étaient  à  Rome  pour  la  poursuite 
de  leur  affaire,  et  de  les  intimider  par  différentes  consi- 
dérations, les  assurant  qu'ils  ne  réussiraient  pas.  Il  se 
montrait  reconnaissant ,  s'il  est  vrai ,  comme  Cicéron 
le  dit  fort  clairement,  que  Verres  lui  avait  acheté  des 
suffrages  pour  le  porter  au  consulat. 

Tant  d'obstacles  ne  diminuaient  point  le  zèle  de  Ci-  inVerr. 
céron  ,  qui  se  vit  même  attaqué  personnellement ,  et  en 
danger  de  manquer  l'édililé.  Verres  remua  beaucoup 
contre  lui,  et  promit  de  l'argent  à  ceux  qui  étaient 
accoutumés  à  se  mêler  de  ces  sortes  d'intrigues ,  s'ils 
pouvaient  empêcher  son  accusateur  de  parvenir  à  la 
charge  à  laquelle  il  aspirait;  mais  tous  ces  mouvements 
demeurèrent  sans  effet.  Le  peuple  romain  ne  voulut 
pas  souffrir  *,  que  celui  dont  les  richesses  n'avaient  pu 

1  «  Fecit  aniroo  libentissimo  po-  ejusdem  pecnniis  de  honore  dejice- 
pnlus  romanus  ,  m  cujus  divitià  me  ret.  »  (Cic.i/i  Verr.  ;ict.  i  ,  u.  25.) 
de  lide  deducere  non  potuissent ,  ne 

Tome  XX T.  Ifisl.  Rem.  i\ 


act.  i,  n.  2.1. 


I  3()  HISTOIRE    ROMAINE. 

séduire  Cicéron ,  ni  l'écarter  des  voies  de  l'honneur  et 
du  devoir,  réussit  à  lui  fermer  par  argent  l'entrée  aux 
dignités. 

Cicéron,  ayant  donc  été  nommé  édile,  et  se  trouvant 
ainsi  libre  de  tout  autre  soin  que  celui  de  son  accusa- 
tion ,  résolut  de  la  pousser  avec  vivacité.  Le  jeu  d'Hor- 
tensius  était  de  traîner  l'affaire  en  longueur ,  et  de 
tâcher  de  gagner  le  mois  de  janvier ,  qui  était  celui  où 
les  nouveaux  magistrats  entraient  en  charge.  Alors 
Verres  aurait  eu  pour  lui  les  deux  consuls,  et  le  pré- 
Act.  i,n.3i.  teur  qui  devait  présider  à  son  jugement.  Quoiqu'on 
ne  fût  encore  qu'au  commencement  du  mois  d'août , 
l'espérance  d'Hortensius  n'était  pas  mal  fondée,  parce 
qu'une  cause  aussi  importante  et  aussi  chargée  de  faits 
devait  naturellement  consumer  un  très-grand  nombre 
d'audiences.  Or,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  la  fin 
de  l'année,  presque  tout  cet  espace  était  rempli  par 
des  jeux  et  des  spectacles,  qui  étaient  des  temps  de 
vacation. 
VerWs  Cicéron  prit   son   parti ,  non  -  seulement  en   habile 

s'exile  lui-    |lomme    majs  en  homme  de  bien  qui  préfère  l'intérêt 
attendre  le    de  sa  cause  à  celui  de  la  gloire.  S'il  eût  traité  cette 

jugement.  ° 

affaire  avec  étendue,  il  aurait  eu  le  plus  beau  champ 
qui  fût  jamais  pour  déployer  son  éloquence;  mais  il  était 
à  craindre  que  l'accusé  ne  lui  échappât.  11  renonça  donc 
à  l'avantage  qui  lui  était  propre  et  personnel  ;  et ,  après 
un  court  exorde,  il  produisit  sur-le-champ  les  témoins, 
disant  un  mot  pour  expliquer  les  faits  et  en  tirer  les 
inductions.  Par  cet  le  méthode ,  l'affaire  fut  bientôt  in- 
struite; et  la  multitude  des  témoins.,  jointe  à  l'atrocité 
des  faits, déconcerta  tellement  Verres  et  son  défenseur, 
qu'ils  n'entreprirent   presque   pas   même  de   répondre. 


Art.  t 

n.  3a,  35. 
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Avant  que  les  jeux  eommençassent ,  la  cause  fut  finie  ; 
et  l'accusé,  voyant  qu'il  lui  était  impossible  d'éviter  la 
condamnation,  n'attendit  pas  le  jugement,  et  s'exila 
lui-même. 

Ainsi  fut  terminée  cette  grande  affairé ,  qui  fit  un 
honneur  infini  à  Cicéron,par  les  preuves  qu'il  y  donna, 
non  de  son  éloquence  ,  mais  de  qualités  plus  précieuses 
que  toute  l'éloquence  imaginable,  d'un  amour  vif  pour 
la  justice,  pour  le  soulagement  des  peuples  indigne- 
ment opprimés,  pour  l'honneur  du  sénat,  dont  il  était 
membre  ;  d'activité  ,  de  vigilance,  d'un  courage  qui  sur- 
monta tous  les  obstacles;  enfin,  d'une  intégrité  par- 
faite à  l'égard  d'un  adversaire  à  qui  les  plus  grandes 
profusions  n'auraient  rien  coûté  pour  se  tirer  de  péril. 

Je  sais  fâché  que  Plutarque  jette  un  nuage  sur  ce  SolipronPeu 
dernier  article,  en  rapportant  que  Cicéron  fut  soup-   y™i!:e"!bla- 

rr  1  1         Me  jeté  par 

conné  de  s'être  laissé  corrompre  par  rapport  à  l'estima-    pllltarque 

r         *  1  r  sur  Cicéron. 

tion  des  dommages  et  intérêts,  qui,  selon  cet  historien, 
ne  furent  portés  qu'à  sept  cent  cinquante  mille  dragmes, 
c'est-à-dire  trois    cent  soixante  et  quinze  mille    livres 
de  notre  monnaie  \  S'il  était  vrai  que  Verres  en  eût  été 
quitte  pour  une  somme  si  modique ,  il  serait  difficile  de 
justifier  son  accusateur;  mais  qui  croira  que  Cicéron 
se  soit  contenté  de  trois  cent  soixante  et  quinze  mille 
livres  de  dommages  et   intérêts,  pendant  qu'en  com- 
mençant  l'affaire  il  avait  déclaré  aux  juges  qu'il  répétait  DiviI1 
douze   millions  cinq  cent  mille   livres?   D'ailleurs,  la 
somme  énoncée  par  Plutarque  est  démentie  par  Asco- 
nius  Pédianus,  qui  dit  qu'il  en  coûta   à  Verres  cinq    àscon.  in 
millions.   Enfin  toute   la  vie  i\c  Cicéron,  toujours  in-     '  Wr."1 
fini  ment  éloignée  de  ce  qui  s'appelle  bassesse  cl  sordide 

1    6i3,ooo  I'k.  —  L. 
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intérêt ,  fait  hautement  son  apologie  contre  un  bruit  po- 
pulaire que  Plutarque  a  recueilli  avec  trop  peu  de  pré- 
caution. 
Cet  orateur        Au  reste,  après  avoir  satisfait  à  ce  qu'il  devait  aux 
après  coup   Siciliens  et  à  la  république,  Cicéron  crut  qu'il  lui  était 
vresderac-  permis  de  faire  quelque  chose  pour  lui-même.  Il  ne 
Cc'out"n      voul"1  Pas  perdre  une  si  riche  matière,  qui  lui  don- 
Verrès.      naJt  occasion  de  déployer  tous  ses  talents,  et  il  composa 
les  cinq  livres  d'accusation  que  nous  avons  sous  le  titre 
iïAclio  secundo,  in  Verrem.  Il  y  suppose  que  Verres, 
au  lieu  de  se  retirer,  comme  il  fit  effectivement,  avait 
eu  l'impudence  de    se  représenter,  et  que    les  juges 
avaient  ordonné  une  seconde  plaidoirie.  Ces  cinq  livres, 
et  surtout  les  deux  derniers ,  étaient  des  chefs-d'œuvre, 
dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  doit  charmer  davantage, 
ou  la   richesse  et  la  fécondité  des  expressions  et  des 
tours,  ou  la  sagacité  des  vues  et  la  force  des  raisonne- 
ments, ou  la  véhémence  des  mouvements  et  des  pas- 
sions ,  ou  l'élévation  des  sentiments ,  ou  enfin  l'art  in- 
génieux avec  lequel  l'orateur  sait  jeter  de  la  variété  dans 
un  sujet  uniforme ,  et  de  l'agrément  dans  une  matière 
triste  par  elle-même.  Il  n'est  personne,  entre  ceux  qui 
ont  eu  de  l'éducation,  qui  ne  connaisse  et  n'admire  ces 
discours.  Ce  qui  contribua  à  déterminer  Cicéron  à  les 
composer,  c'est  qu'il  n'avait  pas  dessein  d'accuser  sou- 
vent; et  réellement  Verres  est  le  premier  e!  le  seul  qu'il 
ait  jamais  accusé. 
Soixante  et         U  nie  reste  peu  d'événements  pour  achever  le  récit 
teursMvés"  °"e  ce  C1LU  S('sl  P;issé  dans  la  ville  sous  le  consulat  de 
du  tableau    poiripée  et  de  Crassus.  Les  censeurs  L.  Gellius  et  Cn. 

par  les  ceu-  r 

seura,       Lentulus,  avant  la  magistrature  desquels  il  s'était  écoulé 

I.iv.   Epit.  n  ' 

\(vim.      vin  intervalle  de  quinze  ans  sans  qu'il  v  eût  eu  de  cen- 
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seurs  dans  la  république,  firent  la  revue  du  sénat  avec 
sévérité,  et  effacèrent  du  tableau  soixante  et  quatre 
sénateurs,  le  double  du  nombre  que  nous  avons  re- 
marqué avec  étonnement  sous  fan  637.  L'un  des  exclus  dout  c.  Au- 
était  C.  Antonius ,  second  fils  de  l'orateur  Marc- Antoine ,    Asco!"";,, 
bomme  sans  mœurs  et  sans  conduite,  dissipateur,  et    °s-  Can 
cherchant  à   remplacer  par  des  concussions  exercées 
sur  les  sujets  de  l'empire  le  vide  que  laissaient  dans  sa 
fortune  ses  prodigalités  insensées. 

Les  censeurs  chassèrent  encore  du  sénat  P.  Lentulus  p.Lentuius 
Sura,  qui  avait  été  consul  l'année  précédente.  La  cause  piu"rcic. 
qui  lui  fit  donner,  ou  du  moins  qui  lui  confirma  le 
surnom  de  Sura1,  montre  tout  d'un  coup  quel  homme 
c'était.  Lentulus,  étant  questeur  pendant  la  dictature 
de  Sylla,  avait  dissipé  les  deniers  publics  qui  lui  avaient 
été  confiés.  Le  dictateur  lui  en  ayant  demandé  compte 
en  plein  sénat,  il  eut  l'impudence  de  répondre  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  rendre  son  compte,  et  que  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  présenter  le  gras  de  la 
jambe,  pvœbere  suram;  faisant  une  allusion  misérable 
et  indécente  à  la  pratique  des  enfants,  qui,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  au  jeu  ,  recevaient  sur  cette 
partie  un  coup  de  main  de  quelqu'un  de  leurs  cama- 
rades. De  là  lui  vint,  ou  lui  fut  rendu  propre  d'une 
manière  spéciale,  le  surnom  de  Sura,  qui  signifie  en 


1  Je  mets  cette  alternative,  parce  Lentulus  dont  nous  parlons  actuelle- 
que  d'habiles  critiques  ont  observé  ment.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  s'en- 
qu'il  est  fait  mention  d'un  P.  Sura  suive  que  le  fait  rapporté  par  Plu- 
dans  Tite-Live  ,  liv.  xxn  ,  n.  3  t  ,  tarque  doive  nécessairement  passer 
près  de  cent  quarante  ans  avant  le  pour  faux.  Lentulus  pouvait  faire 
lait  dont  il  s'agit  ici.  C'est  une  une  double  allusion,  et  à  la  pratique 
preuve  indubitable  que  le  surnom  des  enfants  dans  le  jeu,  et  au  sui- 
de Sura  ne  fut  pas  inventé  pour  ce  nom  qu'il  av;fit  hérité  de  ses  pères. 
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latin  le  gras  de  la  jambe.  Ce  même  Lentulus  ayant  été 
accusé,  et  s'étant  servi  de  la  voie  toute  commune  alors, 
qui  était  de  corrompre  les  juges,  se  trouva  avoir  deux 
suffrages  favorables  au-delà  du  nombre  de  ceux  qui  lui 
furent  contraires.  Il  se  plaignit  d'avoir  fait  une  dépense 
inutile.  J'ai  achetée,  disait-il,  une  voix  de  trop  :  il.  me 
suffisait  d'avoir  exactement  mon  nombre.  On  ne  sera 
pas  étonné  de  voir  entrer  un  homme  de  ce  caractère 
dans  la  conjuration  de  Catilina. 
etQ.Curius.       Un  troisième  sénateur,  qui  fut  encore  dégradé,  était 
un  joueur  de  profession,  et  se  nommait  Q.   Curius. 
Nous  le  verrons  aussi  parmi  les  complices  de  Catilina. 
Pour  ce  qui  est  des  soixante  et  un  restants ,  il  y  en  a 
peu  que  nous  connaissions;  mais,  à  juger  de  tous  par 
ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  ils  méritaient  bien 
la  note  dont  ils  furent  flétris, 
clôture  du        Les  censeurs  firent  la  cérémonie  de  la  clôture  du 
de  900000   lustre.  Le  nombre  des  citoyens,  extrêmement  augmenté 
citoyens.     par  jes  a\\[£s  qlu  avaient  été  admis  au  droit  de  bour- 
geoisie, se  trouva  monter  à  plus  de  neuf  cent  mille, 
c'est-à-dire  à  près  du  double  du  dernier  lustre,  qui  était 
déjà  plus  nombreux  que  les  précédents. 
Les  deux         La  fin  de  l'année  fut  mémorable  par  la  réconciliation 
r/,""u<''i i.ent,  des  deux  consuls.  Ils  avaient  été  en  discorde  pendant 
^taSTS**  toute  leur  magistrature;   et  Pompée,  malgré     a  pro- 
piu™incras   messe5  ayant  retenu  ses  troupes  sous  leurs  drapeaux 
et  Pomp.    auprès  de  la  ville,  Crassus  n'avait  point  non  plus  licencié 

Appiau.  Civ.  »  r.  .  l 

lib.  i,fiu.  les  siennes;  en  sorte  que  Ion  craignait  dans  Kome  de 
voir  renaître  une  guerre  civile  semblable  à  celle  de 
Marius  et  de  Sylla.  Dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
le  peuple,  étant  assemblé,  priait  inutilement  les  con- 
suls de  terminer  leurs  différends  et  de  se  réconcilier 
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ensemble;  lorsqu'un  chevalier  romain,  qui  se  nommait 
C.  Aurélius,  homme  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  des 
affaires  publiques,  se  présenta  à  eux,  et  leur  dit  qu'il 
avait  vu  en  songe  Jupiter  qui  lui  ordonnait  de  déclarer 
au  peuple  ,  de  sa  part,  qu'il  ne  fallait  point  souffrir  que 
les  consuls  sortissent  de  charge  qu'ils  ne  fussent  rede- 
venus amis.  .Quelque  chose  que  l'on  doive  penser  de 
cette  apparition  ,  à  laquelle  je  n'oblige  personne  d'ajou- 
ter foi ,  le  peuple  en  fut  frappé ,  et  redoubla  ses  instances 
auprès  des  consuls;  mais  Pompée  demeurait  toujours 
fier,  et  ne  s'ébranlait  pas  de  dessus  sa  chaise  curule. 
Crassus,  plus  traitable  et  moins  haut,  se  leva,  et  s'ap- 
procha de  son  collègue  en  disant  :  Piomains,je  ne  crois 
pas  in  avilir  en  faisant  les  preznières  avances  vers  un 
homme  que  vous  avez  honoré  du  surnom  de  Grand 
lorsqu'il  était  encore  dans  sa  première  jeunesse ,  et  de 
deux  triomphes  avant  qu'il  fût  sénateur.  En  même 
temps  il  tendit  la  main  à  Pompée ,  qui ,  de  son  côté , 
répondit  à  une  invitation  si  obligeante.  Ainsi  se  fit  la 
réconciliation;  et  le  peuple  ne  voulut  point  se  séparer 
qu'ils  n'eussent  l'un  et  l'autre  fait  afficher  l'ordonnance 
pour  congédier  leurs  armées. 

Ils  abdiquèrent  leur  magistrature  le  dernier  décem- 
bre,  selon  l'usage,  et  rentrèrent  tous  deux  dans  l'état 
de  simples  particuliers.  Pompée  ne  s'était  presque  point 
encore  trouvé  dans  ce  cas.  Depuis  qu'il  avait  commencé 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques,  il  avait  toujours 
été  revêtu  de  quelque  commandement.  Il  craignit  enfin 
l'envie  que  lui  attirerait  cette  perpétuité  de  pouvoir  et 
d'emplois;  et  il  jura,  étant  consul,  qu'au  sortir  de 
charge  il  ne  prendrait  point  de  gouvernement.  Il  tint  vdi.  a,3r. 
parole ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  son  collègue. 
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Nuissaneede       Cette  année  est  celle  de  la  naissance  de  Virgile. 

Virgile. 
An.  R.  G83.  Q-    HORTENSIUS. 

v.  .  .69.  Q    c^cilius  metellus,  qui  fut  depuis  surnommé 

CRETICUS. 

Dédicace  du       Le  Capitole  étant  enfin  achevé,  quatorze  ans  après 

Capitule.        ,,.  T.  .   |,  •       i  /  •         /-1  1  •  •  1    •  1  r 

1  incendie  qui  1  avait  détruit,  Catulus,  qui  avait  préside 

à  la  reconstruction  de  ce  superbe  édifice,  eut  l'honneur 

d'en  faire  la  dédicace.  Je  dis  l'honneur;  car  c'est  ainsi 

piiu.  lib.  7,  que  pensaient  les  Romains.  Les  plus  graves  écrivains 

Tac.  Hist.  ont  observé  qu'il  a  manqué  quelque  chose  au  bonheur 
' c-  '  '  de  Sylla,  en  ce  qu'il  n'a  pas  dédié  le  Capitole;  et  on 
peut  se  rappeler  combien  Publicola  ambitionna  cette 
fonction  religieuse  la  première  fois  que  le  Capitole  fut 
bâti,  et  combien  ses  proches  furent  jaloux  de  la  voir 
déférée  à  M.  Horatius,  son  collègue.  Le  nom  de  celui 
qui  avait  fait  la  dédicace  était  gravé  sur  le  frontispice 
du  temple,  et  cette  circonstance  n'était  pas  indifférente 
pour  des  hommes  si  curieux  de  transmettre  leur  sou- 

piin.i.  19,   venir  à  la  postérité.  Catulus  dans  les  jeux  qu'il  donna 

CI.  //..',..  , 

val.  Max.    pour  accompagner  cette  cérémonie  introduisit  un  luxe 

c'**    jusqu'alors  inconnu  dans  Rome.  Comme  leurs  théâtres 

étaient  en  plein  air,  il  couvrit  le  sien  de  voiles  de  fin 

lin,  teints  en  diverses  couleurs.  Cet  exemple  fut  suivi 

et  porté  bien  plus  loin. 

Edilité  de         II  ne  gâta  point  Cicéron  ,  qui  était  pour-lors  édile, 

Cicérou.  .  ...... 

cie.deoffic.  et  qui  en  cette  qualité  avait  trois  jeux  ou  spectacles  à 
donner  au  peuple.  Il  se  glorifie  lui-même  avec  raison 
d'avoir  fait  peu  de  dépenses  dans  son  édilité.  Il  sut 
mieux  placer  sa  libéralité  en  travaillant  à  diminuer  la 

Plut,  iu  cic  cherté  des  vivres.  Les  Siciliens  voulaient  lui  témoigner 
leur  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  leur  avait 
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rendus  contre  Verres.  Il  ne  tourna  à  son  profit  aucun 
de  leurs  présents,  mais  il  les  employa  à  soulager  la 
disette  qui  affligeait  toujours  la  ville  en  conséquence 
des  courses  des  pirates. 

Cette  année  la  guerre  contre  les  Cretois  fut  entre-    on  déclare 

•    /ii-  tj    •  '11  la    guerre 

prise  par  autorité  publique.  J  ai  raconte  plus  haut  com-  aux  Cretois, 
ment  le  préteur  Marc-Antoine  les  avait  attaqués  de  son 
chef,  prétendant  qu'ils  étaient  d'intelligence  avec  Mi- 
thridate  et  avec  les  pirates.  Ce  général ,  souverainement    Diod.  ap- 

,,.,.«  .  1         r-,    /       •  pian,  et 

négligent ,  comme  je  1  ai  dit ,  lut  vaincu;  et  les  Cretois,  Dio  a,)ud 
ayant  eu  grand  soin  du  questeur  et  des  autres  prison-  Fuv" 
niers  romains  qui  tombèrent  en  leur  puissance ,  croyaient 
être  en  droit  de  s'attendre  à  des  témoignages  de  recon- 
naissance et  d'amitié  de  la  part  du  sénat.  En  effet  leurs 
députés,  au  nombre  de  trente,  étant  venus  à  Rome, 
sollicitèrent  si  habilement  les  sénateurs,  et  firent  si 
bien  valoir  leur  ancienne  alliance  avec  le  peuple  romain , 
et  les  secours  qu'ils  lui  avaient  donnés  dans  toutes  les 
occasions,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'obtinssent  un 
décret  qui  les  eût  reconnus  pour  bons  et  fidèles  alliés 
et  amis  de  la  république. 

La  brigue  des  consuls  ,  qui  désiraient  la  guerre  pour 
avoir  occasion  de  se  signaler  et  de  mériter  le  triomphe, 
empêcha  l'effet  de  la  bonne  volonté  du  sénat.  Par  leurs 
manœuvres  ils  vinrent  à  bout  de  faire  passer  à  la  plu- 
ralité un  sénatus-consulte  foudroyant  contre  les  Cré 
tois,  par  lequel  il  leur  était  ordonné  de  rendre  tous 
les  prisonniers  romains  et  les  transfuges,  de  payer 
quatre  mille  talents  d'argent1,  de  donner  trois  cents 
otages ,  de  livrer  toift  leurs  gros  vaisseaux,  et  d'envoyer 

'   Douze  millions.  =  32  millions.  —  L. 
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à  Rome  deux  des  principaux  et  des  plus  illustres  chefs 
de  la  nation,  Lasthénès  et  Panarès,  que  l'on  prétendait 
punir  comme  auteurs  de  la  guerre.  Et,  pour  l'exécu- 
tion de  ce  décret,  on  n'attendit  pas  que  les  députés  des 
Cretois  eussent  été  en  porter  la  nouvelle  dans  leur  île, 
et  qu'ils  rapportassent  la  réponse;  il  fut  dit  que  sur- 
le-champ  l'un  des  deux  consuls  partirait  pour  aller 
recevoir  la  soumission  des  Cretois ,  ou  les  y  forcer  par 
les  armes.  Les  Romains  ne  voulaient  point  qu'il  restât 
de  pays  libre  dans  l'univers,  tout  devait  céder  à  leur 
puissance  I.  Et  cette  amhitieuse  prétention  favorisa  sans 
doute  beaucoup  le  projet  des  consuls.  Un  trait  qui  me 
paraît  singulier ,  c'est  qu'il  était  si  public  qu'avec  de 
l'argent  on  venait  à  bout  de  tout  dans  Rome,  que  les 
consuls ,  qui  appréhendèrent  que  les  députés  ne  ga- 
gnassent par  cette  voie  quelque  tribun  qui  s'opposât  au 
sénatus-consulte,  firent  défendre  par  le  sénat  que  per- 
sonne leur  prêtât  de  l'argent. 

Lorsque  le  décret  du  sénat  fut  connu  en  Crète,  les 
plus  sages  et  les  plus  âgés  voulaient  qu'on  se  soumît, 
représentant,  ce  qui  était  sensible,  que  leurs  forces 
n'étaient  pas  capables  de  résister  à  une  puissance  qui 
engloutissait  même  les  plus  grands  royaumes.  Mais 
Lasthénès  et  Panarès,  qui  se  voyaient  menacés  person- 
nellement de  la  vengeance  des  Romains ,  aimèrent  mieux 
entraîner  leur  patrie  dans  leur  ruine  que  de  périr  seuls. 
Ils  ameutèrent  la  multitude,  et,  par  des  discours  pro- 
pres à  l'enflammer,  ils  l'engagèrent  à  ne  point  trahir 
lâchement  une  liberté  qu'ils  avaient  conservée  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Ils  faisaient  valoir  la'victoire 

1   «Cretieurn  hélium nos    fecimns,   solà    vînçendi  nobilem   iusulam 

cupiditate.  »  (  Flor.) 
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remportée  sur  Antoine ,  et  exagéraient  la  honte  qu  il 
y  aurait  à  subir,  étant  vainqueurs,  les  conditions  les 
plus  dures  qui  pourraient  leur  être  imposées  s'ils  eussent 
été  vaincus.  La  guerre  fut  donc  résolue;  et  les  Cretois 
se  préparèrent  à  bien  recevoir  Métellus ,  qui  arrivait 
dans  leur  île  avec  une  armée  romaine. 

Métellus  avait  eu  ce  département  par  la  cession  vo- 
lontaire d'Horlensius,  qui  d'abord  s'était  fort  empressé 
pour  faire  déclarer  la  guerre,  dans  l'espérance  d'avoir 
cet  emploi,  comme  en  effet  le  sort  le  lui  donna;  mais 
il  était  trop  accoutumé  à  cette  espèce  de  royauté  dont 
il  jouissait  dans  les  jugements,  pour  pouvoir  aisément 
s'en  détacher.  Il  préféra  donc  les  douceurs  du  séjour  de  xipi.iiiu. 
la  ville  aux.  fatigues  de  la  guerre,  et  céda  à  son  collègue 
un  commandement  qu'il  avait  ambitionné  en  l'envisa- 
geant de  loin,  mais  qui,  toute  réflexion  faite,  ne  lui 
parut  pas  valoir  lesacrifice  qu'il  lui  aurait  coûté.  Comme 
les  événements  de  la  guerre  de  Crète  se  croisent,  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  important ,  avec  celle  de  Pompée 
contre  les  pirates,  je  remets  à  traiter  les  deux  ensemble. 
Ici,  je  vais  ramasser  quelques  faits  anecdotes  sur  Hor- 
tensius,  afin  de  faire  mieux  connaître  le  caractère  d'un 
homme  si  célèbre. 

C'est  surtout  par  son  éloquence  qu'il  est  fameux.  Il     Premiers 

succès 

brilla  dès  sa  plus  grande  jeunesse,  et  la  première  cause  d'Hortenàus 

vi      î-i      \    n*  i       t     •  r  1     •    r>  15  au  barreau. 

qu  il  plaida  a  1  âge  de  dix-neut  ans  lui  ht  tout  d  un  coup 
une  éclatante  réputation.  «  Le  talent  d'Hortensius1,  dit 
«  Cicéron,  dès  qu'il  parut,  fit  le  même  effet  qu'une  belle 
«  statue  de  Phidias,  dont  le  premier  coup-d'œil  char  nie 
«  et  enlève  dans  le  moment.  »  Il  avait  toutes  les  parties 

1   <•  Q.  Hortensii  admodùm  adole-      simul  adspectnm  et  probatuui  est.  » 
scentis  ingenium.ut  Phidix  signum,       (Cïc. va.  Bruto,  n.   228.) 
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d'un  grand  orateur;  mais  il  en  possédait  deux  en  un 
degré  rare  et  presque  unique,  la  mémoire  et  le  geste. 
Sa  mémoire.  Sa  mémoire  était  si  sûre,  qu'après  avoir  médité  en 
n^o"*0'  lui-même  un  discours  sans  en  écrire  un  seul  mot,  il  le 
rendait  dans  les  mômes  termes  dans  lesquels  il  l'avait 
préparé.  Rien  ne  lui  échappait;  ce  qu'il  avait  arrangé 
dans  son  esprit,  ce  qu'il  avait  écrit,  ce  qu'avaient  dit 

Sen.  prof,  les  adversaires,  tout  lui  était  présent.  Cette  faculté 
allait  en  lui  jusqu'au  prodige  ;  et  l'on  rapporte  qu'en 
conséquence  d'une  gageure  faite  avec  Sisenna  ,  il  passa 
un  jour  entier  à  une  vente ,  et ,  lorsqu'elle  fut  finie,  il 
rendit  compte  de  toutes  les  choses  qui  avaient  été  ven- 
dues, du  prix  de  chacune,  du  nom  des  acheteurs,  et 
cela  par  ordre ,  sans  se  tromper  dans  une  seule  circon- 
stance, comme  il  fut  vérifié  par  l'huissier  priseur,  qui 
le  suivait  sur  son  livre  à  mesure  qu'il  parlait. 

Son  geste.  Pour  ce  qui  est  de  son  geste,  il  était  si  parfait,  que, 
,iba8'  cUj0  lorsqu'il  plaidait,  on  était  aussi  curieux  de  le  voir  que 
de  l'entendre,  tant  les  mouvements  du  corps  accom- 
pagnaient admirablement  ses  discours.  Esope  et  Roscius, 
les  deux  plus  fameux  acteurs  qui  aient  jamais  été,  l'un 
dans  le  tragique,  l'autre  dans  le  comique,  venaient 
assister  à  ses  plaidoiries  pour  se  perfectionner  dans 
leur  art  en  étudiant  le  modèle  que  leur  en  donnait  cet 
\.  Gell.  orateur.  11  faut  avouer  néanmoins  qu'il  poussait  ce 
talent  trop  loin,  et  au-delà  de  ce  qui  convenait  à  la 
gravité  de  sa  profession.  On  l'eût  pris  souvent  moins 
pour  un  orateur  que  pour  un  comédien  ;  et  il  s'en  attira 
le  reproche  de  la  part  de  Torquatus,  qui,  plaidant 
contre  lui,  le  compara  publiquement  à  une  danseuse 
fort  connue  de  ce  temps-là. 

aTtîaS         Aux  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la 
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nature,  il  joignit  pendant  long- temps  une  ardeur  in- 
croyable pour  le  travail  ',  sans  lequel  en  effet,  comme 
le  remarque  ailleurs  Cicéron,  il  n'est  pas  possible  de 
rien  faire  d'excellent  en  aucun  genre ,  mais  surtout 
en  éloquence.  Hortensius  ne  laissait  passer  aucun  jour 
sans  plaider  dans  la  place  publique,  ou  s'exercer  dans 
son  cabinet;  souvent  même  il  faisait  les  deux  choses  en 
un  même  jour.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  effacer  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  tous  ceux  qui  concou- 
raient avec  lui  ;  il  fut  pendant  un  temps  en  possession 
paisible  du  premier  rang  entre  tous  les  orateurs. 

Son  consulat  est  une  époque  funeste  à  son  éloquence, 
comme  M.  Rollin  l'a  remarqué  d'après  Cicéron.  Je  ne 
représenterai  point  ici  ce  qu'on  peut  aisément  trouver 
dans  le  Traité  des  Études,  tome  premier.  J'observerai 
seulement  que ,  s'il  se  vit  déchoir  les  dernières  années 
de  sa  vie,  sa  gloire  tomba  presque  totalement  après 
sa  mort.  Il  lui  est  arrivé  ce  qu'éprouvent  toujours  ceux 
qui  joignent  à  un  goût  d'antithèses,  de  pensées  bril- 
lantes, et  de  fleurs  recherchées,  une  déclamation  sé- 
duisante. Ils  ont  du  succès  en  prononçant,  mais  à  la 
lecture  leurs  discours  ne  se  soutiennent  point.  Tel  fut 
le  sort  des  ouvrages  d'Hortensius ,  que  Quintilien,  qui  Lib.n,c.3. 
les  avait  sous  les  yeux,  trouvait  extrêmement  au-dessous 
de  la  réputation  qu'il  avait  eue  de  son  vivant. 

S'il  est  vrai,  comme  le  pense  Sénèque,  qu'il  y  a  un   joliesse  et 

r   - 1 1  ■  i  i  .         '  1  .1        luxe  d'Hor- 

rapport  infaillible  et  nécessaire  entre  les  mœurs  et  le      tens;us, 
goût  d'éloquence2,  ce  que  nous  savons  du  luxe  et  de  la 

1  «  Studiuin  et  ardorein  quemdam  nemo  unquani  assequetur.  »  (Cic.  Je 

amoris  :  sine  quo  ,  qnum  in  vita  ni-  Orat.  lib.  i.  u.  t34. 
hil  quidquam  egregium,  tum    certè  '  «Talis  houiiuibus  oratio  qualis 

hoc  quod   tn  txpetis  (elcqueutiani)  vfita.  *  (Skseca.  ,  Epis  t.  H4-) 
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délicatesse  excessive  dilortensius,  et  de  ses  attentions 
sur  des  bagatelles,  nous  donnera  une  idée  de  ses  dis- 
cours, qui  ne  s'écartera  pas  du  jugement  qu'en  portait 
Quintilien. 
MacroL.Sat.  H  était  d'une  si  curieuse  propreté  sur  sa  personne, 
11  ' <J'  qu'il  s'habillait  devant  un  miroir,  compassant  les  plis 
de  sa  toge  de  façon  qu'ils  eussent  de  la  grâce ,  et  les 
serrant  ensuite  avec  la  ceinture  qui  les  tenait  en  état ,  et 
dont  le  nœud,  artistement  formé,  se  perdait  dans  un 
des  pans  de  la  robe,  qui  semblait  tomber  négligemment. 
On  ajoute  (mais  la  chose  est-elle  croyable  ?  )  qu'un  jour 
qu'il  avait  mis  ainsi  beaucoup  de  peine  et  d'étude  à 
s'arranger ,  s'étant  trouvé  dans  un  passage  étroit  où 
son  collègue  le  pressa  et  le  foula  un  peu,  il  traita  d'af- 
faire capitale  le  dérangement  des  plis  de  sa  robe,  et  fit 
assigner  devant  les  juges  l'auteur  d'une  si  singulière 
injure. 

Il  était  fou  de  ses  arbres,  au  point  qu'il  arrosait  lui- 
même  ses  planes  avec  du  vin  ;  et  l'on  rapporte  qu'avant 
à  plaider  avec  Cicéron ,  il  le  pria  de  changer  d'heure 
avec  lui,  parce  qu'il  lui  fallait  aller  promptement  à  sa 
maison  de  Tuscule  pour  arroser  avec  du  vin  un  plane 
qu'il  y  avait  planté. 

Sa   passion   pour   les  poissons  qu'il  avajt  dans  ses 

viviers  n'était   pas   moins   extravagante.   Cicéron   s'en 

moque  en  plus  d'un  endroit  de  ses  lettres  à   A t liens. 

Varr.1.3,    Varron  entre  dans  le  détail,  et  rapporte  qifllortensius 

de  Re  Rost.  ]•••.»!»'  1     1  •  i 

c  x„  se  conduisait  a  1  égard  de  ses  poissons  comme  les  avares 
par  rapport  à  leur  argent;  il  n'osai!  v  toucher.  lit  ce 
n'était  pas  assez,  pour  lui  de  ne  s'en  pas  nourrir;  il  les 
nourrissait  lui-même  de  sa  111.1111.  Vous  eussiez  plutôt 
tiré  de  lui  une  mule  de  son  écurie  qu'un  beau  surmulet 
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de  son  vivier.  Quand  ses  poissons  étaient  malades ,  il  en 
avait  autant  de  soin  que  de  ses  esclaves.  Il  leur  faisait 
tiédir  l'eau,  de  peur  que,  si  elle  était  froide,  elle  ne  les 
incommodât.  On  a  dit  de  lui ,  comme  de  l'orateur  Cras-  PKn.  ijb.  9. 

c.  55. 

sus ,  qu'il  pleura  la  mort  d'une  murène. 

Voilà  bien  des  petitesses ,  que  je  ne  rapporte  quà  sDe°uc^rur^e 
regret,  mais   nue  la  fidélité  de  l'histoire  ne  m'a  pas    etsonami- 

"  l  tié   avec  Ci- 

permis  de  supprimer.  Je  rendrai  plus  volontiers  justice  céron. 
à  la  douceur  de  ses  mœurs,  dont  nous  avons  une  grande 
preuve  dans  l'amitié  qu'il  entretint  toujours  avec  Cicé- 
ron ,  malgré  leur  rivalité  par  rapport  à  la  gloire  de 
l'éloquence,  et  surtout  malgré  l'essor  que  Cicéron  avait 
pris  au-dessus  de  lui;  car  il  me  paraît  qu'il  en  devait 
moins  coûter  à  celui-ci  pour  continuer  d'aimer  un  en- 
nemi vaincu  qu'à  Hortensius  pour  pardonner  à  un  rival 
par  uui  il  se   voyait  effacé.    Le  célèbre   Atticus ,  cet  .C°"»-NÇP; 

r  T.  J  înVitaAttici. 

homme  si  insinuant  et  si  aimable,  et  ami  de  l'un  et  de 
l'autre,  était  le  lien  de  leur  amitié  mutuelle.  Cicéron 
parle,  presque  en  toute  occasion,  très-obligeamment 
d'Hortensius.  Mais  particulièrement ,  en  déplorant  sa 
mort,  il  rend  témoignage  à  la  cordialité  de  leur  affec- 
tion réciproque.  «J'ai  perdu  r,  dit-il ,  non  point  un  rival 
«  jaloux  de  ma  gloire ,  comme  quelques-uns  se  l'iinagi- 
«naient,  mais  un  compagnon  fidèle  dans  des  travaux 
«  utiles  et  glorieux.  Dans  la  carrière  que  nous  courions 

1  «  Dolebam,  quôd  non,  ut  pleri-  altero    adjutus    et    comninnicando  , 

que  putabant ,  adversarium  ,  aut  ob-  et  monendo,  et  favendo.  »  (Or.  in 

trectatorem    lauilum    mearum,    sed  Ihuto,  n.  3.) 

socium    potiùs    et    consoiteni    glo-  «Duodecini   post  îmuin  consula- 

riosi  laboris  amiseram...  Quuni  prae-  limi  annos  iu  maximis  cansis  ,  quum 

sertim  non  modo  nunqaam  sit  aut  ego  îuibi  illum,  si'.ii  me  LUeantefer- 

illius  a  me  cursus  impeditûs ,  aut  ab  ret ,  conjunctissimè  \cis.iii  somus.  • 

illo  meus,  sed  contià  semper  aller  ab  (Ibid.  n.  3a3.) 
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«  ensemble  ,  je  n'ai  jamais  cherché  à  lui  faire  obstacle  ; 
«jamais  je  n'en  ai  éprouvé  de  sa  part.  Mais  plutôt  nous 
«  nous  étions  fait  une  loi  de  nous  aider  mutuellement 
«  par  des  avis  et  des  conseils ,  par  l'intérêt  sincère  que 
«  nous  prenions  à  la  réputation  l'un  de  l'autre,  et  qui 
«  nous  portait  chacun  à  regarder  notre  gloire  et  nos 
«  succès  comme  un  bien  commun  entre  nous.  Nous 
«  avons  ainsi  passé  les  douze  ans  qui  se  sont  écoulés 
«depuis  mon  consulat  jusqu'à  sa  mort,  plaidant  en- 
«  semble  les  plus  grandes  causes,  et  nous  déférant  l'un 
«  à  l'autre  la  palme  et  le  premier  rang.  » 

Dans  une  seule  rencontre  il  y  eut  un  nuage  sur  leur 
amitié.  Cicéron  crut  n'avoir  pas  été  servi  fidèlement  par 
Hortensius  dans  son  affaire  avec  Clodius;  et  de  son  exil 
il  en  écrit  à  son  frère  et  à  Atticus  dans  les  termes  les 
plus  durs.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  les  discours  d'un  homme  accablé  de  sa  dis- 
grâce ,  qui  s'en  prend  à  tout  le  monde,  et  souvent  à 
lui-même  plus  qu'à  personne.  Je  reviens  à  la  suite  de 
l'histoire. 

An.  R.  684.  Q.    MARCIUS    REX. 

Av.  J.  C.  68. 

L.    CyECJLIUS    METELLUS. 

q.  Marcius,       Q.  Marcius  géra  seul  le  consulat  cette  année.  Son 

seul  consul.  .  lk  .,.  -.,     ,.  .. 

collègue  ,  qui  était  ce  Metellus  que  nous  avons  dit  avoir 
succédé  à  Verres  dans  la  préture  de  Sicile,  mourut  dans 
les  premiers  jours  de  janvier;  et  lé  successeur  que  l'on 
substitua  à  Metellus  pour  le  consulat  étant  mort  aussi 
avant  même  que  d'entrer  en  charge,  on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
11  ™ mm-  Le  consul  unique ,  Q.  Marcius,  ne  sYsl  pas  rendu 
cilitie.      fort  célèbre  dans  l'histoire;  et  tout  ce  que  nous  avons 
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à  en  dire ,  c'est  qu'après  son  consulat  il  alla  se  mettre 
en  possession  du  gouvernement  de  Cilicie,  que  l'on 
ôtait  à  Lucullus,  et  où  Marcius  ne  se  distingua  pas 
extrêmement. 

M'.     AC1LIUS    GLABRIO.  As.  R.  685. 

Av.J.  C.C-. 
C.    CALPURNIUS    PISO. 

Ce  fut  cette  année  que  Gabinius,  tribun  du  peuple,     Pompée 
fit  donner  à  Pompée  le  commandement  de  la  guerre  gùe^e  con- 
contre  les  pirates.  Je  traiterai  ce  fait  avec  étendue  dans    trerà"sl>l~ 
la  suite. 

Le  même  Gabinius  acbeva  de  dépouiller  Lucullus, 
en  faisant  ordonner  par  le  peuple  que  le  consul  Gla- 
brion  aurait  la  Bilbynie  et  le  Pont  pour  département , 
et  prendrait  la  conduite  des  troupes  que  Lucullus  avait 
depuis  plusieurs  années  sous  ses  ordres.  Nous  avons  vu 
que  cette  commission  était  au-dessus  du  mérite  et  de  la 
capacité  de  celui  que  l'on  en  chargeait. 

Dans  la  ville  il  y  eut  beaucoup  de  troubles  et  de  Troubles 
tumulte.  Le  tribunal,  rétabli  dans  tous  ses  droits  par 
Pompée,  se  remit  en  possession  d'allumer  le  feu  dans 
la  république.  Outre  le  bruit  et  les  querelles  violentes 
qu'excita  la  loi  de  Gabinius ,  qui  donnait  à  Pompée , 
comme  nous  le  verrons ,  un  commandement  d'une  im- 
mense étendue,  plusieurs  autres  entreprises  des  tribuns, 
quoique  colorées  d'un  zèle  apparent  pour  la  justice  et 
pour  le  bien  public,  quoique  utiles  pour  la  plupart  et 
raisonnables  en  soi ,  ramenèrent  les  anciennes  divisions. 

L.  Roscius  Otbon ,  tribun  du  peuple,  proposa  et  fit    Loi<i<>R<.s- 

i    •  •  -'ii  c'us  »"  soie! 

passer  une  loi  qui   est  souvent  citée  dans  les  auteurs,    descheva- 

Elle  regardait  les  cbevaliers  romains,  et  fixait  à  quatre      mains? 

cent  mille  sesterces  (cinquante  mille  livres)  le  bien 

Tome  XXI.  Hist.  R<m.  |  (j 
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que  devait  avoir  un  citoyen  pour  être  admis  dans  cet 
ordre.  De  plus,  au  lieu  que  jusqu'alors  les  chevaliers 
n'avaient  point  eu  de  places  distinguées  au  théâtre, 
mais  étaient  confondus  avec  la  foule,  cette  même  loi 
leur  assigna  quatorze  rangs  de  sièges  au-dessus  de  ceux 
des  sénateurs.  Ce  dernier  article,  qui  fit  grand  plaisir 
aux  chevaliers ,  indisposa  le  peuple.  Il  a  été  rapporté 
plus  haut  qu'une  semhlahle  distinction  accordée  plus  de 
cent  ans  auparavant  aux  sénateurs  avait  fait  beaucoup 
murmurer  la  multitude,  qui  se  croyait  par  là  méprisée. 
Elle  ne  fut  pas  moins  mécontente  de  la  loi  de  Roscius, 
et  son  indignation  éclata  dans  une  occasion  où  toute 
l'éloquence  de  Cicéron ,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  fut  nécessaire  pour  l'apaiser. 
Contes-  C.  Cornélius,  autre  tribun,  causa  de  bien  plus  grands 

tations  eutre  _,         ,  ,.,   rA  ,    ,  ,. 

Cornélius,    mouvements.  Ce  n  est  pas  qu  il  lut  méchant  par  mclma- 

tribuu,  et        .  -    ,.        •  •  ■>  >  '       •         '     1 

rison,  con-  tion ,  ni  radieux;  mais,  s  étant  trouve  pique  de  ce  (pie 
iwrtà leurs  ^e  sériât  avait  rejeté  une  proposition  qu'il  avait  faite ,  et 
l1m*c?ntre    n'avait  point  voulu  en  délibérer,  il  résolut  de  se  venger, 
Ascon.       vi  s'acharna  à  mortifier  cette  auguste  compagnie. 

in  orat.  .  '_  ,  D  , 

proC.Cor-        La   brigue   pour   arriver  aux  honneurs  était  alors 

uelio,etDio,  ,       v  v   ■       ■  _. 

i.  ùti.  portée  a  de  grands  excès.  Outre  les  motus  ordinaires 
qui  l'aniniaient ,  il  y  en  avait  un  récent  qui  en  augmen- 
tait l'activité.  Le  grand  nombre  de  sénateurs  dégradés 
par  les  derniers  censeurs  souhaitaient  avec  passion  de 
recouvrer  leurs  dignités,  et  la  voie  pour  y  réussir  était 
d'obtenir  du  peuple  une  des  charges  eurules,  en  vertu 
desquelles  on  avait  de  droit  l'entrée  au  sénat.  C.  Cor- 
nélius saisit  cette  occasion,  et  proposa  contre  la  brigue 
une  loi  plus  sévère  (pie  les  précédentes.  Le  sénat  ne 
pouvait  pas  s'opposer  honnêtement  à  une  pareille  loi; 
mais  il  ne  voulait  pas  se  laisser  insulter  par  un  tribun. 
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Il  engagea  le  consul  Pison ,  qui  était  resté  seul  tyans 
Rome,  son  collègue  étant  parti  pour  la  Bithynie,  a 
porter  lui-même  une  loi  contre  cet  abus,  mais  un  peu 
différente  de  celle  du  tribun.  Cette  loi  consulaire  était 
très-rigoureuse,  et  condamnait  celui  qui  serait  coupable 
de  brigue  à  perdre  non-seulement  la  cbarge  qu'il  aurait 
briguée ,  mais  le  rang  de  sénateur ,  et  à  payer  encore 
une  amende.  Ni  Cornélius  ne  renonça  pour  cela  au 
projet  de  sa  loi,  ni  la  brigue  ne  cessa  d'aller  son  train 
avec  une  telle  fureur,  qu'il  y  eut  des  hommes  tués  dans 
la  place  publique.  Le  consul  et  le  sénat,  obligés  donc  de 
résister  en  même  temps  et  aux  désordres  de  la  brigue , 
et  à  l'opiniâtreté  du  tribun  ,  s'armèrent  de  courage.  Le 
sénat  ordonna  qu'il  fût  informé  contre  les  auteurs  des 
meurtres  commis  dans  les  assemblées  qui  s'étaient 
tenues  pour  l'élection  des  magistrats.  Le  consul  prit 
une  garde;  et  dans  une  vive  contestation  entre  lui  et 
Cornélius ,  se  voyant  poussé  à  bout ,  il  éleva  sa  voix , 
et  employa  cette  formule  consacrée  à  marquer  l'extré- 
mité du  péril  :  Que  tous  ceux  qui  aiment  le  salut  public 
se  rangent  autour  de  moi ,  et  se  réunissent  pour  faire 
passer  la  loi  que  je  propose.  Il  l'emporta  enfin;  et  sa 
loi  fut  autorisée  par  les  suffrages  du  peuple. 

Ce  consul  était,  comme  on  le  voit,  homme  de  tête;  Pisonexcim 

i      .     i  •    -i     i  il  i  vi    PalicanusJu 

et  cest  de  quoi  il  donna  une  nouvelle  preuve  lorsqu  il  consulat, 
s'agit  de  l'élection  de  ses  successeurs  au  consulat.  La  ub. '3,0.8. 
faveur  populaire  et  la  recommandation  des  tribuns  por- 
taient à  cette  suprême  dignité  un  certain  Palieanus, 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  des  mouvements  qui  avaient 
pour  objet  le  rétablissement  du  tribunat ,  homme  fort 
propre  à  se  faire  écouter  d'une  multitude  ignorante, 
mais  du  reste  sans  mérite,  sans  naissance,  sans  probité, 

io. 
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sdBPhonneur.  Les  tribuns,  qui  s'intéressaient  pour  lui, 
amenèrent  le  consul  Pison  à  la  tribune  aux  harangues; 
et  là,  en  présence  du  peuple  assemblé,  ils  lui  deman- 
dèrent s'il  déclarerait  Palieanus  consul,  supposé  que  ce 
candidat  eût  la  pluralité  des  voix;  car  il  appartenait  au 
consul  qui  présidait  à  l'élection  de  prononcer  le  résultat 
des  suffrages  donnés  par  les  centuries ,  et  de  déclarer 
ou  consul ,  ou  préteur  ,  ou  censeur  ,  celui  que  le  peuple 
venait  d'élire.  A  la  question  captieuse  des  tribuns, 
Pison  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  peuple  ro- 
main pût  être  assez  aveugle  pour  conférer  la  première 
charge  de  l'état  à  un  sujet  aussi  indigne.  Mais  si  le  cas 
arrivait,  reprirent  les  tribuns,  que  Je  riez-vous  ?  Je  pro- 
teste' ,  répliqua  Pison  ,  que  je  refuserai  de  conclure ,  et 
ne  nommerai  jamais  consul  un  homme  tel  que  Pali- 
eanus. Cette  fermeté  du  consul  donna  l'exclusion  à  ce 
séditieux,  et  épargna  à  la  république  la  honte  et  le  mal- 
heur d'avoir  un  si  méprisable  et  si  dangereux  chef. 
LoideCor-        Les  dissensions  et  les  troubles  domestiques  n'en  de- 

nélius  au  su-  v  iv       r  -i  /-i  '!•  ''iiv  •         ' 

jetdesdis-    meurereiit  pas  la.  Le  tribun  Cornélius  était  tres-pique 
cordées  par   d'avoir   succombé   dans  l'affaire   de  sa    loi    contre    la 
'  \s"on  et'    brigue  :  *'  chercha  par  oii  il  pourrait  trouver  prise  sur 
ni».         je  sénat.  Un  abus  introduit  depuis  quelque  temps  lui 
présenta  l'occasion  qu'il  souhaitait.  Autrefois  personne 
ne  pouvait  être  dispensé  des  lois  que  par   le  concours 
de  l'autorité  du  sénat  et  de  celle  du  peuple.  Le  sénat 
donnait  son  décret ,  et  le   peuple  y  apposait  le  sceau 
par  ses  suffrages.   Cette    clause   même   du   recours   au 
peuple  était  exprimée  à  la  fin  du  sénatus-eonsulte.  De- 
puis un  temps  on  avait  cessé  de  porter  ces  sortes  d'af- 
faires devant  le  peuple  ,  et  même  la  clause  ne  se  mettait 
nlus.  Souvent  un  petit  nombre  de  sénateurs  rendaient 
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ces  sortes  de  décrets  :  ce  qui  donnait  aux  grands  beau- 
coup de  facilité  pour  obliger  différentes  personnes  et 
se  faire  des  créatures.  Cornélius  s'éleva  contre  cet 
abus ,  et  proposa  une  loi  qui  ordonnait  qu'aucun  ci- 
toyen ne  pût  être  dispensé  des  lois  que  par  l'autorité 
du  peuple. 

La  chose  était  raisonnable.  Néanmoins  les  grands, 
dont  cette  réforme  diminuait  la  puissance ,  s'y  oppo- 
sèrent ,  et  trouvèrent  un  tribun  disposé  à  les  servir  :  il 
se  nommait  P.  Servilius  Globulus.  Lors  donc  que  Cor- 
nélius entreprit  de  faire  annoncer  sa  loi  au  peuple 
selon  l'usage ,  par  la  voix  d'un  crieur  public ,  à  qui  un 
greffier,  lisant  sur  un  papier  qu'il  avait  en  main  ,  sug- 
gérait chaque  mot ,  Servilius  ordonna  et  au  crieur  et 
au  greffier  de  se  taire.  Cornélius,  hardi  et  opiniâtre, 
ne  se  démonta  point;  et  prenant  lui-même  le  papier, 
il  le  lut  à  haute  voix.  Le  consul  Pison ,  qui  était  pré- 
sent, se  récrie  contre  cette  entreprise  insolite,  qui 
anéantissait  le  droit  d'opposition.  Il  s'excite  à  ce  sujet 
des  clameurs;  et  quelques-  uns  de  ceux  qui  étaient  en 
bas  dans  la  place  eurent  l'insolence  de  menacer  le 
consul  d'un  geste  de  la  main.  Le  consul  veut  les  faire 
arrêter  :  la  multitude  se  soulève,  brise  les  faisceaux  du 
consul  ;  il  y  eut  même  des  pierres  jetées  contre  lui. 
Cornélius,  qui  ne  laissait  pas  d'être  capable  de  modé- 
ration ,  rompit  l'assemblée.  Il  fit  plus  ;  et  adoucissant 
sa  loi ,  il  proposa  seulement  d'ordonner  que  les  dis- 
penses ne  pussent  être  accordées  par  le  sénat ,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  deux  cents  sénateurs  présents  à  la  délibéra- 
tion ,  et  que,  lorsque  l'affaire  serait  portée  au  peuple, 
il  ne  fût  permis  à  personne  de  s'opposer  au  décret  du 
sénat.  La  loi  passa  avec   ces  tempéraments;  mais  les 
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grands  ne  laissèrent  pas  d'en  conserver  du  ressentiment 
contre  Cornélius. 
Autre  loi         Une  autre  loi  très-sage  et  très-nécessaire  lui  fit  en- 

pwur  obliger  ,  ,,  ,  , 

les  préteurs   core  beaucoup  clennemis,  quoique  personne  n  osât  s  y 

à  juger  eon-  .  .      T  r.  •  '    •  1    •        .     \ 

formément  opposer  ouvertement.  Les  prêteurs ,  qui  présidaient  a 
a  leur  «ht.  j^yjg  ja  justjce  civile  dans  Rome,  avaient  coutume  en 
entrant  en  charge  de  publier  un  édit  dans  lequel  ils  an- 
nonçaient quelle  jurisprudence  ils  prétendaient  suivre 
dans  le  jugement  des  affaires  qui  seraient  portées  de- 
vant eux.  Comme  les  lois  n'avaient  pas  prévu  tous  les 
cas ,  et  que  d'ailleurs  la  puissance  des  magistrats  ro- 
mains était  très-grande  dans  la  sphère  de  leur  magis- 
trature, ils  pouvaient  suppléer  à  ce  que  les  lois  avaient 
omis,  ou  môme  y  faire  des  changements.  Chaque  pré- 
teur donnait  donc  son  édit;  et  ce  qu'il  y  avait  de  pis, 
c'est  que  souvent  ils  ne  s'en  tenaient  pas  à  ce  qu'ils 
avaient  annoncé,  et  variaient  dans  leurs  jugements  se- 
lon les  personnes.  C'est  à  ce  dernier  abus  que  Corné- 
lius prétendit  remédier,  en  faisant  ordonner  par  une  loi 
que  les  préteurs  fussent  astreints  à  juger  conformément 
à  ledit  qu'ils  auraient  publié  en  entrant  en  exercice. 
Cette  loi  fut  reçue,  au  grand  mécontentement  de  ceux 
qui  étaient  accoutumés  à  faire  trafic  de  la  justice.  Dans 
la  suite  la  réforme  fut  poussée  plus  loin;  et  sous  l'em- 
pereur Adrien  d'habiles  jurisconsultes,  par  ordre  de  ce 
prince,  rédigèrent  un  édit  perpétuel,  pour  servir  de 
règle,  dans  l'administration  de  la  justice,  à  tous  les 
préteurs. 
État  violent  Cornélius  proposa  encore  d'autres  lois,  qui  toutes 
république,  souffrirent  bcaueoup  de  contradictions.  Mais  on  voit  par 
l'exposé  de  celles  dont  la  mémoire  s'est  transmise  jus- 
qu'à nous,  que  la  république  était  bien  véritablement 


accuse. 
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alors  dans  l'état x  que  Tite-Live  déplore  lorsqu'il  dit  que 
de  son  temps  on  ne  peut  plus  supporter  ni  les  maux  ni 
les  remèdes.  Les  abus  étaient  grands  :  mais  ceux  qui 
entreprenaient  de  les  réformer  s'y  portaient  souvent 
plutôt  par  animosité  et  par  pique,  que  par  un  amour 
sincère  du  bien  public.  Et  d'ailleurs  ces  abus  avaient 
de  puissants  protecteurs.  Ainsi  rien  ne,  se  proposait  de 
salutaire  qui  n'excitât  du  trouble,  et  les. remèdes  de- 
venaient souvent  pires  que  les  maux.  L'état  était  tou- 
jours en  convulsion  ;  et  il  ne  sortit  de  cette  situation 
violente  que  par  l'anéantissement  d'une  liberté  qui  ne 
servait  plus  que  d'occasion  et  de  nourriture  à  toutes 
sortes  de  désordres. 

Dès  que  Cornélius  fut  sorti  de  cbarge ,  il  ne  man-  Cornélius 
qua  pas  d'être  accusé.  Mais,  partie  par  la  violence  d'un 
tas  de  populace  attroupée  en  sa  faveur,  partie  par  la 
connivence  du  préteur  et  des  accusateurs,  l'affaire  ne 
fut  point  plaidée,  et  conséquemment  il  n'y  eut  point 
de  jugement.  L'année  d'après,  sous  le  consulat  deCotta 
et  de  Torquatus,  l'instance  fut  reprise  et  suivie  assez 
tranquillement.  Les  premières  personnes  du  sénat,  Hor- 
tensius,  Catulus,  MétellusPius,  et  plusieurs  autres,  dé- 
posèrent contre  lui.  Cicéron  le  défendit  avec  une  adresse 
merveilleuse,  évitant  de  blesser  de  si  illustres  témoins, 
et  cependant  n'omettant  rien  de  ce  qui  pouvait  aller  à 
la  décharge  de  l'accusé.  Cornélius  fut  renvoyé  absous. 
Outre  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'opi- 
niâtreté à  soutenir  des  entreprises  qui  n'avaient  rien 
de  condamnable  en  soi,  il  avait  été  questeur  de  Pom- 
pée; et  c'était  alors  une  puissante  recommandation. 

1  «Douée  ail  hœc  tempora,  qui-      pati    possumus  ,    perventum    est.  » 
bus  nec  vitia  nostra  ,   nec  remédia      (Lrv.  Prasf.') 
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An.  R.  68C).  M-   .ŒMILirjS   LEPIDUS. 

Ar.J.C.66. 

L.   VOCATII1S   TULLUS. 

Pompée  Cette  année  Je  tribun  Manilius  fit  donner  par  le  peil- 

chargé    de  x  f  '  ' 

la  guerre     pie  a  Pompée  Je  commandement  de  la  guerre  contre 

Coil Ire  \1 1" 

ti.ridate.     Mithridate.  Je  remets  au  livre  suivant  le  détail  de  cette 
Motif  de  Ma-  affaire.  Je  dirai  seulement  ici  que  ce  ne  fut  point  le  zèle 

uilius  en  fai-  1  1     •  1  •  •   "1  / 

saut  donner   pour  la  gloire  des  armes  romaines  qui  détermina  Ma- 

ce  eomnian-        .,.        v  ,     .      ..  '      . 

dément  ;.     nilius  a  proposer  cette  loi  ;  il  eut  en  vue  de  faire  sa  cour 
onioee.     ^  Pompée ,  et  de  se  délivrer  lui-même  d'une  mauvaise 
affaire  qu'il  s'était  attirée  par  sa  faute. 
Dio.etAs-        Car,  sur  la  fin  de  décembre  de  l'année  précédente, 

cou    iu  Orat.     ,  ,  , 

proCoru.,et  étant  a  peine  entre  en  charge,  il  proposa  une  loi  sé- 
ditieuse pour  distribuer  les  affranchis  dans  toutes  les 
tribus ,  et  donner  ainsi  un  très-grand  crédit  à  cette  ca- 
naille dans  les  assemblées  populaires.  Comme  tout  se 
faisait  alors  par  violence,  la  faction  du  tribun  s'empara 
des  avenues  du  Capitole.  Mais  L.  Domitius  Ahénobar- 
bus ,  alors  fort  jeune  et  qui  n'était  encore  que  ques- 
teur, ayant  formé  un  gros  de  braves  gens,  se  jeta  sur 
cette  populace  ramassée,  la  dissipa  et  en  tua  plusieurs. 
Dès  que  les  nouveaux  consuls  furent  en  charge,  ils  pro- 
posèrent au  sénat  de  délibérer  sur  le  fait  de  Manilius; 
et  le  sénat  ayant  improuvé  la  loi ,  le  tribun  fut  si  ef- 
frayé, qu'il  voulut  d'abord  s'autoriser  du  nom  de  Cras- 
sus  ,  disant  qu'il  avait  agi  par  son  conseil.  Et  comme 
personne  ne  le  croyait  ou  ne  voulut  l'en  croire,  il  cher- 
cha a  se  donner  un  appui  en  vendant  '  son  ministère  à 
l'ambition  de  Pompée. 

Cicérou  pré-  Si  Cicéron  n'eût  pas  été  préteur  cette  année,  nous 
n'aurions  rien  à  ajouter  ici  touchant  -les  affaires  de  la 

1   «"Venalis  alîenae  potentise  miuister.  •    (V  ni.  tt,  '$.'{.) 
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ville.  Il  eut  l'honneur  d'être  nommé  le  premier  sur  huit 
préteurs  que  l'on  élisait  alors.  Le  sort  ne  lui  fut  pas  si 
favorable  que  les  suffrages  du  peuple  :  il  lui  donna  pour 
département  la  commission  de  juger  des  crimes  de  con- 
cussion ,  emploi  triste  et  dans  lequel  il  avait  peu  d'oc- 
casion de  faire  briller  ses  talents.  Il  s'y  conduisit  avec 
équité  et  intégrité.  La  condamnation  de  Licinius  Ma- 
cer  en  est  une  preuve. 

Cet  homme,  qui  avait  été  préteur,  ayant  été  accusé  il  condamne 

/  •  i?  •     i      /->  Licinius 

devant  Ciceron  ,  comptait  si  fort  sur  1  appui  de  Crassus     Macer. 

A  !  Plut,  in  Cic. 

son  ami ,  et  peut-être  son  parent  l ,  que ,  pendant  que 
les  juges  étaient  aux  voix,  il  s'en  retourna  dans  sa  mai- 
son, se  fit  raser,  quitta  toutes  les  marques  de  deuil, 
et  déjà  se  préparait  à  reparaître  dans  la  place  publique 
tout  triomphant,  lorsque  Crassus  vint  lui  annoncer  qu'il 
était  condamné.  Il  fut  tellement  saisi,  qu'il  rentra  aus- 
sitôt,  se  mit  au  lit,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  d'honneur  à  Cicéron,  qui  se  cic.  ad  Au. 
félicite  lui-même,  dans  une  lettre  à  Atticus,  d'avoir  pu , 
en  rendant  justice,  s'attirer  les  applaudissements  et  1  es- 
time de  la  multitude.  Licinius  Macer  ne  manquait  pas 
de  talents  pour  l'éloquence;  et  il  fut  père  de  Calvus, 
l'un  des  grands  orateurs  du  bon  siècle. 

Manilius,  qui  cessa  d'être  tribun  le  dix  décembre,  n  se  charge 
selon  l'usage,  fut  accusé  aussi  devant  Cicéron  lorsqu'il    Manilius. 

.    -.       i         \     '    1     ■      ■  i  •      •  i  Plut,  et  Diu 

ne  restait  plus  a  celui-ci  que  deux  ou  trois  jours  de  sa 
préture.  C'étaient  les  adversaires  de  Pompée  qui  sus- 
citaient cette  affaire  à  Manilius  en  haine  de  son  dé- 
vouement à  ce  général.  L'accusé  ayant  demandé  au 
préteur  le  temps  nécessaire  pour  se  mettre  en  état  de 

•   Macer  et  Crassus  portaient  tous  deux  le  mèuie  nom  île  famille ,  Licinius. 
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répondre ,  Cicéron  lui  ordonna  de  comparaître  dès  le 
lendemain ,  quoique  l'on  accordât  ordinairement  au 
moins  dix  jours  de  délai.  Sur  cela  les  tribuns  s'empor- 
tent contre  Cicéron,  et  le  font  paraître  devant  le  peu- 
ple pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Il  monte  tran- 
quillement à  la  tribune  aux  harangues,  et  dit  qu'il 
s'étonne  extrêmement  des  plaintes  des  tribuns;  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  vivement  que  lui  à  la  cause 
de  Manilius,  et  qu'il  ne  pouvait  le  faire  mieux  connaî- 
tre qu'en  voulant  être  son  juge.  Le  peuple  applaudit  à 
ce  discours.  Néanmoins,  comme  il  était  nécessaire  de 
différer  le  jugement,  et  que  Cicéron  allait  sortir  de 
charge ,  on  le  pria  avec  de  grands  cris  de  se  charger 
de  défendre  Manilius.  Il  le  promit,  et,  conformément 
au  ton  qu'il  avait  pris  en  parlant  pour  la  loi  Manilia , 
il  s'étendit  sur  les  louanges  de  Pompée,  et  fit  une  sor- 
tie contre  ceux  qui  par  jalousie  s'opposaient  à  la  gran- 
deur d'un  si  illustre  et  si  excellent  citoven.  L'affaire  de 

J 

Manilius  traîna  et  n'eut  pas  de  suite. 

Cicéron ,  au  sortir  de  sa  préture ,  ne  voulut  point 
prendre  de  gouvernement  de  province.  C'était  une  suite 
de  la  résolution  qu'il  avait  formée  en  revenant  de  sa 
questure  de  Sicile. 

Je  m'arrête  ici  pour  passer  à  décrire  les  exploits  de 
Pompée  contre  les  pirates  et  contre  Mithridate  :  ce  qui 
fera  la  matière  du  livre  suivant. 
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LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


Vjiterres  de  Pompée  contre  les  pirates  et  contre  Mi- 
thridate,  jusqu'au  retour  de  ce  général  en  Italie.  Ans 
de  Rome  685-6go. 

§  I.  Puissance  des  pirates ,  devenus  absolument  maî- 
tres de  la  mer.  Gabinius  propose  une  loi  pour 
donner  à  Pompée  le  commandement  des  mers. 
Étendue  de  cette  commission.  Alarme  du  sénat 
au  sujet  de  cette  loi.  Discours  de  Pompée,  qui 
feint  de  vouloir  être  dispense  de  cet  emploi.  Dis- 
cours de  Gabinius  pour  forcer  Pompée  de  V ac- 
cepter. Deux  tribuns  s'opposent  inutilement  à  la 
loi.  Discours  de  Catulus  pour  en  faire  sentir  les 
inconvénients.  La  loi  passe.  Aussitôt  le  pria;  des 
vivres  diminue  dans  Rome.  Plan  formé  par  Pom- 
pée pour  purger  de  pirates  toutes  les  mers.  En 
quarante  jours  il  nettoie  tout  le  côté  de  V  Occi- 
dent. En  quarante  neuf  autres  jours  il  achevé  V  en- 
treprise,  fixe  et  établit  dans  les  terres  vingt  mille 

-  prisonniers  pirates.  Farron,  lieutenant  de  Pom- 
pée ,  reçoit  une  couronne  navale.  Guérite  de  31  é- 
tellus  en  Crète.  Pompée  accorde  sa  protection  aux 
Cretois  contre  Métellus.  Débats  à  ce  sujet  en  Crète. 
M  ètellus  soumet  cette  de,  qui  jusqu'alors  avait  été 
libre.  Situation  actuelle  de  Mithridate.  Loi  pro- 
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posée  par  Manilius  pour  charger  Pompée  de  la 
guerre  contre  ce  prince.  Le  sénat  y  résiste ,  et  sur- 
tout Hortensius  et  Catulus.  Cicéron  appuie  la  loi. 
Réflexion  sur  sa  conduite  en  cette  occasion.  Éloge 
de  la  douceur  et  de  la  justice  de  Pompée.  La  loi 
j)asse.  Dissimulation  de  Pompée.  Mithridate  se 
trouve  seul  et  sans  alliés.  Négociation  entamée 
entre  Pompée  et  Mithridate.  Ce  prince  jure  de 
ne  point  faire  de  paix  avec  les  Romains.  Mou- 
vements respectifs  des  deux  armées.  Bataille  li- 
vrée pendant  la  nuit.  Mithridate  est  vaincu.  Fuite 
de  Mithridate.  Il  se  résout  a  tourner  par  terre  le 
pont-Euxin  pour  gagner  le  Bosphore.  Le  fils  de 
Tigrane,  révolté  contre  son  père,  vient  se  jeter 
entre  les  bras  de  Pompée.  Pompée  entre  en  Ar- 
ménie. Tigrane  vient  dans  son  camp  se  remettre 
à  sa  discrétion.  Audience  donnée  par  Pompée  à 
Tigrane.  Conduite  folle  du  jeune  Tigrane.  Le 
vieux  roi  est  laissé  en  possession  de  V  Arménie , 
et  son  fils  mis  aux  fers  par  Pompée.  Combat  de 
tendresse  et  de  respect  entre  Ariobarzane  et  son 
fils. 

GUERRE    DES    PIRATES. 

Puissance         J'ai  déjà   tâché  de  donner   une  idée  des   forces  des 

des  pirates  i       .  ,  .„.,..  .  x  . 

devenus  ab-  pirates  et  des  torts   inlinis   qu  ils  causaient  a  tous  les 

maîtresde    peuples,  soit  en  interrompant  la  liberté  de  la  naviga- 
mer"      tion  et  du  commerce  dans  toute  l'étendue  de  la  Médi- 
terranée,  soit  en  pillant  les  côtes  et  ravageant  les  bour- 
gades, les  châteaux,  et  même  les  villes  voisines  de  la 
nier. 
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Leur  puissance  depuis  leur  origine  avait  toujours  été      piut.  in 
croissant,  et  ils  en  étaient  venus  jusqu'à  avoir  plus  de     kpvwût 
mille  vaisseaux,  bien  construits,  bien  équipés,  montés  M,tl'n3<,-Din> 
par  une  jeunesse  florissante ,  et  gouvernés  par  d'habiles 
pilotes.  A  cet  appareil  redoutable  ils  joignaient  la  ma- 
gnificence; et  si  on   les  craignait  beaucoup,  on   était 
encore  plus  indigné  de  l'orgueil  et  du  fasle  qu'ils  affec- 
taient. Us  faisaient  briller  l'or  et  l'argent  sur  leurs  vais- 
seaux ;  les  rideaux  des  chambres  étaient  de  pourpre , 
les  rames  argentées.  S'ils  descendaient  à  terre  ,  c'était 
pour  y  préparer  des  repas  superbes ,  qui  étaient  accom- 
pagnés de  symphonie  et  de  musique,  et  dans  lesquels  ils 
se  livraient  aux  excès  du  vin  ;  en  sorte  qu'ils  parais- 
saient insulter   au  genre  humain ,  et  faire  trophée  de 
leurs  brigandages. 

Leurs  ravages  et  leurs  prises  allaient  au-delà  de  ce 
que  l'on  peut  imaginer.  On  comptait  plus  de  quatre 
cents  viiles  qu'ils  avaient  forcées ,  et  treize  temples 
des  plus  célèbres  dans  tout  l'univers,  et  jusqu'alors 
inviolables,  dont  ils  avaient  enlevé  les  trésors.  Ils  s'at- 
tachaient particulièrement  à  braver  les  Romains,  et 
ils  semblaient  prendre  plaisir  à  humilier  et  infester  sur- 
tout cette  orgueilleuse  Italie ,  maîtresse  des  nations.  Us 
en  fermaient  les  ports,  et  empêchaient  souvent  de  partir 
les  généraux  romains  et  leurs  armées.  Us  assiégeaient 
même  les  grands  chemins ,  et  pillaient  les  maisons  de 
campagne  qui  n'étaient  pas  loin  de  la  mer.  Mais  écou- 
tons Cicéron  nous  peindre  avec  toute  la  force  de  son 
éloquence  l'état  honteux  où  l'empire  était  alors  réduit 
par  de  misérables  pi  rates.  C'est  en  louant  Pompée  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  qu'il  rappelle  toutes  les  cir- 
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constances  déplorables  et  ignominieuses  d'une  guerre 
que  ce  général  avait  heureusement  terminée. 

«Pendant  les  années  dernières1,  dit  notre  orateur, 
«  quel  lieu  dans  tout  l'espace  de  la  Méditerranée  s'est-il 
«  trouvé  ou  assez  fort  pour  se  défendre ,  ou  assez  caché 
«  pour  se  dérober  aux  recherches  des  pirates?  Qui  est-ce 
«  qui  s'est  mis  en  mer  sans  s'exposer  ou  à  la  mort,  ou  à 
«  la  captivité ,  puisqu'il  fallait  naviguer  ou  dans  la  sai- 
«  son  rigoureuse,  ou  pendant  que  les  mers  étaient  coû- 
te vertes  de  corsaires?...  Quelle  province  aviez-vous  qui 
«  fût  à  l'abri  de  leurs  incursions?quels  revenus,  assurés? 
«  quel  allié ,  que  vous  ayez  pu  défendre ,  et  à  qui  vos 


1  «  Quis  enim  toto  mari  locus ,  per 
hosce  annos  ,  aut  tain  firmum  habuit 
praesidium  ut  tutus  esset ,  aut  tain 
fuit  abditus  ut  lateret  ?  Quis  naviga- 
vit,  qui  non  se  aut  mortis,  aut  ser- 
vitutis  periculo  committeret,  quum 
aut  bieine,  aut  referto  praedonum 
mari  navigaret?...  Quamprovinciam 
tenuistis  a  pnedonibus  liberam  per 
bosce  annos  ?  quod  vectigal  vobis  tu- 
tum  fuit?  quem  socium  defendistis? 
cui ,  praesidio  ,  classibus  vestris  fui- 
stis?  Quàm  multas  existimatis  insulas 
esse  désertas  ?  quàm  mnltas  aut  metu 
relictas,  aut  a  praedonibus  captas  ur- 
bes  esse  sociorum  ?  Sed  quid  ego 
longinqaa  commemoro?  Fuit  hoc 
quondam  ,  fuit  proprinm  populi  ro- 
mani longé  a  domo  bellare ,  et  pro- 
pugnaculis  imperii  sociorum  fortu- 
uas ,  non  sua  tecta  defendere.  Sociia 
vestris  ego  mare  clansom  per  hosce 
annos  dicam  fuisse,  quiiin  exercitns 
nostri  nunquam,  nisi  somma  hieme, 
Brondiaio  transmiserint  ?  Qui  ad  vos 
ab  exteris  nationibus  venirent  captos 


querar,  quum  legati  populi  romani 
redempti  sint  ?  Merca  toril  ras  tutum 
mare  non  fuisse  dicam,  quum  duo- 
decim  secures  in  potestatem  bostium 
pervenerint?  Cnidum,  aut  Colopho- 
iii-m  ,  aut  Samum ,  nobilissimas  ur- 
bes ,  iunumerabilesque  alias  captas 
esse  commémorera ,  quum  vestros 
portus  ,  atque  eos  portus  quibus  vi- 
tam  et  spiritum  ducitis,  in  praedo- 
num fuisse  potestatem  sciatis  ?  An 
verô  ignoratis  portum  Caietae  cele- 
berrimum  ,  atque  plenissimum  na- 
vium,  inspectante  praetore ,  a  praedo- 
nibus esse  direptum?  ex  Miseno  au- 
tem,ejus  ipsinsliberos,qui  cinn  prae- 
donibus anteà  ïbi  hélium  gesserat,a 
praedonibusessesublatos?  Nain  quid 
ego  ostiensc  incommodum  ,  atque  il- 
lam  labem  atqne  ignominiam  reipu- 
hlicae  qnerar,  quum,  propè  inspec- 
tantibas  vobis,  classis  ea  enj  con- 
sul populi  romani  prsposîtUS  esset , 
a  praedonibns  capta  atqae  oppressa 
est?»  (Cic.  pro  lege  Manil.  n.  3i, 
3a,33.) 
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«  flottes  aient  été  de  quelque  secours?  Combien  pensez- 
«  vous  qu'il  y  ait  eu  d'îles  abandonnées,  de  villes  de  vos 
«  alliés  ou  devenues  désertes  par  un  effet  de  la  crainte  , 
«  ou  forcées  par  ces  ennemis  du  genre  humain  ?  Mais 
«  pourquoi  vous  parler  ici  des  pays  éloignés  ?  c'était ,  il 
«  est  vrai ,  c'était  autrefois  la  gloire  du  peuple  romain 
«  de  porter  la  guerre  au  loin ,  et  d'employer  ses  forces 
«  à  défendre  les  alliés  de  la  république ,  et  non  pas  ses 
«  propres  foyers.  Me  plaindrai -je  que  la  mer  ait  été 
«  fermée  à  vos  alliés,  pendant  que  nos  armées  ne  sont 
«  jamais  parties  de  Blindes  que  dans  le  plus  fort  de 
«  l'hiver  ?  Citerai-je  ceux  qui ,  envoyés  vers  vous  par  les 
«  nations  étrangères,  ont  été  pris  sur  la  route,  pendant 
«  qu'il  a  fallu  racheter  des  citoyens  revêtus  d'un  carac- 
«  tère  public  par  le  peuple  romain?  Vous  représenterai-je 
«  que  la  navigation  n'était  plus  libre  pour  les  négo- 
ce ciants ,  pendant  que  douze  faisceaux  et  douze  haches 
«  sont  tombées  avec  les  préteurs  Sextilius  et  Belliénus 
a  entre  les  mains  des  pirates?  vous  rapporterai-je  enfin 
«  la  prise  de  Cnide  ,  de  Colophon ,  de  Samos,  et  de  tant 
«  d'autres  villes  des  plus   illustres ,  pendant  que  vous 
«  savez  que  vos  ports ,  et  des  ports  d'où  dépend  votre 
«  vie  et  votre  subsistance,  ont  été  au  pouvoir  de  ces 
a  mômes  ennemis  ?  Ignorez-vous  que  le  port  de  Gaëte , 
«  si  fréquenté ,  et  alors  rempli  de  vaisseaux,  a  été  pillé 
a  par  les  corsaires  sous  les  yeux  d'un  préteur  du  peuple 
«  romain?  que  la  fille  de  ce  même  Marc-Antoine  qui 
«  avait  été  chargé  de  leur  donner  la  chasse  a  été  en- 
ce  levée  par  eux  de  sa  maison  deMisène?Mais  par  quelles 
«  expressions  assez  fortes  pourrai-je  déplorer  la  honte 
«  et  le  désastre  d'Ostie,  lorsque,  presque  à  votre  vue, 
«  une  (lotte  commandée  par  un  consul  a  été  vaincue , 
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«  prise  et  coulée  à  fond  par  ces  misérables  brigands?  » 
Ce  détail  ne  laisse  rien  à  désirer;  seulement  Plu- 
tarque  nous  fournit  un  trait  remarquable  de  leur  inso- 
lence à  l'égard  des  Romains.  Lorsque  quelqu'un  pris 
par  eux  s'écriait  qu'il  était  Romain,  ils  feignaient  d'être 
effrayés  et  tremblants;  ils  se  frappaient  la  cuisse,  et  se 
jetaient  à  ses  genoux  pour  lui  demander  pardon.  Puis, 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur  grâce,  ils  se  mettaient 
autour  de  lui,  le  chaussaient,  le  revêtaient  de  sa  toge, 
afin,  disaient- ils,  qu'on  ne  fût  plus  exposé  à  le  mécon- 
naître; et,  après  s'être  long-temps  joués  de  lui,  ils  pla- 
çaient une  échelle  sur  le  bord  de  leur  vaisseau  en  pleine 
mer,  exhortant  leur  prisonnier  à  sortir,  et  à  s'en  aller 
oii  bon  lui  semblerait,  avec  une  pleine  liberté;  et,  sur 
son  refus,  ils  le  jetaient  à  la  mer. 

An.  R.  685.  M.    A.CILTUS    GIABRIO. 

Av.J.C.65.  c      CAXpURNIUS    piso. 

Gabinius  De  tous  les  maux  que  faisaient  les  pirates,  celui  qui 

propose  une  •      •     1         i  i         1    •  1  r»  >  /  1 

loi  pour     excitait  le  plus  de  plaintes  dans  Home,  e  était  sans  doute 
Pompéele    'a  disette  et  la  cherté  des  vivres  :  cet  objet  ne  peut 
'  m! '.'," "des l'~  manquer  de  remuer  toujours  vivement  le  peuple.  Aussi 
"'"s1(K'^'t"    la  multitude  reçut-elle  avec  avidité  la  proposition  que 
commission,   fit  ]e  tribun  Gabinius  de  donner  à  Pompée  le  comman- 
dement des  mers  pour  les  purger  de  cette  peste,  qui 
en  interrompait  tout  le  commerce.  Le  projet  était  utile 
en  soi.  Mais  le  tribun  qui  le  forma  n'y  fut  point  engagé 
par   l'amour  du   bien   public;   car  c'était    un    mauvais 
citoyen,  et  un  méchant    homme,  ainsi  qu'il  paraîtra 
par  toute  la  suite  de  sa  vie.  Son  but  était  de  se  gagner 
la  faveur  de  Pompée,  et  de  s'élever  par  son  moyen.  Il 
ne  le  nommait  pourtant  pas  dans  sa  loi;  mais  la  voix 
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publique  le  désignait  suffisamment;  et  la  loi  était  dressée 
de  façon  à  en  faire,  non  un  général,  mais  un  monarque 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  «  Gabinius 
«  proposait  qu'entre  les  personnages  consulaires  le  peu- 
«  pie  en  cboisît  un  à  qui  il  donnerait  pour  trois  ans  le 
«  commandement  sur  toutes  les  mers  depuis  les  colonnes 
«  d'Hercule,  et  sur  toutes  les  terres  jusqu'à  cinquante 
«  milles  de  distance  de  la  mer  r»;  ce  qui  renfermait  la 
plus  grande  partie  des  pays  qui  obéissaient  aux  Ro- 
mains ,  avec  les  plus  puissantes  nations  et  les  plus 
grands  royaumes.  Il  voulait  «que  celui  qui  serait  élu 
«  pût  se  choisir  quinze  lieutenants  parmi  les  sénateurs, 
«  pour  les  différents  départements  dans  lesquels  il  juge- 
«  rait  à  propos  de  les  distribuer  :  qu'il  eût  droit  de 
«  prendre  de  l'argent  à  discrétion  et  dans  le  trésor  pu- 
te blic,  et  entre  les  mains  des  fermiers-généraux  :  qu'on 
«  lui  donnât  une  flotte  de  deux  cents  voiles ,  avec  le 
«  pouvoir  de  lever  et  des  soldats  et  des  matelots  en  tel 
«  nombre  qu'il  jugerait  nécessaire  ». 

Les  sénateurs  furent  extrêmement  alarmés  de  la  pro-  Alarmes  du 
position  du  tribun ,  qui  visiblement  leur  donnait  un  ste"a(îe  "eue 
maître.  Us  avaient  souffert  qu'une  commission  à  peu 
près  semblable  fût  attribuée,  quelques  années  aupara- 
vant, à  Marc- Antoine.  Mais  ici  la  différence  des  per- 
sonnes faisait  une  grande  différence  pour  la  chose  même. 
Antoine  n'était  point  capable  de  se  faire  craindre,  quel- 
que autorité  qu'on  lui  confiât.  Pompée,  au  contraire, 
armé  une  fois  d'un  commandement  aussi  étendu  ,  ne 
pouvait  plus  être  forcé  de  le  quitter,  et  mettait  la  ré- 
publique en  situation  de  n'avoir  plus  qu'une  liberté 

1   Pies  de  dix- sept  lieues. 
Tome  XXI.  Hist.  Rom.  I   [ 
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précaire  et  dépendante  de  la  modération  et  de  la  sagesse 
d'un  de  ses  citoyens. 
pint.in  Aussi  le  soulèvement  fut-il  général  dans  le  sénat,  si 

Pomp.  ,  ... 

l'on  excepte  le  seul  César,  qui  autorisait  dans  Pompée 
Dioetpiut.  l'exemple  de  ce  qu'il  souhaitait  pour  lui-même.  Tous 
les  autres  sénateurs  tombèrent  sur  Gabinius  avec  tant 
d'animosité,  que  peu  s'en  fallut,  si  l'on  en  croit  Dion, 
qu'il  ne  fût  tué  sur  la  place.  11  se  sauva  néanmoins;  et 
le  peuple,  instruit  de  la  violence  que  son  tribun  avait 
soufferte ,  s'irrita  à  son  tour  si  furieusement  contre  les 
sénateurs,  qu'ils  furent  contraints  de  se  séparer,  et  de 
se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Le  consul  Pison,  du- 
quel j'ai  rapporté  d'avance  divers  traits  de  fermeté  et 
de  courage,  se  signala  dans  l'affaire  présente  par-dessus 
tous  les  autres;  et  il  se  porta  jusqu'à  dire  h  Pompée 
«  que,  puisqu'il  marchait  sur  les  pasdeRomulus,  il  de- 
«  vait  s'attendre  à  finir  comme  lui  ».  Il  est  bon  de  re- 
marquer ici  en  passant  que  Romulus,  qu'ils  adoraient 
comme  un  dieu  sous  le  nom  de  Quirinus1,  était,  sous 
un  autre  rapport  et  comme  roi,  détesté  du  sénat,  et 
passait  pour  oppresseur  des  droits  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  publique.  Pison  se  vit  exposé  au  même  danger 
dont  il  menaçait  Pompée.  La  multitude  s'attroupa  au- 
tour de  lui  ;  et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie,  si  Ga- 
binius, qui  ne  voulait  pas  se  rendre  odieux  par  un  excès 
aussi  horrible  que  le  meurtre  d'un  consul ,  n'eût  retenu 
la  fureur  de  la  populace.  Le  sénat  avait  la  ressource 
de  l'opposition  :  et  d'abord  les  neuf  collègues  de  Gabi- 
nius semblaient  disposés  à  prendre  ce  parti;  mais,  le 
danger  devenant  de  plus  en  plus  sérieux,  il  n'en  resta 
que  deux,  L.  Trébellius  et  L.  Roscius. 
1    Voy.  Bût.  Rom.,  tome  i,  p.  [84. 
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Cependant  arriva  le  jour  auquel  le  peuple  devait  Discours  de 
donner  ses  suffrages  sur  la  loi  proposée.  Pompée  joua  feTute™! 
son  personnage  au  mieux ,  et  il  est  à  propos  de  s'y  rendre  lolpC„tsrtf  ddels" 
attentif  ici  ;  car  tel  qu'il  paraîtra  aujourd'hui,  tel  on  le  «*«?»pi»i. 
verra  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  toujours  profondé- 
ment dissimulé,  et  cachant  son  ambition  sous  un  lan- 
gage et  des  dehors  modestes.  Il  souhaitait  avec  passion 
le  commandement  que  lui  destinait  la  loi  de  Gabinius, 
et  on  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  tribun  ne  l'avait 
proposée  que  de  concert  avec  lui  ;  mais  il  sentait  qu'en 
témoignant  désirer  cet  emploi,  il  s'attirerait  l'envie, 
et  qu'au  contraire  ce  lui  serait  un  honneur  infini  de 
n'avoir  paru  l'accepter  qu'avec  répugnance,  et  forcé 
par  le  consentement  unanime  de  ses  concitoyens.  Ainsi, 
comme  c'était  l'usage  pour  toutes  les  lois  sur  lesquelles 
le  peuple  devait  délibérer,  que  différentes  personnes  par- 
lassent pour  et  contre,  afin  de  faire  connaître  à  la  mul- 
titude les  avantages  ou  les  inconvénients  de  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite ,  Pompée  monta  à  la  tribune 
aux  harangues,  et  fit  un  discours  dans  lequel  il  affectait 
de  montrer  beaucoup  d'éloignement  pour  le  fardeau 
dont  on  voulait  le  charger. 

Il  n'allégua  que  de  mauvaises  raisons,  ses  fatigues 
passées,  par  lesquelles  il  était,  disait-il,  épuisé,  pen- 
dant qu'on  le  voyait  plein  de  vigueur  et  dans  la  force 
de  l'âge,  puisqu'il  n'était  alors  que  dans  sa  trente-hui- 
tième année.  11  ajouta  qu'il  craignait  l'envie,  et  qu'il 
désirait  le  repos  d'une  vie  tranquille  et  privée  :  beaux 
discours,  auxquels  personne  n'était  trompé!  Enfin  il 
observa  que  la  république  avait  plusieurs  autres  sujets 
capables  de  la  bien  servir.  Mais  il  se  donna  bien  de 
garde  d'en  nommer  aucun,  sous  le  prétexté  spécieux  dr 

i  i  . 
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ne  vouloir  pas  paraître  faire  sa  cour  aux  uns,  en  bles- 
sant les  autres. 
Discours  de  Gabinius  fit  aussi  son  rôle  dans  cette  comédie,  et 
pouV'forcer  entreprit  de  réfuter  Pompée.  Il  employa  de  grands 
Iwpteï  principes ,  très-beaux  en  eux-mêmes,  mais  qui  faisaient 
un  contraste  choquant  avec  le  caractère  de  celui  qui  les 
débitait,  homme  pour  qui  le  bien  de  la  république  était 
une  chimère,  et  qui  ne  connaissait  que  ses  intérêts.  Il 
dit  «  qu'il  serait  à  souhaiter  que  dans  un  état  l'on  eût 
«  un  grand  nombre  de  sujets  d'un  mérite  supérieur; 
«  mais  que,  comme  ils  sont  rares,  lorsque  l'on  est  assez 
«  heureux  pour  en  posséder  un  ,  il  faut  le  mettre  en 
«  place,  il  faut  tirer  du  service  de  lui  quand  même  il 
«  ne  le  voudrait  pas.  Car,  ajouta-t-il ,  cette  violence  est 
a  tout-à-fait  avantageuse,  et  à  ceux  qui  la  font,  et  à 
«  celui  qui  la  souffre;  aux  uns  parce  qu'ils  y  gagnent 
«  la  délivrance  des  dangers  qui  les  menacent ,  et  à 
«  l'autre  parce  qu'elle  le  met  à  portée  de  sauver  ses  con- 
«  citoyens,  pour  qui  il  n'est  point  de  zélé  patriote  qui 
«  ne  prodigue  avec  joie  sa  personne  et  sa  vie.  Vous 
«  n'êtes  point  né  pour  vous  seul,  disait-il  à  Pompée, 
«  vous  êtes  né  pour  la  patrie  ;  vous  vous  devez  à  ses 
«besoins  :  et,  quand  même  vous  devriez  trouver  la 
«mort  en  la  servant,  il  vous  convient  de  ne  point 
«  attendre  l'ordre  de  la  destinée,  mais  d'aller  au-devant 
«  et  de  braver  les  hasards  ».  Ces  maximes  ne  perdent 
rien  de  leur  vérité  pour  être  mises  en  œuvre  par  un 
Gabinius;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'ont  guère  de 
dignité  dans  sa  bouche,  et  que  l'usage  moqueur  qu'il 
en  fait  peut  presque  passer  pour  une  espèce  de  pro- 
fanation. 
i)r„xiri-  J'ai  dit  que  deux  tribuns  étaient  résolus  de  s'opposer 
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à  la  loi.  Trébellius  se  leva  pour  parler  :  mais  comme  bunssoppo- 

.         . .      i  /    ■  j  sent  inutile- 

il  vit  que  personne  ne  1  écoutait,  il  déclara,  en  deux  œentàiaioi. 
mots,  qu'il  défendait  que  les  tribus  fussent  envoyées 
aux  suffrages.  Gabinius  était  préparé  à  tout;  et,  muni 
de  l'exemple  de  Ti.  Gracchus,  qui  autrefois  avait  des- 
titué du  tribunat  son  collègue  M.  Octavius,  il  entreprit 
de  traiter  Trébellius  de  la  même  façon  ;  et ,  au  lieu 
d'envoyer  les  tribus  aux  suffrages  touchant  sa  loi,  il 
les  fit  opiner  sur  la  destitution  du  tribun  opposant. 
Trébellius  tint  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  dix -sept 
tribus  qui  eussent  donné  leurs  voix  contré  lui;  mais 
alors,  voyant  que,  si  la  dix -huitième  se  joignait  aux 
autres ,  il  était  perdu ,  il  aima  mieux  se  désister  de  son 
opposition. 

Roscius  Othon,  autre  tribun,  intimidé  par  le  danger  piut.  et  Dio. 
que  venait  de  courir  son  collègue,  et  d'ailleurs  ne  pou- 
vant vaincre  par  aucun  effort  de  voix  le  tumulte  affreux 
d'une  si  grande  multitude,  et  si  violemment  agitée, 
leva  deux  doigts  en  l'air  pour  faire  comprendre  qu'il 
demandait  que  Ton  ne  donnât  pas  ce  commandement 
monarchique  au  seul  Pompée,  mais  qu'on  le  partageât 
entre  lui  et  un  second.  Le  peuple  comprit  fort  bien 
la  pensée  de  Roscius  ;  et  l'indignation  leur  fit  élever  à 
tous  un  cri  si  effroyable,  que  l'on  rapporte  qu'un  cor- 
beau qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en  fut  frappé 
comme  d'un  coup  de  tonnerre,  et  tomba  au  milieu  de 
la  place. 

Il  était  inutile  de  tenter  de  nouveaux  efforts.  Ce-   Discoursde 

,  TT  .  ,",1  vi  j'  '      Catuluspour 

pendant  Hortensius  et  Catulus,  soit  qu'ils  ne  desespe-  en  faire  seu 
rassent  pas  de  gagner  au  moins  quelque  chose,  soit 
pour  pouvoir  se  rendre  à  eux-mêmes  le  témoignage 
d'avoir  fait  ce  qui  était  en  eux  dans  une  occasion  qu'ils 


tir  les  incou- 
véuients. 
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regardaient  comme  périlleuse  pour  la  liberté,  parlèrent 
successivement  contre  la  loi  de  Gabinius.  On  leur 
prêta  silence  ,  le  respect  que  l'on  portait  à  de  si  illustres 
personnages  ayant  disposé  la  multitude  à  les  écouter. 
Je  donnerai  ici  quelques  extraits  du  discours  que  Dion 
attribue  à  Catulus ,  parce  qu'on  y  trouvera  les  vrais 
motifs  qu'avait  le  sénat  de  résister  à  la  loi ,  et  exposés 
avec  beaucoup  de  modération. 

Il  représenta  d'abord  qu'il  ne  convenait  point  d'ac- 
cumuler les  emplois  et  les  honneurs  sur  la  tête  d'un 
même  homme.  «  C'est  une  chose ,  dit-il ,  contraire  à 
«  nos  lois,  et  l'expérience  doit  nous  en  avoir  assez  fait 
«  connaître  le  danger.  Ce  sont  les  six  consulats  de  Ma- 
te rius,  ce  sont  plusieurs  années  consécutives  de  corn- 
et mandement  prorogé  à  Sylla ,  qui  ont  inspiré  à  l'un 
«  et  à  l'autre  ces  vues  ambitieuses  dont  nous  avons  res- 
«  senti  les  effets  funestes.  Il  n'est  pas  possible  non- 
ce seulement  qu'un  jeune  homme,  mais  que  les  têtes  les 
«plus  mûres  et  les  plus  sages,  lorsqu'elles  ont  goûté 
«  durant  un  trop  long  temps  de  l'autorité ,  rentrent 
«volontiers  sous  la  puissance  des  lois.  Ce  n'est  pas, 
«  ajouta-t-il ,  que  je  prétende  taxer  Pompée  :  je  parle 
«  de  la  chose  en  général.  Or,  soit  qu'on  la  considère 
«  comme  un  honneur,  il  faut  que  tous  ceux  qui  ont 
«  droit  d'y  aspirer  y  parviennent  à  leur  tour,  car  c'est 
«  en  cela  que  consiste  l'égalité  républicaine;  soit  qu'on 
«  la  considère  comme  un  travail  et  une  fatigue,  il  faut 
«que  tous  portent  leur  part  du  fardeau,  car  c'est  là 
«  l'obligation  commune  à  tous  les  citoyens.  » 

Le  second  motif  allégué  par  Catulus  nVsl  pas  moins 
solide.  «  Vous  avez,  disait-il  au  peuple,  des  magistrats 
<  cl   des  généraux  établis  par  les  lois.  Vous  avez  des 
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«  consuls,  des  préteurs,  et  ceux  à  qui  au  sortir  de  ces 
«  charges  on  en  continue  l'autorité  ;  convient-il  de  les 
«  laisser  tous  oisifs  pour  introduire  une  nouvelle  forme 
«  de  commandement?  Pourquoi  donc  créez -v.ous  des 
o  magistrats  annuels?  est-ce  afin  qu'ils  se  promènent 
«  dans  la  ville  avec  leurs  robes  bordées  de  pourpre  ? 
«  Prétendez-vous  que  revêtus  du  seul  nom  de  magis- 
«  trats  ils  n'en  fassent  aucune  fonction  ?  Ne  voyez-vous 
«  pas  que  par  cette  conduite  vous  vous  attirez  leur 
«  haine,  et  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  peuvent 
«  aspirer  aux  charges  un  juste  sujet  de  se  plaindre,  si 
«  vous  anéantissez  les  magistratures  établies  par  vos 
«  ancêtres,  si  vous  ne  donnez  aucun  emploi  à  ceux  qui 
«  sont  créés  selon  les  lois ,  et  que  vous  alliez  chercher 
«  un  particulier  pour  lui  confier  une  autorité  toute  nou- 
«  velle,  et  dont  il  n'y  a  jusqu'ici  aucun  exemple?» 

Catulus  proposa  ensuite  de  partager  le  commande- 
ment entre  plusieurs  généraux.  Mais  ce  plan,  plus  con- 
forme sans  doute  à  l'esprit  du  gouvernement  républi- 
cain ,  était  d'un  autre  côté  moins  avantageux  pour  l'objet 
que  l'on  avait  en  vue.  Et,  de  plus,  l'estime  et  l'admira- 
tion pour  Pompée  remplissaient  entièrement  l'esprit  du 
peuple.  Ce  fut  cette  estime  même  qui  fournit  à  Catulus 
un  dernier  moyen.  Il  dit  au  peuple  en  finissant:  «Vous 
«  aimez  Pompée,  et  vous  avez  raison  :  mais  votre  af- 
«  fection  pour  lui  vous  emporte  au-delà  des  bornes.  Vous 
«  le  chargez  de  toutes  les  commissions  le  plus  hasartleu- 
«  ses,  vous  l'exposez  à  tous  les  plus  grands  périls.  Si 
«  vous  venez  malheureusement  à  le  perdre,  en  qui  dé- 
«  sonnais  mettrez-vous  votre  confiance?»  Toute  l'as-  cicpro.lege 
semblée  se  récria  :  Le  sera  en  vous,  Catulus.  Cette  re-  veii.n.  3i". 
ponse,  si  flatteuse,  et  qui  marquait  en  même  temps  une    '  ut'    l0" 
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résolution  si  déterminée,  ferma  la  bouche  à  Catulus; 
et  il  descendit  de  la  tribune  aux  harangues.  Tant  de 
contestations  et  de  discours  avaient  consumé  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  Ainsi  il  fallut  remettre  à 
un  autre  jour  la  délibération  du  peuple  et  la  conclu- 
sion de  l'affaire. 
La  loi  passe.  Pompée  se  retira  à  la  campagne  pour  couvrir  de 
plus  en  plus  son  jeu ,  et  pour  avoir  l'honneur  d'être 
nommé  absent  à  un  emploi  d'une  si  grande  importance. 
Quand  il  eut  nouvelle  que  la  loi  était  passée,  il  revint 
de  nuit  à  Rome,  afin  d'éviter  le  concours  de  la  mul- 
titude, et  de  ceux  qui,  venant  le  féliciter,  lui  auraient 
fait  comme  une  entrée  triomphale.  Au  point  du  jour 
il  sortit  de  sa  maison,  offrit  un  sacrifice;  et  le  peuple 
s'étant  assemblé  ,  il  obtint  bien  des  choses  qui  ne  lui 
avaient  point  été  accordées  par  la  loi ,  et  doubla  pres- 
que ses  forces;  car  on  lui  décerna  cinq  cents  vaisseaux , 
six-vingt  mille  hommes  de  pied,  et  cinq  mille  chevaux, 
vingt-quatre  lieutenants-généraux  pris  entre  les  séna- 
teurs,  deux  questeurs,  et  six  mille  talents  d'argent, 
c'est-à-dire  dix-huit  millions  de  notre  monnaie. 
Aussitôt  le  Le  bruit  seul  de  ce  formidable  appareil,  et  la  terreur 
vres diminué  du  nom  de  Pompée,  commencèrent  à  produire  l'effet 
ci^projegë  clne  'e  Peuple  souhaitait,  et  lui  donnèrent  lieu  de  s'ap- 
Manil.n. 44.  plaudir  du  parti  qu'il  avait  pris.  Les  pirates  effrayés 
n'osèrent  plus  faire  leurs  courses  avec  tant  de  licence; 
les  vivres  arrivèrent  plus  librement  à  Rome,  et  dimi- 
nuèrent de  prix.  C'est  ce  qui  prouve  évidemment  que 
le  plan  de  Gabinius  était  bien  entendu  pour  remédier 
aux  vexations  des  pirates.  Mais  les  alarmes  des  séna- 
teurs n'eu  étaient  pas  moins  bien  fondées.  Ce  n'en  était 
pas  moins  une  brèche  de  grande  conséquence  faite  aux 
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lois ,  et  un  grand  péril  pour  la  liberté.  C'est  ainsi  que 
souvent  les  choses  humaines  ont  deux  faces  ;  ce  qui 
opère  et  variété  dans  les  sentiments,  et  perplexité,  lors- 
qu'il s'agit  d'en  juger  même  sans  passion. 

Pompée  ne  perdit  point  de  temps  pour  l'exécution    pian  formé 

,        ,,  ,  -i      /      •  1  /  -\     c  Par  P°mpée 

de  1  entreprise  dont   il  était  charge ,  et  il  iorma  son  poUr  purger 
plan  en  homme  supérieur.  Il  partagea  toute  l'étendue     tllte*ies 
de  la  Méditerranée  en  treize  départements ,  préposant   Ffo™^".  6. 
à  chacun  un  ou  deux  de  ses  lieutenants- généraux,  à    .    *!lut-  . 

<->  '  Appian.  Uio. 

qui  il  donnait  des  vaisseaux ,  et  un  nombre  considé- 
rable d'infanterie  et  même  de  cavalerie.  Ces  lieutenants 
étaient  tous  égaux ,  et  avaient  chacun  le  commande- 
ment en  chef  dans  le  département  qui  leur  était  assi- 
gné; et  Pompée,  comme  roi  des  rois,  selon  l'expression 
d'Appien  ,  présidait  à  tout  et  se  portait  vers  les  endroits 
où  il  jugeait  sa  présence  nécessaire.  Par  cet  arrange- 
ment les  pirates  n'avaient  plus  de  retraite.  S'ils  échap- 
paient à  une  escadre,  ils  tombaient  dans  l'autÉgp  et  ce 
qu'ils  avaient  une  fois  perdu  d'espace  était  perdu  pour 
eux  sans  retour,  parce  que  les  flottes  qui  les  en  avaient 
chassés  gardaient  toujours  les  derrières,  et  les  pous- 
saient en  avaut  vers  l'orient  de  la  Cilicie.  Toute  la 
flotte  romaine  ainsi  distribuée  ne  peut,  ce  me  semble, 
être  mieux  comparée  qu'a  une  enceinte  que  Ton  forme 
pour  une  battue ,  et  au  moyen  de  laquelle  tout  le  gi- 
bier est  forcé  de  se  rassembler  à  l'endroit  choisi  par 
les  chasseurs. 

Pompée  commença ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  enten-  Eu  quarante 

dl  >     /      1       H/-v        "1  r-  1    •  '  1  '1  jour?,  il  net- 

re,par  le  cote  de  1  Occident.  Son  objet  était  de  rela-    toiéto«tie 

blir  d'abord  l'abondance  dans  la  ville,  et  pour  cela  de  ^5^°°" 

délivrer  de  la  crainte  des  pirates  les  trois  greniers  '  de 

1  «Tria  frumentaria  subsidia  vcipublica;.  ■>  (  Cic.  pro  lege  Manil.  ri,  34.) 
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Rome,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  et  la  cote  d'Afrique. 
Il  agit  avec  tant  de  vigueur  et  fut  si  bien  secondé  par 
ses  lieutenants,  qu'en  quarante  jours  .toutes  les  mers 
depuis  le  détroit  jusqu'à  la  Grèce  furent  parfaitement 
libres,  et  qu'il  n'y  resta  pas  un  seul  vaisseau  corsaire. 
En  conséquence,  les  provisions  arrivèrent  en  très-grande 
quantité,  les  marchés  de  Rome  furent  garnis,  le  prix. 
des  vivres  tomba,  et  tout  le  monde  élevait  Pompée  jus- 
qu'au ciel. 

Cependant  le  consul   Pison ,  par  un  acharnement 
d'opiniâtreté  que  l'on  ne  peut  excuser,  empêchait  ou 
retardait  les  levées  de  soldats  et  de  matelots  que  l'on 
continuait  toujours.  Ces  chicanes  obligèrent  Pompée 
de  revenir  à  Rome.  Il  fut  reçu  avec  des  applaudisse- 
ments incroyables  ;  et  le  peuple  alla  au-devant  de  lui 
avec  autant  d'empressement  que  si  son  absence  eût  été- 
fort  longue ,  au  lieu  qu'elle  n'avait  été  que  de  peu  de 
jours.  L'indignation  au  contraire  était. si  violente  con- 
tre Pison,  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  le 
priver  du  consulat,  et  Gabinius  avait  déjà  sa  loi  toute 
prête  pour  en  faire  la  proposition  au  peuple.  Mais  Pom- 
pée était  trop  sage  pour  pousser  les  choses  à  cette  extré- 
mité, et  il  n'en  avait  pas  besoin.  Le  sénat  n'appuyait 
plus  le  consul  dans  ses  dernières  démarches,  et  se  prê- 
tait enfin  de  bonne  grâce  à  ce  qu'il  ne  pouvait  em pé- 
cher. Ainsi  Pompée ,  ayant  eu  pleine  satisfaction ,  re- 
partit promptement  de  Rome ,  et  alla  s'embarquer  à 
Brindes  pour  suivre  et  achever  son  entreprise. 
i:,.  quarante-      Les  pirates.,  à  mesure  qu'ils  avaient  été  obligés  d'aban* 
"TôursT    donner  différentes  parties  des  mers,  regagnaient  la  Ci- 

;"l"vc,e'"    licie    qui  était  comme  leur  (oit  et  leur  retraite  la  plus 
[reprise.  ?  t 

assurée.  Ce  fut  donc  vers  ce  côté  que  Pompée  dirigea 
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sa  course;  et  sur  la  route  il  rencontra  diverses  flottilles 
de  pirates  qui  se  rendirent  à  lui  sur  sa  parole.  Il  en 
usa  à  l'égard  de  ses  prisonniers  avec  beaucoup  d'hu- 
manité et  de  clémence  ;  il  ne  leur  fit  aucun  mal  :  et 
cette  conduite  lui  facilita  extrêmement  la  victoire;  car 
de  toutes  parts  les  corsaires  venaient  se  soumettre  à 
lui,  évitant  ses  lieutenants,  qui  montraient  plus  de  sé- 
vérité. 

Il  tira  encore  un  nouvel  avantage  de  sa  douceur. 
Ceux  qui  s'étaient  trouvés  si  bien  de  s'être  confiés  à  lui 
l'instruisirent  des  retraites  des  plus  opiniâtres,  de  ceux 
qui ,  se  sentant  coupables  de  plus  grands  crimes  que 
les  autres,  ne  pouvaient  espérer  de  pardon.  C'est  ainsi 
qu'il  arriva  jusqu'en  Cilicie,  toujours  victorieux  par  la 
seule  terreur  de  son  nom,  ou  par  la  confiance  qu'in- 
spirait sa  bonté.  Les  plus  puissants  des  pirates  s'étaient 
réunis  pour  se  préparer  à  faire  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  et,  après  avoir  retiré  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants ,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux , 
dans  des  forts  situés  autour  du  mont  Taurus,  ils  avaient 
équipé  ce  qui  leur  restait  de  meilleurs  vaisseaux,  et  ils 
attendaient  le  général  romain  auprès  de  Coracésium, 
ville  maritime  de  Cilicie.  La  bataille  se  donna  ;  et  Pom- 
pée ,  qui  avait  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  bien 
équipés  et  bien  armés ,  n'eut  pas  de  peine  à  vaincre 
les  pirates.  Ils  se  renfermèrent  dans  Coracésium ,  et 
soutinrent  un  siège;  mais  enfin  leur  obstination  fut 
obligée  de  céder  :  ils  prirent  le  parti  de  se  soumettre , 
et  livrèrent  au  vainqueur  leurs  personnes,  leurs  villes, 
les  îles  qu'ils  avaient  fortifiées ,  leurs  arsenaux ,  leurs 
magasins;  en  un  mot,  tout  ce  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance.  On  trouva  dans  les  places  qu'ils  remirent  , 
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une  quantité  prodigieuse  d'armes,  les  unes  déjà  fabri- 
quées, lesautresque  l'on  travaillait  actuellement;  beau- 
coup de  vaisseaux  ,  dont  plusieurs  étaient  encore  sur  le 
chantier;  des  amas  immenses  de  cuivre,  de  fer,  de 
voiles,  de  cordages,  de  bois,  en  un  mot,  de  toutes  sor- 
tes de  matériaux;  et  de  plus  un  très-grand  nombre  de 
prisonniers  qu'ils  tenaient  dans  les  chaînes ,  soit  en  at- 
tendant une  forte  rançon,  soit  pour  en  tirer  du  service 
par  rapport  à  différentes  sortes  d'ouvrages.  Pompée  dé- 
livra tous  ces  prisonniers,  et  les  renvoya  dans  leur 
patrie,  où  plusieurs  avaient  été  depuis  long-temps 
pleures  comme  morts ,  et  trouvèrent  même  des  tom- 
beaux vides,  ou  cénotaphes,  que  leurs  proches  leur 
avaient  construits. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  pirates  par  la  sou- 
mission de  la  Cilicie ,  le  quarante-neuvième  jour  après 
le  départ  de  Pompée  du  port  de  Blindes;  en  sorte 
cir.prokge  qu'une  aussi  grande  entreprise,  depuis  son  commence- 
ment jusqu'à  son  heureuse  fin ,  n'occupa  pas  ce  général 
pendant  trois  mois  entiers.  Et  la  victoire  fut  si  com- 
plète ,  qu'au  lieu  que  les  Romains  *,  peu  de  temps  au- 
paravant, voyaient  des  flottes  de  pirates  devant  Ostie, 
à  l'embouchure  du  Tibre,  il  n'en  resta  plus  un  seul 
vaisseau  dans  tout  l'espace  de  la  Méditerranée,  depuis 
le  détroit  jusqu'aux  plages  où  cette  mer  se  porte  le  plus 
avant  vers  l'orient» 

il  fixe  et  <'ta-       Il  s'agissait  de  rendre  durable  le  fruit  de  cette  vie- 
illit dans  les  ,  .       N   ,  1    •       '      1 
tcrresao,ooo  toire;  et  Pompée  en  vint  a  bout  par  une  conduite  egale- 

P>tfMtes!™   nient  conforme  à  la  bonne  politique  et  à  l'humanité. 


1  «  Ut  vos,  qui  inodù  ante  ostiimi  ostiam  prsedonum  auvent  esse  audia- 
Tiberinum  elassem  liostium  vide-  lis.»  (ClC.prôlege  Manil.  ri.  33.) 
bâtis  ,  ii  aune  uiilluui  intra  Oceani 
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Dans  ce  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'il  avait  pris, 
dont  quatre-vingt-dix  étaient  des  vaisseaux  de  guerre , 
et,  de  plus,  dans  les  places  qui  avaient  appartenu  aux 
pirates,  au  nombre  de  six  -  vingts ,  selon  Appien ,  il 
avait  fait  plus  de  vingt  mille  prisonniers.  Il  fallait  dé- 
terminer ce  que  l'on  ferait  de  cette  multitude.  Pompée 
n'eut  pas  même  la  pensée  de  les  condamner  à  la  mort. 
Mais  d'un  autre  côté  les  relâcher ,   et'  donner  à   des 
hommes  réduits  à  l'indigence  et  audacieux  les  moyens 
de  se  répandre  de  tous  côtés ,  et  de  former  des  attrou- 
pements ,  c'était  s'exposer  au  danger  de  voir  renaître 
les  maux  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  finir.  Pom- 
pée ,  dit  Plutarque ,  fit  réflexion  que  l'homme  n'est  ni 
féroce,  ni  insociable  ;  que  la  violence  est  en  lui  un  vice 
contre  nature  %  qui  peut  changer  par  le  changement 
d'habitation  et  de  genre  de  vie ,  puisque  par  ces  voies 
on  apprivoise  même  les  bêtes  les  plus  farouches.  Il  ré- 
solut donc  d'éloigner  ses  prisonniers  de  la  mer,  et  de 
les  transplanter  dans  les  terres,  pour  leur  y  faire  prendre 
le  goût  d'une  vie  douce  et  tranquille,  en  les  accoutumant 
à  habiter  dans  les  villes,  et  à  s'occuper  de  l'agriculture. 
Il  en  établit  plusieurs  dans  différentes  villes  de  Ci- 
licie,  qui  étaient  presque  désertes;  et  surtout  dans  celle 
de  Soli ,  qui  venait  d'être  ruinée  par  Tigrane,  et  qui 
du  nom  de  son  restaurateur  fut  appelée  dans  la  suite 
Pompeiopolis.  Il  en  transplanta  aussi  un  nombre  consi- 
dérable en  Achaïe,  où  la  ville  de  Dymé  manquait  d'ha- 

r  Ev^oîoaç  oùv  ,  ort  ijj'jaet  [>.èv  àv-  vwvcûvra    îrpa  orspotç  ,    ÈxaûsTat    \; 

Optoiro;  cure  ys'yijvev  ,o0t' èçtv  àvr,p.e  ayptov  jcal  ya).E7vciv  ,  &pfù   toù;  dcv- 

pov  Çwov  cii<5"  àjjLtx.TGv,  à't.V  ifyçoizv.i ,  ^pa;  sîç  ynv  (UTfltf «piw  èk  tt,;  6x).«<t- 

TYJ)CX*laT:apà  cpûotv  y_pto(u.jvoç  ,  j'Oscri  anç  ,  xai  ëicu  yeûsiv  jitiglKQÙ(  ,  iruvt- 

<^è  xaî  to'tîwv  *ai   ëtou   [/.eraCoXatc  ôtaôévra;  èv  tto).£<tiv  oîstsîv  jcal  yswp- 

èÇïijiepoù-at ,  xai  Ovipîa ,  ^lou-nn;  xoi-  ysïv. 
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bitants  et  avait  un  territoire  considérable.  Enfin  il  en 
envoya  même  quelques-uns  en  Italie  dans  le  voisinage 

Virg.Georg.  {]c  Tarente  ;  et  l'ancien  commentateur  de  Virgile  donne 
rv,  ia5.        §  ... 

Fior.  lieu  dépenser  que  ce  vieillard  corycien ,  excellent  jar- 
dinier, et  si  content  de  son  sort,  dont  on  trouve  l'éloge 
au  quatrième  livre  des  Géorgiques  ,  était  du  nombre  de 
ces  pirates  dépaysés. 

Les  Rhodiens  eurent  part  à  la  gloire  des  Romains 
dans  cette  guerre  :  ils  leur  fournirent  des  vaisseaux, 
varron.iieu-       Pour  ce  qui  est  des  lieutenants  de  Pompée,  il  n'y  en 

tenant  de  1  1  1     •  •  ,, 

Pompée, re-  a  aucun  dont  les  exploits  soient  venus  jusqu  a   nous. 

couronne     Nous  savons  seulement  que  le  docte  "Varron ,  l'un  d'entre 

navale.      eux  ^  renouvela  le  projet  de  Pyrrhus1,  et  voulut  unir 

Plin.lib.  3,  par  un  pont  l'Italie  et  l'Epire.  Il  faut  qu'il  se  soit  dis- 

° 'V  3o.'7'  tingué  d'ailleurs  par  quelque  grande  et  belle  action; 

car  Pompée  lui  donna  une  couronne  navale,  honneur 

très -rare  parmi  les  Romains.  Ainsi  Varron  doit  être 

compté  entre  ceux  qui  ont  joint  le  laurier  militaire  à 

la  gloire  pacifique  des  lettres. 

Guerre  de         Pompée  paraît  bien  grand  dans  la  guerre  contre  les 

Crète.en    pirates;  et  c'est,  je  crois,  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 

Frenisheun.    j\Jais  nous  l'allons  voir  bien  petit  dans  les  affaires  de 

Supplcni.  i 

Liv.  kcviii,  Crete,  Q.  Métellus,  avant  que  Ton  eût  donné  le  eoin- 
84  ;  scrx,  i  ^  '  l 

et  47-  mandement  des  mers  a  Pompée,  avait  été  chargé, 
comme  je  l'ai  dit,  de  réduire  eeite  île,  et  il  s'acquittait 
de  sa  commission  avec  succès.  Il  vainquit  en  bataille 
rangée  Lasthénès*  l'un  des  chefs  de  la  nation.  Il  força 
les  principales  villes  de  Crète,  Cydonie,  aujourd'hui 
Ici  Ca/ic'e,  Gnossus,  Lyctus.  Il  obligea  les  auteurs  de- 
là guerre,  Panarès,el  Lasthénès  lui-même, de  se  rendre 
ses  prisonniers.  Tout  allait  bien  ,  si  sa  rigueur  contre  les 

1     >  Oi .  lli.st.  Rom. 
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vaincus  n'eût  aigri  les  esprits  des  Cretois.  Opiniâtres 
par  eux-mêmes ,  et  soutenus  d'un  nombre  de  pirates  , 
qui  de  longue  main  avaient  des  retraites  et  des  intelli- 
gences dans  l'île,  et  qui  alors  n'avaient  plus  d'autre 
ressource,  ils  se  cantonnèrent  en  différentes  places,  et 
résistèrent  avec  vigueur.  Ils  firent  plus.  Comme  ils  en-  Plut.  etDio. 
tendaient  vanter  la  douceur  et  la  clémence  de  Pompée, 
ils  lui  envoyèrent  des  députés  en  Pamphylie,  où  il  était 
actuellement  après  avoir  soumis  la  Cilicie,  et  lui  firent 
déclarer  qu'ils  se  rendraient  à  lui ,  prêts  à  exécuter  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  empêcher  Pompée  Pompée  ar- 

dAi  v  '  j"i     r\       corde  sa |>ro- 

e  se  mêler  dune  guerre  commencée  avant  qu  il  tut    tectionâux 

en  autorité.  La  conquête  de  la  Crète ,  très-grand  objet  co^e'Mé- 
pour  Métellus,  était  un  si  mince  accessoire  aux  lauriers  tellus' 
et  à  la  gloire  de  Pompée,  qu'il  semble  étonnant  qu'il 
pût  en  être  jaloux.  Mais,  ambitieux  de  dominer  seul , 
d'être  le  seul  de  qui  tout  dépendît,  à  qui  tous  eussent 
recours,  il  reçut  la  députation  des  Cretois  et  des  pirates 
qui  leur  étaient  associés  :  il  écrivit  à  Métellus  pour  lui 
défendre  de  continuer  à  leur  faire  la  guerre,  prétendant 
que  sa  commission  embrassait  la  Crète  tout  entière , 
parce  qu'il  n'y  avait  aucun  point  de  cette  île  qui  fût 
éloigné  de  la  mer  de/cinquante  milles  :  enfin  il  y  en- 
voya un  de  ses  lieutenants,  L.  Octavius,  pour  recevoir 
les  soumissions  des  peuples  et  pacifier  l'île  en  son  nom 
et  sous  son  autorité. 

Métellus  soutint  son  droit  avec  hauteur ,  et  poussa    Débat  à  ce 
•!•'•.•  >i  i  î  sujet  eu 

ceux  qui  lui  résistaient,  sans  s  embarrasser  des  ordres       cvète. 

de  Pompée,  qu'il  ne  reconnaissait  point  :  en  sorte  que  , 

par  la  plus  singulière  de  toutes   les  aventures,  on  vit 

Octavius,  commandant  romain,  s'enfermer  dans  une 
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place  avec  des  pirates  pour  soutenir  un  siège  contre  une 
année  romaine.  Métellus  n'en  battit  pas  la  place  avec 
moins  de  vigueur;  et  l'ayant  forcée  à  se  rendre,  il  en- 
voya les  pirates  au  supplice,  et  traita  Octavius  lui-même 
avec  le  dernier  mépris,  lui  représentant  l'indignité  de 
sa  conduite  et  de  celle  de  son  général ,  qui ,  pour  satis- 
faire une  basse  jalousie ,  prenait  sous  sa  sauvegarde  les 
ennemis  des  dieux  et  des  hommes. 

Le  dénouement  de  cette  affaire  fut  le  commandement 

de  la  guerre  contre  Mithridate  donné  à  Pompée  par  la 

loi  de  Manilius,  dont  nous  allons  parler  dans  le  moment* 

Alors  ce  général ,  occupé  de  soins  plus  importants,  né- 

Méteiius     g'igea  ta  Crète,  et  Métellus  en  acheva  tranquillement 

soumet  cette    1„     „  ».         ^    ,.        ai  •  i\         1  .       . 

île,  qui  jus-    ,a   conquête.   Cette  île,   qui  jusque -la    n  avait  jamais 
quaiors      connu  aucune  domination   étrangère,  perdit  ainsi  sa 

avait  ete  o  '    t 

libre.  liberté,  et  subit  enfin  le  joug  que  portait  déjà  presque 
i>ag.  484.  tout  l'univers.  Les  lois  même  des  Cretois ,  ces  lois  tant 
vantées  dans  l'antiquité,  furent  abrogées  en  grande 
partie  par  les  nouvelles  lois  que  leur  donna  le  vain- 
queur, qui  remporta  de  cette  expédition  le  surnom  de 
Crelicus.  Pour  le  triomphe,  il  le  lui  fallut  attendre 
long-temps.  Les  intrigues  de  Pompée,  et  les  chicanes  des 
tribuns  qu'il  avait  à  ses  gages,  reculèrent  le  triomphe 
de  Métellus  de  trois  ans  entiers.  "Nous  en  ferons  mention 
en  son  lieu. 

As.  R.686.  M.  jEMILIUS   I.EPIDUS. 

Av.J.C .66.  L    VOLCATIUS  TULLl  s. 

situation  ji  est  |)OU  (Je  sc  rappeler  ici  quelle  était  la  situation 

actuelle  des  '  l  J 

affaires  de    actuelle  des  affaires  de  Mithridate.  Ce  prince-,  revenu 

Muhridate.  Il  1     •  •  '  ' 

des  rudes  coups  que  Lucullus  lui  avait  portes,  était 
rentré  dans  ses  étals,  a\ait  vaincu  dans  une  action  san- 
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glante  Triarius,  lieutenant  de  Lucullus  ;  et,  toujours 
soutenu  de  Tigrane  ,  il  pouvait  être  regardé  encore 
comme  un  ennemi  redoutable.  Pour  ce  qui  est  des  géné- 
raux romains,  Lucullus  était  révoqué,  et  d'ailleurs  avait 
perdu  toute  autorité  sur  ses  troupes.  Marcius  Rex  en  Ci- 
licie,  M'.  Acilius  Glabrio  en  Bithynie,  étaient  des  hom- 
mes de  peu  de  mérite.  Pompée  était  sur  les  lieux,  ayant 
été  amené  en  Asie  par  la  suite  de  ses  exploits  contre  les 
pirates.  Tout  invitait  à  employer  ce  grand  et  heureux 
général  pour  terminer  enfin  une  guerre  à  la  portée  de 
laquelle  il  se  trouvait,  et  dont  on  avait  lieu  d'espérer 
une  glorieuse  fin  dès  qu'il  en  prendrait  la  conduite. 

Le  tribun  Manilius,  animé   par  les  motifs  que  j'ai   Loipropo- 

/       11  1  1   •        •        i  s^c  Par  Ma_ 

expliques  ailleurs,  proposa  donc  une  loi  qui  ordonnait  miius,  pour 

,  ,.  v-r»'  ■         1       1     •    r-i     1  •     •  charger 

«quen  laissant  a   Pompée  tout  ce  que  la  loi  Gamma  pOIDpée  de 

«  lui  avait  déféré,  le  commandement  des  mers,  les  flot-  colt^e 

«  tes,  les  troupes,  les  lieutenants-généraux  qui  lui  obéis-  ÇJJ*" 

«saient,  on  v  ioisnît  le  commandement  de  la  guerre  11nPom- 

7  J    J      o  <->  Appian. 

«  contre  les  rois  Mithridate  et  Tigrane,  et  les  provin-    Mitbridat. 

Dio,  1.  36. 

«  ces  qu'avaient  eues  sous  leurs  ordres  Lucullus,  Mar- 
«  ciusRex  et  Glabrio».  C'était, comme  l'observe  Plutar- 
que,  mettre  au  pouvoir  d'un  seul  homme  toute  l'étendue 
de  l'empire  romain.  Car  cette  nouvelle  loi  soumettait  à 
Pompée  tout  ce  qui  n'était  pas  compris  dans  la  loi  pré- 
cédente, c'est-à-dire  les  pays  placés  au  cœur  de  l'Asie- 
Mineure  et  tout  l'Orient. 

On  sent  aisément  que  le  sénat  dut  être  encore  plus    Le  sénat  y 
alarmé  de  la  loi  de  Manilius  qu'il  ne  l'avait  été  de  celle  s^t.nu  Hor- 
de Gabinius.  L'intérêt  de  Lucullus  touchait  les  lionne-     JJJJJJ^ 
tes  gens.  Il  était  visible  qu'on  lui  arrachait ,  non  pas 
le  commandement  d'une  guerre,  mais  le  triomphe  sur 
des  ennemis  qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus.  Ce  n 'riait 
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pas  néanmoins  ce  motif  qui  faisait  le  plus  d'impression 
sur  les  esprits.  Pompée  établi  monarque,  la  république 
opprimée,  la  liberté  détruite,  c'étaient  là  les  grands 
objets  qui  écliauffaient  le  zèle  des  sénateurs.  Aussi  s'en- 
courageaient-ils mutuellement  a  s'opposera  la  tyrannie. 
Mais  le  peuple  ,  dont  Pompée  était  alors  l'idole ,  vou- 
lait son  élévation  avec  un  tel  emportement,  qu'il  y  avait 
du  péril  à  entreprendre  de  lui  résister.  Cette  crainte 
réduisit  le  plus  grand  nombre  au  silence;  et  il  ne  s'en 
trouva  que  deux ,  Hortensius  et  Catulus ,  qui  osassent 
élever  leur  voix,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  l'année 
précédente,  en  faveur  des  anciennes  maximes  du  gou- 
vernement. Ils  employèrent  des  raisons  déjà  usées  ,  et 
dont  le  peuple ,  qui  en  était  rebattu,  ne  se  laissait  nul- 
lement toucher:  en  sorte  que  Catulus,  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien,  s'écria  .avec  la  plus  grande  indignation, 
et  répéta  plus  d'une  fois  du  haut  de  la  tribune  aux 
harangues ,  «  qu'il  ne  restait  de  ressource  au  sénat  que 
«  d'imiter  l'exemple  que  lui  avait  autrefois  donné  le 
«peuple,  et  de  se  retirer  sur  quelque  nouveau  mont 
«  Sacré  pour  sauver  la  liberté  et  les  lois.  » 

La  loi  de  Manilius  ne  manqua  pas  néanmoins  de 
partisans  et  de  protecteurs,  même  parmi  les  plus  il- 
lustres membres  du  sénat.  Plusieurs  consulaires  ,  dont 
Servilius  Isauricus  est  le  plus  célèbre;  César,  toujours 
attentif  à  seconder  les  inclinations  de  la  multitude,  et 
à  se  frayer  le  chemin  aux  emplois  nouveaux  et  contre 
les  règles;  enfin  Cicéron, actuellement  préteur,  appuyè- 
rent la  proposition  du  tribun.  Nous  avons  le  discours  que 
prononça  le  dernier  en  cette  occasion,  el  j'avoue  fran- 
chement qu'il  est  plus  aisé  d'y  reconnaître  les  talents  de 
l'orateur  que  les  principes  du  citoyen.  Dion  lui  fait  son 
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procès  à  ce  sujet  avec  une  rigueur  que  je  n'ai  garde  de 
prendre  pour  modèle.  Cet  historien  est  presque  toujours 
injuste  dans  ses  jugements  à  l'égard  de  tous  ceux  qui 
se  sont  distingués  par  leur  vertu  dans  le  temps  dont  nous 
parlons.  Mais  il  est  ici  bien  difficile  de  laver  Cicéron  du 
reproche  de  n'avoir  pas  été  assez  fidèle  aux  maximes  de 
l'aristocratie.  Il  avait  le  consulat  en  perspective,  il  y 
touchait  presque;  et  c'était  un  puissant  motif  pour  l'en- 
gager à  se  concilier  la  faveur  du  peuple  et  à  se  faire 
un  ami  de  Pompée. 

Je  suis  pourtant  persuadé  que,  si  Cicéron  eût  re- 
gardé le  projet  de  Manilius  comme  pernicieux  à  la 
république,  il  ne  l'aurait  jamais  appuyé, quelque  avan- 
tage personnel  qu'il  pût  s'en  promettre.  Mais  premiè- 
rement il  était  clair  que  donner  à  Pompée  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Mithridate  ,  c'était  prendre 
la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  pour  la  terminer 
heureusement.  En  second  lieu,  Pompée  s'était  toujours 
montré  si  modeste  et  si  éloigné  d'une  ambition  tyran- 
nique,  que  Cicéron  comptait  sans  doute  qu'il  n'abuse- 
rait point  de  la  puissance  excessive  qu'on  lui  mettait 
en  main;  et  cette  pensée  sera  vérifiée  par  l'événement. 
Enfin ,  outre  les  qualités  guerrières ,  Pompée  en  avait 
d'autres  très-capables  de  lui  attirer  l'estime  d'un  homme 
tel  que  Cicéron  :  un  éloignement  infini  des  concussions 
et  des  rapines,  une  grande  douceur  dans  l'administra- 
tion du  pouvoir  suprême,  beaucoup  d'attention  à  pro- 
téger les  sujets  de  l'empire  :  qualités  d'autant  plus  pré- 
rieuses  ,  qu'elles  étaient  alors  plus  rares  ;  en  sorte  que  ' 

1  «Quasi  verô  Cn.  Pompeium  non  nis  vitiis  magnum  esse  vkle.imus.  • 
qnum  suis  virlutiliuK  ,  tutu  etiamalie-       (  Cic.  pro  Irgc  Manil,  n.  67.  ) 
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Pompée  n'était  pas  moins  grand  par  les  vices  d'autrui 
que  par  ses  propres  vertus. 
Kiogedeia        Cicéron  a  grand  soin  de  relever  par  de  magnifiques 

douceur  et       m  .  .    1    i  ai 

de  injustice  éloges  ces  vertus  vraiment  héroïques,  et  peut-être  les 
de  Pompée.  seu\cs  dignes  de  ce  nom.  L'endroit  est  si  beau  et  si 
propre  à  la  matière  que  je  traite,  que  je  crois  faire 
plaisir  au  lecteur  de  le  lui  présenter  ici.  L'orateur  rap- 
pelle aux  Romains  qui  l'écoutaient  la  célérité  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  pirates.  «  A  quoi  attribuez- 
«vous  x,  leur  dit-il,  cette  rapidité  prodigieuse,  cette 
«  navigation  dont  la  vitesse  paraît  incroyable?  Ce  n'est 
«  point  assurément  une  force  singulière  dans  les  ra- 
«  meurs,  ni  une  habileté  sans  exemple  dans  les  pilotes, 
«  ni  des  vents  d'une  nouvelle  espèce,  qui  ont  porté  Pom- 
«  pée  en  si  peu  de  jours  aux  extrémités  les  plus  reculées. 


1  «  Undè  illam  tau  la  m  céleri ta- 
teru  et  taru  incredibilem  cursum  in- 
ventum  putatis?  Non  enim  illuin  exi- 
inia  vis  remigum  ,  aut  ars  inaudita 
quœdam  gubernandi,  aut  \enti  ali- 
qui  novi  tam  celeriter  in  ultimas 
terras  pertulerunt.  Sed  hae  res  quae 
caeteros  remorari  soient,  non  retar- 
dàrunt  :  non  avaritia  ab  instituto 
cursu  adpncdarn  aliquam  devocavit , 
non  libido  ad  voluptatem,  non  amœ- 
nitasad  delectationeui,  non  uobilitas 
urbis  ad  cognitioneni  ,  non  denique 
labor  ad  quietem  :  postremô  signa  , 
et  tabulas,  externque  omanirnla 
gra?corum  oppidorum  ,  qu;e  Cteteil 
tolleuda  eue  arbitrantur,  ca  sibi  ille 
ne  visenda  quidem  existimavit.  I la- 
que onanes  quidem  mine  in  bis  locis 
Cn.Pompcinm  ,sicut  aliquem  non  ex 
hae  urbe  inissu m  ,  sed  de  eu  lo  dè- 
lapsnm  intuentur.  Nunc deniqtie  in- 
cipiunt  credere  fuisse  bomines  roina- 


nos  liàc  quondam  abstinentià;  quod 
jaui  uationibus  exteris  incredibile, 
ac  falsô  memoriae  proditum  vide- 
batuv.  Nunc  imperii  nostri  splendor 
illis  gentibus  lucet  :  nunc  intelligunt 
non  sine  causa  majores  suos,  tum 
qunm  hâc  tempérantiâ  magistratns 
habebamas,  service  populo romano, 
quàm  imperare  aliis ,  maluisse.  Jam 
vero  ita  faciles  aditus  ad  eum  pri- 
vatorum,  ita  libéra-  querimonia?  de 
aliorum  injnriis  esse  dicuriror,  ut  i.s 
qui  dignitate  prîncipibas  excellil , 
fccilitate  par  infimis  esse  videatnr... 
Pidem  \ero  ejus  intersoeius  qaantam 
■  •\islimari  pnt.it  is  ,  quam  bustes  ùm- 

iiiuiu  geotiom  sanetisaimam^ndica- 

\iiiimi:'  Huinanilate  jam  lantà  est, 
ut  difficile  dicta  sit,  atràm  hostes 
magis  \iilulcin  ejus  pugnantes  ti- 
Diuecinl  ,  an  mansuetudineni  victi 
dilexerint.  «   (Cic.  pro  lege  Manil. 

11.    .'(o,     ',  I   ,    .',1.  ) 
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«  Mais  tout  ce   qui  retarde  les  autres  ne  lui  a  jamais 
«  fait  perdre  un  instant.  On  ne  l'a  jamais  vu  se  laisser 
«  écarter  de  sa  route,  ni  par  la  cupidité,  pour  courir 
«après  une  riche  proie;  ni  par  l'amour  des  plaisirs, 
«  pour  se  livrer  à  la  volupté;  ni  par  les  délices  des  plus 
«  beaux  pays,  pour  y  chercher  un  amusement  agréable; 
«ni  par  la  gloire  et  la  renommée  d'une  ville  célèbre, 
«  pour  aller  la  visiter  ;  ni  enfin  par  la  fatigue  même , 
«  pour  se  procurer  un  repos  nécessaire.  Sa  modération 
«va  si  loin,  que  les  tableaux,  les  statues  et  les  autres 
«  ornements  des  villes  grecques,  qui  irritent  la  convoi- 
ce  tise  des  autres,  lui,  il  ne  les  a  pas  crus  même  dignes 
«  de  sa  curiosité.  Aussi  tous  les  peuples  le  regardent-ils 
«  aujourd'hui  comme  un  homme  extraordinaire,  qui  ne 
«  leur  a  point  été  envoyé  de  cette  ville,  mais  qui  sem- 
«  ble  être  descendu  du  ciel.  C'est  lui  qui  leur  a  appris 
«  à  se  persuader  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  Romains  de 
«ce  désintéressement  tant  vanté,  fait  absolument  dé- 
«  crédité  maintenant  parmi  les  nations  étrangères,  et 
«  sur  lequel  on  suspectait  la  foi  de  nos  annales.  Aujour- 
«  d'hui  la  justice  de  notre  gouvernement  brille  de  tout 
«  son  éclat  à  leurs  yeux.  C'est  aujourd'hui  qu'ils  com- 
«  prennent  que  leurs  ancêtres  ont  eu  raison ,  lorsque 
«  nous  avions  des  magistrats  aussi  équitables  et  aussi 
«  modérés  qu'ils  voient  Pompée  ,  d'aimer  mieux  se  ren- 
«  dre  sujets  du  peuple  romain  que  de  commander  aux 
«  autres.  Que  dirai-je  de  son  affabilité,  qui  ouvre  toutes 
«  les  entrées  auprès  de  sa  personne  à  tous  ceux  qui  ont 
«  besoin  de  son  secours ,  ou  quelque  plainte  à  porter 
«  devant  lui?  Ce  grand  homme,  qui  par  son  élévation 
«  l'emporte  sur  tous  ceux  qui   tiennent  le  premier  rang 
u  dans  l'univers  ,  par  sa  facilité  semble  s'égaler  aux  plus 
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<  petits.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fidélité  à  ses  engagements, 
«  combien  crovez-vous  que  s'y  reposent  tranquillement 
«vos  alliés,  puisqu'elle  a  paru  aux  ennemis  du  genre 
«  humain  une  assurance  sacrée  et  inviolable  ?  Enfin  son 
«  humanité  et  sa  clémence  est  telle,  qu'il  est  difficile 
«  de  décider  si  les  ennemis  ont  plus  redouté  sa  vail- 
le lance  dans  les  combats,  ou  plus  aimé  sa  douceur  après 
«  leur  défaite.» 

Voilà  de  grands  éloges,  mais  qui  ne  doivent  pas  ce- 
pendant être  soupçonnés  d'exagération.  L'histoire  parle 
de  Pompée  comme  fait  ici  son  panégyriste  ;  et  cette 
considération  est  très-puissante  pour  excuser  au  moins 
Cicéron  dans  une  démarche  contraire  véritablement  au 
parti  aristocratique,  mais  spécieuse,  et  même  utile  à 
bien  des  égards. 
La  loi  passe        La  loi  de  Manilius  passa,  et  mit  Pompée  au  comble 
tiondTpim-  tle  ses  vœux  :  il  se  vit  ^lev'é  Par  les  suffrages  de  ses  con- 
piùr^nio     citoyens  à  une  puissance  presque  égale  à  celle  que  Sylla 
Appiau.      avajt  envahie  par  les  armes.  Mais ,  porté  par  caractère, 
et  accoutumé  par  une  longue  habitude,  à  user  d'une 
dissimulation  profonde,  lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle 
il  feignit  d'en  être  fort  affligé.  Ses  amis  s'empressaient 
de  lui  en   témoigner  leur  joie.  Pour  lui ,  fronçant  le 
sourcil,  et  se  frappant  la  cuisse  :  Je  suis  donc  con- 
damné, s'écria-t-il ,  à  des  fatigues  interminables  !  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi  être  caché  dans  un  <  fat 
obscur  que  de  ne  cesser  jamais  défaire  la  guerre ,  et 
de  me  voir  toujours  surchargé,  d'emplois  qui  m'atti- 
rent l'envie,  toujours  privé  de  la  douceur  de  vivre  a 
ma  campagne  avec  ma  femme  et  mes  enfants?  Ce 
langage,  si  peu  sincère,  non -seulement   n'imposait  à 
personne,  mais  déplaisait  à  ceux  même  qui  lui  étaient 
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le  plus  attachés,  et  qui  savaient  parfaitement  qu'outre 
le  plaisir  de  voir  son  ambition  satisfaite,  il  trouvait  ici 
un  second  sujet  de  joie  dans  la  mortification  qu'il  cau- 
sait à  Lucullus.  J'ai  parlé  ailleurs  de  tout  ce  qui  se  passa 
entre  ces  deux  généraux.  Ainsi  je  vais  tout  d'un  coup 
mettre  Pompée  aux  mains  avec  Mithridate. 

Pompée  ne  trompa  point  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  lui;  et  la  ruine  de  Mithridate  fut  l'affaire 
d'une  campagne.  Le  général  romain  profita  d'abord  de 
la  flotte  nombreuse  qu'il  avait  à  ses  ordres  pour  ôter 
toute  ressource  à  l'ennemi  du  côté  de  la  mer;  et  il 
borda  de  vaisseaux  toutes  les  côtes,  depuis  la  Phénicie 
jusqu'au  Bosphore.  Le  roi  de  Pont,  affaibli  par  les  Mithridate  se 
pertes  qu'il  avait  faites ,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  ètZ^Jut*, 
le  secours  de  ses  alliés;  et  il  comptait  sur  lamifié  de 
Phraate,  roi  des  Parthes ,  et  de  Tigrane,  roi  d'Armé- 
nie. Pompée  détacha  de  lui  le  roi  des  Parthes;  et,  par 
une  circonstance  tout-à-fait  heureuse  pour  le  progrès 
des  armes  romaines,  le  fils  de  Tigrane  se  révolta  contre 
son  père.  Ce  jeune  prince  était  gendre  de  Phraate;  et, 
s'étant  retiré  chez  son  beau-père,  il  l'engagea  à  épouser 
sa  querelle,  et  rentra  en  Arménie  avec  les  Parthes. 
Ainsi  Tigrane  se  trouva  hors  d'état  de  secourir  Mithri- 
date, quand  même  il  l'aurait  voulu;  et  de  plus,  il  con- 
çut de  violents  soupçons  contre  lui ,  et  se  persuada 
que  le  prince  rebelle,  qui  était  petit- fils  du  roi  de 
Pont ,  était  appuyé  secrètement  par  son  grand-père. 
Mithridate  se  trouva  donc,  seul,  obligé  de  résister  à 
toutes  les  forces  des  Romains.  Il  n'avait  que  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  et  avec  ces 
troupes  il  gardait  l'entrée  de  son  royaume,  résolu  d'é- 
viter  le  combat,  et  de  tâcher  de  couper  les  vivres  à 
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l'ennemi  ;  à  quoi  il  espérait  réussir  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  tout  le  pays  avait  été  ravagé  par  Lucullus. 
Pompée  se  mit  promptement  en   marche  pour  aller 
à  lui ,  avant  grossi  ses  forces  de  presque  toutes  celles 
que  Lucullus  avait  commandées,  et,  en  particulier,  des 
Négociation   légions  de  Fimbria.  En  partant  il  dépêcha  Métrophane 
entre Pom-   à  Mithridate  pour  sonder  les  dispositions  de  ce  prince, 
^hridate1'     et  voir  si  on  pourrait  l'amener  à  se  soumettre.  Mithri- 
^•ure"00    c^ate  ne  refusa  point  d'entrer  en  négociation  ,  et  envoya 
de  ue  point   ^  son  cfa£  (|es  ambassadeurs  à  Pompée.  Mais  les  con- 

faire  de  paix  L  _ 

avec  les      ditions  proposées  par  le  général  romain  furent  etran- 

Romaius.  r       f  r  .-_.,.,  ..       «  , 

gement  dures.  Il  exigeait  que  Mitluidate  livrât  tous  les 
transfuges,  et  se  rendît  lui-même  à  discrétion.  Ce  prince 
était  trop  fier  pour  ne  pas  rejeter  avec  indignation 
l'article  qui  le  regardait.  Il  n'avait  garde  de  se  désho- 
norer par  une  si  honteuse  bassesse.  Mais  les  transfuges, 
qui  avaient  vu  partir  et  revenir  les  ambassadeurs ,  et 
qui  se  doutèrent  ou  furent  instruits  de  ce  qui  se  pro- 
posait par  rapport  à  eux ,  se  soulevèrent ,  et  entraînè- 
rent dans  leur  mécontentement  les  troupes  nationales, 
qui  sentaient  le  besoin  qu'elles  avaient  de  ces  étrangers. 
La  sédition  fut  portée  si  loin,  que  Mithridate  courut 
risque  de  sa  personne.  Il  apaisa  néanmoins  les  esprits, 
en  protestant  qu'il  ne  livrerait  jamais  aucun  de  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  service,  et  même  que  jamais  il 
ne  ferait  de  paix  avec  les  Romains;  qu'il  nourrirait 
toujours  contre  eux  une  haine  implacable,  et  leur  ferait 
une  guerre  éternelle.  H  ajouta  que  les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  à  Pompée  liaient  moins  des  ambas- 
sadeurs ([ne  des  espions,  et  qu'il  n'avait  point  eu  du 
tout  la  pensée  de  traiter  sérieusement  de  paix. 
Mouvements       Cependant  Pompée  arriva  ,  et  se  disposa  d'abord  à 
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l'attaquer.  Mais,  ne  voyant  pas  jour  à  le  déloger  aisé-     respecta 
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ment  des  postes  qu'il  avait  occupes  ,  et  craignant  la  armées, 
disette,  il  se  rabattit  sur  la  petite  Arménie,  qui,  étant 
dégarnie  de  troupes,  lui  offrait  une  facile  conquête. 
Mithridate,  à  qui  appartenait  cette  province,  fut  obligé 
d'y  suivre  l'ennemi;  et  il  se  campa  avantageusement 
sur  une  hauteur,  dont  l'accès  était  difficile,  et  le  mettait 
en  état  de  n'être  point  forcé  à  combattre.  Là  ce  prince, 
bien  retranché,  et  tirant  ses  vivres  commodément  de 
ses  derrières,  pendant  qu'il  faisait  battre  la  plaine  par 
sa  cavalerie  et  enlevait  souvent  les  convois  des  enne- 
mis, aurait  pu  donner  bien  de  la  peine  à  Pompée.  Mais 
il  quitta  ce  poste ,  parce  qu'il  y  manquait  d'eau.  Ce  fut 
une  faute.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  abandonné,  que  Pom- 
pée s'en  empara  ;  et  la  verdure  dont  la  colline  était 
couverte  ayant  fait  conjecturer  au, général  romain  qu'il 
devait  s'y  trouver  des  sources,  il  fit  creuser  des  puits, 
qui  se  remplirent  d'eau,  et  en  fournirent  en  abondance 
à  tout  le  camp. 

La  nature  du  pays ,  qui  était  couvert  et  coupé  de 
vallons,  fit  naître  à  Pompée  l'idée  d'une  embuscade. 
Elle  lui  réussit.  La  cavalerie  de  Mithridate  se  laissa 
attirer  assez  loin  pour  être  enveloppée  et  prise  en  queue 
par  un  gros  de  Romains,  qui  avait  été  caché  à  ce  des- 
sein dans  un  vallon.  Elle  y  périt  presque  tout  entière; 
et  ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  de  Pont ,  qui 
en  tirait  beaucoup  de  service,  et  qui  jusqu'alors  avait 
eu  par  cet  endroit  la  supériorité  sur  les  Romains. 

Le  succès  du  premier  combat  livré  par  Pompée  peut 
être  regardé  comme  ayant  décidé  de  la  victoire  :  car  de 
ce  moment  les  Romains  eurent  plus  de  facilité  d'amenei 
des  vivres  dans  leur  camp;  et  en  même   temps  ils  en 
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devinrent  plus  hardis  à  harceler  et  à  fatiguer  l'armée 

de  Mitliridate ,  qui  se  trouvait  destituée  du  secours  de 
sa  cavalerie.  Ce  prince  s'obstinait  à  refuser  le  combat. 
Pompée  entreprit  de  l'enfermer  par  des  lignes  de  six 
à  sept  lieues  d'étendue,  et  fortifiées  de  redoutes  d'espace 
en  espace.  Mitliridate  demeura  ainsi  comme  assiégé 
pendant  quarante-cinq  jours.  Enfin ,  pressé  par  la  di- 
sette, voyant  que  Pompée  soumettait  tout  le  pays  des 
environs  ,  et  apprenant  qu'il  lui  venait  des  renforts 
considérables ,  il  fut  réduit  à  songer  à  la  fuite.  Il  s'ar- 
rangea habilement  pour  l'exécution  de  ce  dessein  ,  et 
trompa  la  vigilance  de  Pompée.  11  partit  pendant  la 
nuit,  laissant,  des  feux  allumés  dans  son  camp,  et  après 
avoir  pris  la  précaution  barbare  de  tuer  les  malades 
et  les  blessés. 

Dès  le  lendemain  Pompée  se  mit  à  sa  poursuite. 
Mais  Mitliridate  ne  marchait  que  de  nuit,  et  le  jour  il 
se  tenait  bien  enfermé  dans  son  camp  :  en  sorte  que 
Pompée  ne  pouvait  attaquer  pendant  le  jour  un  ennemi 
qui  ne  se  montrait  jamais  alors  en  campagne;  et  d'un 
autre  côté  il  n'osait  engager  un  combat  nocturne,  parce 
qu'il  ne  connaissait  point  les  lieux.  Il  fut  pourtant 
obligé  de  prendre  ce  dernier  parti,  lorsqu'il  vit  que  le 
roi  de  Pont  allait  passer  l'Euphrate  et  entrer  dans  le 
royaume  de  Tigrane.  Comme  il  était  instruit  de  la  route 
que  les  ennemis  devaient  tenir,  il  fit  une  marche  forcée 
et  secrète  en  même  temps,  au  moyen  de  laquelle,  les 
ayant  passés  pendant  le  jour,  il  vint  se  poster  sur  leur 
chemin  dans  un  endroit  oii  il  trouva  quelques  hauteurs, 
qui  devaient  donner  à  ses  troupes  de  l'avantage  dans  le 
combat. 
Bataille  ii-         Mitliridate  était  si  mal  servi  en  espions,  qu'il  ne 
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sut  rien  de  celte  marche  de  Pompée  ;  et  ses  troupes    vrée  pec- 

.  .,         ,.        .  .  •  daut  la  nuit. 

étant  parties  sur  le  soir  a  1  ordinaire,  moins  attentives    Mithridate 

,  ,  .  5    11  est  vaincu. 

et  moins  sur  leurs  gardes  que  jamais ,  parce  qu  elles 
comptaient  se  trouver  bientôt  en  pays  de  sûreté,  vinrent 
donner  imprudemment  dans  l'armée  romaine.  On  peut 
juger  quelle  fut  leur  surprise  et  leur  effroi  ;  et  Pompée 
prit  soin  d'achever  de  les  troubler  en  faisant  sonner 
la  charge  par  toutes  les  trompettes  ensemble,  et  en 
ordonnant  à  tous  ses  soldats  de  jeter  de  grands  cris.  En 
même  temps  une  nuée  de  traits  de  toute  espèce  partit 
de  dessus  les  hauteurs  occupées  par  les  Romains,  et 
mit  le  désordre  et  la  confusion  dans  une  armée  qui , 
étant  arrangée  pour  la  marche  et  non  pour  la  bataille, 
se  trouvait  attaquée  subitement  pendant  les  ténèbres , 
et  ne  voyait  pas  même  ses  ennemis. 

Le  mal  devint  encore  plus  grand  lorsque  les  Ro- 
mains, après  les  premières  décharges  ,  vinrent  s'appro- 
cher en  bon  ordre  de  ces  troupes  déjà  à  demi  vaincues. 
La  lumière  de  la  lune, qui  s'éleva  en  ce  moment,  réjouit 
un  peu  les  barbares;  et  ce  fut  au  moins  pour  eux  une 
consolation  d'apercevoir  ceux  qui  les  attaquaient.  Mais 
leur  joie  fut  courte,  et  cette  lumière  leur  fut  plutôt 
nuisible  qu'avantageuse  :  car,  comme  la  lune  était  fort 
près  de  l'horizon ,  les  corps  des  Romains,  qui  l'avaient 
à  dos ,  jetaient  une  ombre  très-grande  devant  eux;  ce 
qui  trompait  les  soldats  de  Mithridate ,  en  sorte  que , 
prenant  les  ombres  pour  les  corps,  ils  perdaient  presque- 
tous  leurs  coups,  pendant  que  les  Romains  voyaient 
nettement  et  distinctement  leurs  ennemis,  sur  le  visage 
desquels  la  lune  donnait  en  plein.  Un  combat  si  inégal 
ne  put  pas  durer  long -temps.  Bientôt  les  barbares 
prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent,  laissant  plus  de  dix 
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mille  des  leurs  sur  la  place.  Le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  beaucoup  moindre. 

Mithridate,  lorsqu'il  vit  la  déroute  de  son  armée, 
songea  à  se  mettre  en  sûreté  ;  et  avec  huit  cents  che- 
vaux il  se  fit  jour  à  travers  les  Romains.  Cette  escorte 
ne  l'accompagna  pas  long-temps;  et,  tous  s'étant  dis- 
persés, il  se  trouva  réduit  à  fuir  lui  quatrième.  Entre 
les  personnes  qui  s'attachèrent  à  lui  fidèlement  dans 
cette  fuite  était  Hypsicratée ,  l'une  de  ses  concubines , 
femme  d'un  courage  mâle ,  et  que,  par  cette  raison,  le 
roi  nommait  Hjpsicrate ,  ce  qui  est  un  nom  d'homme 
dans  la  langue  grecque.  Cette  femme  ne  le  quitta  point; 
et,  vêtue  en  cavalier  persan,  bien  montée,  non-seule- 
ment elle  résista  à  la  fatigue  par  rapport  à  elle-même , 
mais  c'était  elle  qui  prenait  tous  les  soins  nécessaires 
et  de  la  personne  de  Mithridate  et  de  son  cheval. 

Ce  prince  recueillit  sur  sa  route  environ  trois  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  cavalerie  étrangère;  et  avec 
cette  troupe  il  arriva  à  un  fort  appelé  Sj noria,  qu'il 
avait  fait  construire  sur  les  frontières  de  la  grande  Ar- 
ménie. C'était  un  des  lieux  où  il  renfermait  ses  trésors. 

II  y  prit  six  mille  talents  (dix-huit  millions),  provision 
bien  utile  à  un  prince  fugitif.  Pour  ce  qui  est  des 
riches  habillements  qu'il  y  trouva ,  il  les  distribua  à 
ses  amis;  et  il  leur  donna  aussi  à  chacun  du  poison, 
afin  qu'ils  fussent  maîtres  de  leur  sort,  et  qu'ils  pussent 
s'empêcher,  s'ils  craignaient  moins  la  mort  que  la  honte, 
de  tomber  vivants  au  pouvoir  des  Romains. 

Son  dessein  était  de  passer  dans  la  grande  Arménie, 
et  de  chercher  un  asyle  auprès  de  Tigranse.  Mais  l'Armé- 
nien, aigri  par  les  soupçons  dont  j'ai  parlé,  et  d'ailleurs 
trop  peu  généreux  pour  se  charger  de  la  défense  d'un 
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malheureux  ami,  fit  arrêter  les  courriers  que  Mithritlate 
lui  avait  envoyés  pour  Lui  demander  la  permission  d'en- 
trer dans  ses  états;  et  il  se  porta  même  jusqu'à  mettre 
sa  tête  à  prix,  promettant  cent  talents  à  quiconque  la 
lui  apporterait. 

Mithridate  ,  se  vovant  privé  de  toute  autre  ressource    il  se  résout 
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que  celle  qu'il  pouvait  trouver  en  lui-même ,  se  résolut     terre  le 
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d  abandonner  ce  qu  il  était  hors  detat  de  détendre;  et,  pour  gagner 
laissant  au  vainqueur  le  royaume  de  ses  pères,  et  toutes  le  BosPUore- 
les  conquêtes  par  lesquelles  il  l'avait  arrondi,  il  prit 
son  parti  de  tenter  la  dernière  espçrance  qui  lui  restait 
en  se  retirant  au  Bosphore ,  où  régnait  son  fiîs  Ma- 
charès.  Les  ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer.  Ainsi 
Mithridate  ne  pouvait  aller  au  Bosphore  que  par  terre; 
et  le  chemin  était  capable  d'effrayer  le  courage  le  plus 
hardi ,  tant  par  sa  longueur  que  par  les  obstacles  d'un 
climat  sauvage ,  et  habité  par  des  peuples  belliqueux , 
dont  la  plupart  n'avaient  pas  lieu  de  lui  vouloir  du 
bien.  Rien  ne  rebuta  ce  prince.  Il  gagna  les  sources  de 
l'Euphrate ,  passa  le  Phase ,  et  vint  à  Dioscurias  sur 
le  Pont-Euxin,  où  il  séjourna  pendant  l'hiver.  De  là  il 
se  mit  en  route  lorsque  le  printemps  commençait , 
et  arriva  enfin  au  Bosphore ,  ayant  vaincu  toutes  les 
difficultés,  tant  celles  que  lui  opposait  la  nature  du  pays 
même  que  celles  que  lui  suscitèrent  les  barbares  qui 
l'habitaient.  Sa  patience  infatigable  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  tantôt  la  terreur  de  son  nom,  tantôt  la  force 
des  armes  ,  lui  ouvrirent  tous  les  passages. 

Pompée  envoya  d'abord  de  la  cavalerie  et  quelques 
troupes  armées  à  la  légère  pour  le  poursuivre.  Mais 
lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  avait  passé  le  Phase,  il 
renonça  à  l'espérance  de  l'atteindre;  et  il  fonda  dans 
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le  lieu  où  il  l'avait  vaincu  une  ville  qu 'il  appela  ïY/co- 
polis,  c'est-à-dire  ville  de  la  victoire.  Il  y  déposa  ce 
qu'il  avait  dans  son  armée  de  soldats  trop  vieux,  ou 
estropiés  de  leurs  blessures,  auxquels  se  joignirent  quel- 
ques familles  du  pays.  Cette  ville  devint  considérable 
dans  la  suite. 
grane,  ré-        Ce  fut  alors  que  le  fils  de  Tigrane  vint  dans  le  camp 
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son  pire,    f'es  Romains.   Ce  jeune  prince  restait  seul  a  son  père 
•vicut  se  jeter  je  trojs  fj]s  g^'y  avajt  eus  c]e  Cléopâtre ,  fille  de  Mithri- 
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brasdePom-  date.  Tiçrane  avait  fait  mourir  les  deux  autres:  le  pre- 
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Appian.  rnier ,  parce  qu'il  s'était  révolté;  le  second,  pour  une 
preuve  d'avidité  et  de  mauvais  cœur  qu'il  lui  avait 
donnée  dans  une  aventure  de  cbasse,  car,  le  roi  étant 
tombé  de  cbeval ,  ce  fils  non-seulement  avait  paru  peu 
touché  de  cet  accident ,  mais  sur-le-cbamp ,  supposant 
son  père  mort ,  il  avait  ceint  le  diadème.  Le  troisième , 
au  contraire,  qui  est  celui  dont  nous  parlons,  et  qui 
se  nommait  Tigrane  comme  son  père,  avait  couru  à 
lui,  l'avait  aidé  à  se  relever;  et  le  vieux  roi,  sensible 
à  cette  marque  d'amitié  de  son  fils ,  lui  avait  donné  en 
récompense  une  couronne. 

La  fidélité  de  ce  fils  et  son  attachement  pour  son 
père  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Bientôt  séduit  par 
les  conseils  de  quelques  seigneurs  arméniens  mécontents 
du  gouvernement,  et  encore  plus  par  sa  propre  ambi- 
tion, il  se  révolte,  assemble  des  troupes,  et  fait  ou- 
vertement la  guerre  à  son  père.  Vaincu  par  lui,  il  se 
retira,  comme  je  lai  déjà  dit,  auprès  de  Phraate,  roi 
des  Parthes,  qui  venait  de  succéder  à  Sinatruce.  Ce 
roi,  son  beau-père,  non-seulement  le  recueillit,  mais, 
comme  il  était  gagné  au  parti  Av>  Romains  par  Pom- 
pée, de  concert  avec  ce  général  il  remena  le  jeune  Ti- 


HISTOIRE    ROMAINE.  19! 

grane  en  Arménie  à  la  tête  d'une  année  considérable , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Artaxate  :  car  le  roi  d'Ar- 
ménie avait  cédé  au  torrent ,  et  s'était  retiré  sur  les 
montagnes.  Artaxate  était  une  place  bien  munie  et  bien 
défendue.  Ainsi,  comme  le  siège  tirait  en  longueur, 
Pbraate,  appelé  ailleurs  par  le  besoin  de  ses  propres 
affaires,  retourna  dans  son  royaume.  Le  vieux  Tigrane 
ne  vit  pas  plus  tôt  son  fils  seul  et  destitué  des  prinei- 
Dales  forces  des  Parthes ,  qu'il  vint  tomber  sur  lui ,  et  le 
vainquit  une  seconde  fois.  Le  jeune  prince  pensa  d'abord 
à  aller  joindre  Mitbridate  son  grand-père  ;  mais  ,  ayant 
appris  qu'il  avait  été  lui-même  vaincu  par  les  Romains, 
et  qu'il  avait  plutôt  besoin  du  secours  des  autres  qu'il 
n'était  en  état  d'en  donner,  ce  fils  rebelle  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  entre  les  bras  de  Pompée. 

Il  lui  servit  de  guide  pour  entrer  en  Arménie;  et  ,     Pompée 
prince  aussi  aveugle  que  fils  dénaturé,  il  introduisait  ™^e.nTi-" 
ainsi  tantôt  les  Parthes,  tantôt  les  Romains,  dans  son    g""auevient 
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propre  héritage,  détruisant  lui-même  ses  espérances,  cami)  se.  rc" 
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et  livrant  en  proie  des  états  dont  il  allait  bientôt  de-  discrétion, 
venir  le  possesseur  légitime,  s'il  eût  eu  assez  de  patience 
et  de  modération  pour  attendre  la  mort  d'un  père  déjà 
avancé  en  âge.  Tout  cédait  à  Pompée,  et  Tigrane  ef- 
frayé ne  songea  qu'a  apaiser  un  si  redoutable  ennemi. 
Il  commença  par  lui  livrer  les  ambassadeurs  de  Mitbri- 
date qu'il  avait  à  sa  cour.  Il  lui  fit  faire  aussi  des  pro- 
positions de  paix,  mais  qui  furent  traversées  par  son 
fils  :  en  sorte  que  Pompée  avançait  toujours  et  avait 
déjà  passé  l'Araxe.  Alors  le  vieux  roi,  réduit  à  l'exlré-  Plut,  et  Dio. 
mité,  d'ailleurs  entendant  faire  de  grands  éloges  de  la 
douceur  et  de  la  clémence  de  Pompée,  prit  une  réso- 
lution peu  généreuse ,  mais  peut-être  la  seule  utile  dans 
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la  triste  extrémité  où  il  se  trouvait.  Il  reçut  garnison  ro- 
maine dans  Artaxale,  et  il  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  les  principaux  seigneurs  qui  lui  étaient  encore  res- 
tés fidèles,  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur 
et  se  remettre  à  sa  discrétion.  Il  prit  pour  cette  hu- 
miliante cérémonie  un  équipage  qui  tenait  le  milieu 
entre  sa  grandeur  passée  et  son  abaissement  présent. 
Il  quitta  sa  tunique  mi-partie  de  blanc,  et  la  casaque 
de  pourpre;  mais  il  garda  la  tiare  et  le  diadème,  vou- 
lant paraître  en  roi  suppliant  qui  mérite  des  égards  en 
même  temps  qu'il  excite  la  compassion. 
Audience  Le  camp  des  Romains  était  éloigné  d'environ  seize 

'pônlp^cT  mil'es.  Lorsque  ïigrane  approcha. ,  il  vit  venir  au-devant 
rigrauc.  f|e  |uj  quelques  officiers  que  Pompée  lui  avait  envoyés 
par  honneur.  Mais  à  l'entrée  du  camp  deux  licteurs  lui 
ordonnèrent  de  descendre  de  cheval ,  en  lui  disant  que 
jamais  étranger  n'était  entré  à  cheval  dans  un  camp  ro- 
main, ïigrane  était  trop  abattu  pour  sentir  cette  hu- 
miliation. Il  obéit,  et  même  donna  son  épée  à  ceux  qui 
gardaient  les  portes.  Il  fit  plus  :  après  avoir  traversé 
à  pied  tout  le  camp  romain ,  lorsqu'il  se  vit  près  de 
Pompée  il  ôta  sa  tiare,  et  voulut  la  mettre  aux  pieds 
du  vainqueur,  et  se  prosterner  lâchement  lui-même. 
Mais  Pompée  l'en  empêcha  en  lui  prenant  la  main,  «  f 
le  fit  asseoir  à  sa  droite,  avant  à  sa  gauche  le  jeune 
Tigrane. 

Le  roi  d'Arménie  conserva  néanmoins  quelque  air  de 
dignité  dans  le  discours  qu'il  tint  à  Pompée,  pendant 
que  sa  conduite  était  si  pleine  de  bassesse.  Il  lui  dit 
Vell.ii,  37.  «  que  jamais  il  ne  se  serait  résolu  pour  ton!  autre  (pie 
«  pour  lui  à  la  démarche  qu'il  venait  de  faire:  mais  qu'il 
«  ne  pouvait  être  honteux  d'être  vaincu   par  un  gêné- 
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<  r;tl  qu'il  n'était  pas  permis  d'espérer  de  vaincre1 ,  et 
«  que  ce  n'était  point  se  déshonorer  que  de  se  sou  met - 
«  tre  à  celui  que  la  fortune  avait  élevé  au-dessus  de 
«  tout  le  reste  des  mortes  ».  Pompée  répondit  à  ce  com-  piut.  et  Dio. 
pliment  flatteur  en  consolant  le  malheureux  prince,  et 
en  l'assurant  qu'il  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  de 
son  sort;  qu'il  ne  perdrait  point  l'Arménie,  et  qu'il  ga- 
gnerait l'amitié  des  Romains.  II  l'invita  ensuite  à  sou- 
per avec  son  fils. 

Le  jeune  Tigrane  n'était  point  du  tout  content  de     Conduite 

Tl  *.  5-|        ir         •        n  ,      „.  .  folle  du 

ce  qui  se  passait.  11  parait  qu  il  s  était  flatte  d  être  mis    jeune  tï- 
par  les  Romains  en  possession  de  la  couronne  d'Ar-  v^uxtoies 
ménie;  et,  voyant  que  les  choses  ne  tournaient  point 
au  gré  de  ses  vœux,  il  fit  paraître  son  chagrin  de  la    del 
façon  du  monde  la  plus  indécente  et  la  plus  folle.  Il    fils  mis  aux 

,  •  i    -i       •  \  •  fers  par 

ne  se  leva  point  quand  il  vit  son  père  arriver,  et  ne  Pompée. 
lui  donna  aucun  témoignage  ni  d'amitié  ni  de  respect. 
Il  refusa  d'aller  au  souper  où  il  était  invité  avec  lui  ; 
et  il  ne  ménagea  pas  même  Pompée,  ne  craignant  point 
de  dire  que  ,  si  ce  général  ne  lui  donnait  point  satis- 
faction ,  il  saurait  en  trouver  quelque  autre  par  qui  il 
serait  mieux  servi. 

Ce  langage  et  ces  procédés  n'étaient  pas  propres  à 
le  conduire  à  son  but.  Aussi,  le  lendemain,  Pompée, 
ayant  tenu  un  grand  conseil  où  il  appela  le  père  et  le 
fils  pour  les  entendre  contradictoirement ,  prononça 
son  arrêt,  par  lequel  il  laissait  au  vieux  Tigrane  le 
royaume  de  ses  pères.  En  même  temps,  pour  faire  va- 
loir sa  clémence  et  pour  rejeter  sur  un  homme  qu'il 
haïssait  toutes  les  plaintes  que  Tigrane  pourrait  se  trou- 

1   «Non  esse  turpe  ab  eo  vinci,       honesiè aliqnem  snbraitti , quem  f'oi- 
•jiicin  vincereesset  aefas;nequeej  iu-      tura super  omnesextulisset.afYx&i,.) 
Tome  AI/,  ffist.  Rom.  j3 
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ver  en  droit  de  faire,  il  ajouta  «  qu'il  n  otait  rien  au  roi 
«  d'Arménie  :  que  si  ce  prince  perdait  la  Syrie ,  la  Phé- 
a  nicie,  partie  de  la  Cilicie,  la  Galatie  et  la  Sophène, 
«  c'était  a  Lucullus  qu'il  devait  s'en  prendre,  c'était 
«  par  Lucullus  qu'il  en  avait  été  dépouillé  >,.  Il  le  con- 
damna seulement  à  payer  aux  Romains  six  mille  talents. 
Pour  ce  qui  est  du  jeune  ïigrane,  il  déclara  qu'il  lui 
donnait  la  Sophène  pour  y  régner  en  toute  souverai- 
neté, lui  assurant  de  plus  la  succession  de  son  père. 

Le  vieux  roi  fut  très-content  de  ce  jugement.  Devenu 
aussi  bas  dans  sa  disgrâce  qu'il  avait  été  fastueux  et  in- 
solent dans  sa  bonne  fortune,  il  regardait  comme  un 
don  tout  ce  qu'il  plaisait  au  vainqueur  de  lui  laisser.  Et 
se  voyant  salué  roi  par  les  Romains,  il  en  fut  si  trans- 
porté de  joie,  qu'il  promit  de  donner  une  demi-mine  l 
à  chaque  soldat,  dix  mines  2  aux  centurions,  et  un 
talent  3  aux  tribuns. 

Son  fds  ne  se  comporta  pas  de  même;  et  il  n'eut 
point  de  repos  qu'il  n'eût  forcé  Pompée  à  lui  faire  sen- 
tir tout  le  poids  de  sa  colère.  Il  prétendit  que  les  tré- 
sors royaux  qui  étaient  dans  les  châteaux  de  la  Sophène 
lui  appartenaient.  Le  père  les  revendiqua  ;  et  Pompée 
jugea  en  sa  faveur ,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen 
d'être  payé  des  six  mille  talents  auxquels  il  avait  im- 
posé le  roi  d'Arménie.  Le  jeune  prince  ,  de  plus  en 
plus  mécontent,  voulut  s'enfuir;  et  Pompée,  qui  en 
fut  averti ,  le  fit  alors  garder  à  vue.  Il  envoya  ordre  en 
même  temps  aux  gouverneurs  des  châteaux  oii  étaient 
déposés  ces  trésors,  de  les  remettre  au  vieux  roi.  Mais 
ils  refusèrent,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dessaisir 

•  Vingt-cinq  francs.  —  4.5  IV. — L.  J  Trois  mille    livres.  =  55oo  fr. 

2  Cinq  cents  francs.  =  ijio  fr. —  I..  —  L. 
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que  sur  les  ordres  du  jeune  Tigrane,  à  qui  le. pays  ap- 
partenait. Pompée  prit  donc  le  parti  d'envoyer  le  prince 
lui-même  aux  portes  des  châteaux  pour  donner  les  or- 
dres de  sa  propre  bouche.  Cette  démarche  fut  encore 
inutile;  les  gouverneurs,  qui  étaient  sans  doute  d'in- 
telligence avec  le  jeune  Tigrane,  répondirent  que  leur 
maître  n'était  pas  libre  et  que  c'était  malgré  lui  qu'on 
le  faisait  agir  et  parler.  Il  est  inutile  de  vouloir  lutter 
par  adresse  contre  une  force  majeure.  Tous  ces  sub- 
terfuges n'aboutirent  qu'à  faire  mettre  le  jeune  Tigrane 
aux  fers.  Il  fallut  donc  enfin  obéir.  Les  trésors  furent 
livrés  au  vieux  roi  :  il  paya  les  six  mille  talents  ;  et  Pom-  veii. 
pée ,  selon  sa  pratique  constante ,  fit  remettre  cette 
somme  entre  les  mains  du  questeur,  qui  en  chargea  ses 
registres. 

Tigrane,  avec  ces  trésors,  acquitta  aussi  les  pro-  piut.  etDi 
messes  qu'il  avait  faites  aux  officiers  et  aux  soldats  de 
l'armée  romaine  :  et  toute  sa  conduite  fut  si  agréable  à 
Pompée,  que,  peu  de  temps  après,  ce  général  le  déclara 
allié  et  ami  du  peuple  romain  ;  et  pour  le  délivrer  une 
bonne  fois  des  chagrins  et  des  inquiétudes  que  lui 
donnait  son  fils ,  il  fit  garder  ce  jeune  prince  dans  les 
chaînes ,  et  se  résolut  de  le  transporter  à  Rome  et  de 
le  mener  en  triomphe.  Phraate,  son  beau-père,  s'inté- 
ressa inutilement  pour  lui.  Pompée  répondit  aux  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Parthes  lui  envoya  pour  le 
redemander,  qu'un  père  avait  plus  de  droit  sur  son  fils 
qu'un  beau-père  sur  son  gendre;  et  sur  la  proposition 
que  le  même  roi  lui  fit  faire  de  convenir  que  l'Eu- 
phrate  servît  de  bornes  aux  deux  empires,  le  général, 
sans  vouloir  entrer  dans  aucune  discussion,  et  parlant 
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en  homme  qui  donne  la  loi,  dit  qu'il  ne  connaissait  de 
bornes  que  le  droit  et  la  justice. 

Ariobarzane  profita  du  malheur  du  jeune  Tigrane. 
Ce  roi  de  Cappadoce,  toujours  fidèle  aux  Romains,  à 
qui  il  devait  son  élévation,  avait  été  le  jouet  de  leurs 
ennemis  ,  chassé,  puis  rétabli,  chassé  de  nouveau,  tan- 
tôt par  Mithridate ,  tantôt  par  Tigrane.  La  fuite  et  la 
ruine  des  affaires  du  roi  de  Pont,  et  la  paix  faite  par 
les  Romains  avec  le  roi  d'Arménie ,  l'affermirent  dans 
ses  états.  Pompée  même,  en  récompense  de  sa  fidélité, 
lui  donna  la  Sopbène,  qu'il  avait  destinée  d'abord  au 
prince  d'Arménie. 
Combat  de        Ariobarzane  et  son  fils  donnèrent  alors  T  à  l'armée 
^respect*  romaine  un  spectacle  bien  différent  de  celui  que  lui 
entre  Ano-    avaient  donné  les  deux  Ti<rranes.  Le  roi  de  Cappadoce 

barzane  et  o  " 

son  fils,  était  venu  au  camp  de  Pompée;  et,  pendant  que  ce 
lib.  5,c.  7.  général  était  sur  son  tribunal,  lui,  il  était  assis  à  côté 
sur  une  chaise  curule.  Mais  il  aperçut  son  fils  placé 
auprès  du  bureau  d'un  greffier.  La  tendresse  de  ce  père 
ne  put  supporter  de  voir  son  fils  tenir  une  place  si  peu 
convenable  à  son  rang.  11  descendit ,  et  alla  lui  cein- 
dre le  diadème,  et  l'exhorter  à  prendre  la  place  qu'il 
venait  de  quitter.  Le  fils,  combattant  par  son  respect 
contre  la  tendresse  de  son  père,  versa  des  larmes,  laissa 
tomber  le  diadème,  et  ne  voulut  point  se  rendre,  quel- 
ques instances  qui  lui  fussent  faites.  Ainsi  2,  par  un 
événement  qui  semblerait  incrovable ,  celui  qui  quit- 
tait une  couronne  était  plein  de  joie ,  et  celui  à  qui  on 

1  Ussérius  remet  ce  fait  à  l'année  excedit ,  helus  erat  ,  qui  regnuin 
suivante,  et  au  séjour  que  Pompée  deponebat;  tristis,  cuî  dabatur.  ■• 
fit  dans  la  ville  d'Amisus.  (Val.  Max.  lib.  5,  c.  7.) 

2  ciQuodoue  peuè  (idem  veritatis 
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la  mettait  sur  la  tête  était  plongé  dans  une  tristesse 
amère.  Quel  combat!  et  qui  peut  ne  pas  en  être  atten- 
dri et  charmé  ,  même  au  simple  récit?  Il  fallut  que  l'au- 
torité de  Pompée  intervînt  pour  terminer  une  querelle 
si  singulière.  Il  confirma  le  jugement  du  père,  et  or- 
donna au  fils  d'obéir.  C'est  la  seconde  fois  l  que  la 
Cappadoce  nous  fournit  un  si  bel  exemple. 

§  TI.  Pompée  s'avance  vers  le  Caucase,  et  défait  les 
Albaniens.  Il  défait  aussi  les  Ibériens.  Arrivé  a 
l'embouchure  du  Phase,  il  revient  sur  ses  pas  par 
r  Albanie.  Nouvelle  victoire  remportée  pur  lui  sur 
les  Albaniens.  On  a  dit  faussement  qu'il  s'était 
trouvé  des  Amazones  a  cette  bataille.  Pompée 
évite  d'engager  une  guerre  contre  les  Parthes.  Sa- 
gesse et  retenue  de  Pompée.  Stratonice,  mère  de 
Xipharès ,  livre  à  Pompée  un  château  dont  elle 
avait  la  garde.  Aventure  du  père  de  Stratonice. 
Générosité  de  Pompée.  Mémoires  secrets  de  Mi- 
thridate. Recueil  d'observations  sur  la  médecine 
fait  par  ordre  de  ce  prince.  Règlement  de  Pompée 
par  rapport  aux  étals  dont  Mithridate  avait  été 
dépouillé.  Pompée  passe  en  Syrie.  État  actuel  de 
ce  royaume.  Pompée  le  réduit  en  province  romaine. 
Rois  de  Commagène.  Mithridate;  arrivé  au  Bos- 
phore,  fait  tuer  son  fis  Macharès.  Justice  bizarre 
de  Mithridate.  H  fait  égorger  Xipharès.  Il  envoie 
une  ambassade  à  Pompée  sans  fruit.  Nouveaux 
préparatifs  de  Mithridate.  Il  pense  à  marcher  vers 
l'Italie  par  terre.  Murmure  de  ses  troupes.  Phar- 

1   Voy.  Hi&t.  Ane. 


Iq8  HISTOl  RE    ROM  Al  %  I  . 

nace  les  soulève  contre  son  père.  La  révolte  de- 
vient générale.  Mithridate  est  assiégé  dans  le  châ- 
teau de  Panticapée.  Il  fait  des  imprécations  contre 
Pharnace.  Sa  mort.  Jugement  sur  son  caractère 
et  son  mérite.  Pompée  apprend  dans  les  plaines 
de  Jéricho  la  mort  de  Mithridate.  Jetions  de  grâ- 
ces aux  dieux  dans  Rome.  Honneur  singulier  dé- 
cerné à  Pompée.  Pompée  assure  la  tranquillité  de 
la  Syrie.  Troubles  dans  la  Judée  à  Voccasion  de 
la  succession  au  trône  disputée  entre  Hjrcan  et 
Aristobule.  Exemple  admirable  d'un  esprit  de 
douceur  et  de  charité  fraternelle  dans  un  JuiJ 
nommé  Onias.  Pompée  .favorable  à  Hyrcan  et  ir- 
rité par  Aristobule,  marche  contre  Jérusalem.  Il 
s'empare  de  la  ville ,  et  assiège  le  temple.  Prise 
du  temple.  Constance  religieuse  des  prêtres  juifs. 
Pompée  entre  dans  le  Saint-des-Saints.  Conduite 
généreuse  de  Pompée.  Richesse  et  insolence  de 
Démètrius  son  affranchi.  Indulgence  excessive  de 
Pompée  à  V égard  de  ceux  qu'il  aimait.  Il  vient 
à  A  misas,  où  il  reçoit  le  corps  de  Mithridate.  Il 
confirme  à  Pharnace  la  possession  du  royaume 
du  Bosphore.  Son  retour.  Considération  particu- 
lière qu'il  témoigne  au  philosophe  Possidonius. 
Il  apprend  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme 
D/ucia ,  et  la  répudie.  Ses  mariages. 

pompée  s'a-  Pompée,  avant  ainsi  réglé  toutes  les  affaires  des 
LtCaucase,  pays  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  SOûgea  à  pour- 
AïkmM-ns*  suivre  Mithridate;  et,  laissant  Alranius  avec  quelques 
troupes  en  Arménie,  il  s'avança  vers  le  Caucase,  et  se 


Plut,  et  Dio. 
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prépara  à  traverser  toute  cette  bande  de  terre  qui  est 
située  entre  le  Pont-Euxin, à  l'occident,  et  la  mer  Cas- 
pienne, à  l'orient.  11  trouva  des  obstacles  ,  surtout  de  la 
part  de  deux  nations  puissantes  et  belliqueuses  ,  les 
Albaniens  et  les  Ibériens  ;  et  il  n'eut  pas  moins  à  se 
précautionner  contre  leurs  ruses  et  leurs  perfidies,  qu'à 
combattre  leurs  forces,  qui  étaient  considérables.  Il 
vainquit  d'abord  en  bataille  rangée  quarante  mille 
Albaniens  ,  près  du  fleuve  Gyrus.  Cette  victoire  fut 
remportée  par  les  Romains  pendant  les  jours  des  Satur- 
nales ,  c'est-à-dire  après  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre l.  Pompée  fut  bien  aise  qu'Orésès,  roi  des  Alba- 
niens ,  lui  demandât  la  paix  ;  et  il  la  lui  accorda 
volontiers ,  afin  que  ses  troupes  pussent  jouir  de  quel- 
que repos  pendant  1  hiver. 

L.    AURELIUS  COTTA.  An.  R.  68;. 

Av.J.C.65. 
L.   MANLIUS  TORQUATUS. 

Dès  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  campagne,  Pompée  n  défait 
se  mit  en  marche  pour  entrer  dans  le  pays  des  Ibé-  nj'érîeu's! 
riens,  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  et  qui  n'avait  jamais 
été  soumis  à  aucune  domination  étrangère.  Ils  n'avaient 
obéi  ni  aux  Mèdes ,  ni  aux  Perses,  et,  ne  s'étant  point 
trouvés  sur  la  route  d'Alexandre,  ils  avaient  échappé 
à  ce  conquérant.  D'ailleurs  ils  étaient  portés  d'affection 
pour  Mithridate  ;  et  ils  ne  voyaient  pas  volontiers  dans 
leur  pays  une  armée  venue  des  extrémités  de  l'Occi- 
dent,  et  qui  subjuguait  tous  leurs  voisins.  Leur  roi 
Artocès   se  conduisit  en  prince  qui  n'avait  guère  de 

i  L'année  des  Romains  était  alors       raient  dû  plutôt  compter  partie  île 
fort    dérangée  ;  et   lorsqu'ils  comp-        septembre  et  d'octobre, 
taieut  le  mois  de  décembre,  ils  au- 
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tête  ni  de  bonne  foi.  Son  inclination  naturelle  le  por- 
tait à  haïr  les  Romains  et  à  leur  faire  la  guerre  ;  la 
crainte  le  retenait.  Dominé  tantôt  par  l'une,  tantôt  par 
l'autre  de  ces  impressions ,  il  offrait  le  passage ,  et  en- 
suite le  refusait.  Enfin  il  fallut  en  venir  à  une  bataille, 
oii  neuf  mille  libériens  demeurèrent  sur  la  place,  et 
dix  mille  furent  faits  prisonniers.  Alors  Artocès  désira 
la  paix  sérieusement,  et  l'obtint,  mais  en  donnant  ses 
(ils  en  otage. 
Arrivé  à  De  là  Pompée  passa  dans  la  Colchide,  et  arriva  a 

churedu     l'embouchure  du  Phase,  où  il  trouva  une  flotte  com- 
vients'iir  ses  mandée  par  Servilius  ,  l'un  de  ses  lieutenants.  Mais  plus 
1>aSbauL    "  les  Romains  s'enfonçaient  dans  ces  contrées  sauvages, 
moins  il  paraissait  possible  de  joindre  Milhridate,  qui 
avait  bien  de  l'avance,  et  gagnait  actuellement  le  Bos- 
phore par  les  pays  qui  sont  au  septentrion   du  Pont- 
Euxin.  Ainsi  il  est  à  présumer  que  Pompée  ne  fut  pas 
fâché  d'avoir  un  prétexte  aussi  spécieux  de  retourner 
en  arrière  que  celui  que  lui  offrait  la  révolte  des  Alba- 
niens ,   qui,  depuis   qu'il   était   sorti    de    leurs   terres, 
avaient  repris  les  armes.  Il  se  contenta  donc  de  charger 
Servilius  de  fermer  si  exaetement  le  Bosphore  ,  que  Mi- 
thridate  ne  pût  ni  en  sortir  ni  recevoir  par  la  nier  au- 
cune provision  ;  et,  pour  lui,  il  retourna  en  Albanie. 
Nouvelle  11  avait  à  repasser  le  Cyrus  ;  et  les  barbares,  a  l'en- 

victoircrcin-     î        •         \     1  -'-Il  l  I  > 

porteepar  droit  ou  le  trajet  était  le  plus  eommocle  ,  avaient  plante 
Mbariens!  ^es  P,eux  d'espace  en  espace,  qui  le  rendaient  imprati- 
cable. Il  prit  donc  le  parti  daller  chercher  un  autre 
gué  par  un  assez  long  détour;  et  comme  lés  eaux  ne 
laissaient  pas  d'y  être  fortes  et  abondantes,  pour  en 
rompre  la  violence  il  plaça  vers  le  liant  une  ligne  de 
cavalerie  dans  le   travers  du   fleuve;  au-dessous  une 
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seconde  ligne  formée  par  les  chariots  et  les  bêtes  de 
somme  qui  portaient  les  bagages  ;  et  l'infanterie  passa 
encore  pins  bas  ,  à  l'abri  de  ces  deux  espèces  de  digues. 
Il  lui  fallut  ensuite  traverser  un  pays  sec  et  sans  eau. 
Il  pourvut  à  cet  inconvénient,  en  faisant  remplir  d'eau 
dix  mille  outres  ,  qui  furent  portés  à  la  suite  de  l'armée. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  aux  ennemis.  Ils  étaient  campés 
auprès  d'un  fleuve  que  Plutarque  et  Dion  nomment 
Abas ,  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
de  pied,  et  deux  mille  chevaux,  mais  mal  armés,  et 
la  plupart  couverts  seulement  de  peaux  de  bêtes.  Cosis, 
frère  du  roi ,  les  commandait. 

La  bataille  s'étant  bientôt  engagée ,  Cosis ,  qui  était 
brave,  s'attacha  à  Pompée,  et  lui  donna  lieu  de  payer 
de  sa  personne  en  même  temps  qu'il  faisait  les  fonctions 
de  général  :  car  l'Albanien  lui  ayant  lancé  un  javelot 
qui  porta  sur  sa  cuirasse  ,  Pompée  ,  plus  adroit  ou  plus 
heureux ,  perça  son  ennemi  de  sa  lance ,  et  le  renversa 
mort  a  l'instant.  Les  barbares ,  ayant  perdu  leur  chef, 
ne  firent  pas  beaucoup  de  résistance.  Il  se  retirèrent 
en  grand  nombre  dans  une  forêt ,  à  laquelle  Pompée 
fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  environnée  de  ses  soldats; 
de  sorte  que  ceux  qui  se  sauvèrent  des  flammes  péri- 
rent par  l'épée. 

Il  s'est  répandu  au  sujet  de  cette  action  une  fable ,     On  a  dit 

.    ,.  .      ,  •    /    i  •  /~v  v  vi     ■>       faussement 

qui  flattait  la  vanité  des  vainqueurs.  On  a  dit  qu  il  s  y   qu'il  s'était 
était  trouvé   des  Amazones.  Mais  Plutarque  observe  4n,azonesà 
qu'on  rencontra  seulement,  parmi  les   dépouilles,  de     \^\\c 
petits  boucliers  et  des  cothurnes   tels  qu'on  en  attri- 
buait à  ces  femmes  guerrières,  sans  que  parmi  les  pri- 
sonniers ni  parmi  les  morts  on  ait  vu  aucune  femme. 
Il  ne  traite  pourtant  point  de  fable  ce  qu'on  dit  des 
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Amazones;  et  il  leur  assigne  une  habitation   dans  le 
Caucase,  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Pompée  avait  dessein  de  pénétrer  jusqu'à  cette  mer, 
et  il  s'en  faisait  une  gloire.  Mais  la  multitude  des  ser- 
pents et  des  animaux  venimeux  dont  le  pays  était  rempli 
l'obligea  de  retourner  sur  ses  pas  lorsqu'il  n'en  était 
qu'à  trois  journées  de  chemin.  Il  revint  donc  dans  la 
petite  Arménie.  Il  y  reçut  des  ambassadeurs  des  rois  des 
Mèdes  et  des  Elyméens,  auxquels  il  répondit  gracieu- 
sement. 
Pompée  II  y  eut  plus  de  difficultés  entre  lui  et  Phraate.  Ce 

évite  d'en-  .  ......  .  ,  •    1     • 

sager  uue    prince  se  plaignait  des  lieutenants  de  Pompée,  qui  lui 

guerre  cou-      l  •  j        i        •    1  •  )  *       j 

treies  donnaient  de  la  jalousie  en  s  avançant  trop  près  de 
parties.  sgs  fj.oflfjgj.gg  Gabinius  même  avait  passé  l'Euphrate, 
et  était  venu  jusqu'au  Tigre.  D'ailleurs  Phraate  avait 
d'anciens  démêlés  avec  ïigrane  ;  et  il  aurait  été  bien 
aise  de  profiter  de  l'affaiblissement  du  roi  d'Arménie, 
pour  faire  revivre  de  vieilles  prétentions.  Il  revendi- 
quait en  particulier  la  Gordyène ,  et  il  y  était  entré  en 
armes.  Mais  il  n'osa  pas  défendre  ce  pays  contre  Afra- 
nius,  envoyé  par  Pompée,  qui,  s'en  étant  ainsi  rendu 
maître  sans  résistance,  le  restitua  à  Tigrane. 

Phraate  et  Pompée  se  craignaient  mutuellement. 
Phraate  voyait  ses  voisins  trop  maltraités  par  les  Ro- 
mains, pour  avoir  envie  de  s'exposer  à  une  semblable 
disgrâce;  èl  Pompée  ne  désirait  nullement  de  s'engager 
en  une  nouvelle  guerre  dans  des  pays  inconnus  ,  et 
contre  des  peuples  qui  se  battaient  d'une  façon  à  la- 
quelle ses  troupes  n'étaient  point  accoutumées.  11  ne 
souhaitait  que  de  sortir  d'affaire  honorablement,  et  en 
conservant  la  majesté  du  nom  romain.  Ainsi  ,  sans 
écouter  ni  les  plaintes  de  Tigrane  qui  lui  demandait  du 
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secours ,  ni  les  exhortations  de  ses  amis ,  qui  n'envisa- 
geaient que  la  gloire  et  le  profit  d'une  nouvelle  con- 
quête, il  résolut  de  ne  point  se  déclarer  ennemi  de 
Phraate;  et,  content  d'humilier  son  orgueil  en  lui  re- 
fusant le  titre  de  roi  des  rois,  dont  ce  prince  était  fort 
jaloux,  du  reste  il  se  porta  pour  arbitre  et  médiateur 
entre  lui  et  Tigrane,  et  dépêcha  trois  commissaires  pour 
terminer  sur  les  lieux  leurs  querelles  et  régler  les  limites 
des  deux  royaumes. 

Il  paraît  que  la  médiation  des  Romains  était  peu 
nécessaire.  Tigrane  et  Phraate  ne  demandaient  qu'à  se 
réconcilier.  Le  premier  était  mécontent  de  n'avoir  pas 
été  secouru  par  Pompée;  l'autre,  toute  réflexion  faite, 
s'était  persuadé  qu'il  lui  était  avantageux  que  Tigrane 
subsistât,  parce  qu'il  pourrait  trouver  en  lui  un  allie, 
si  dans  la  suite  les  Romains  attaquaient  les  Parthes;  au 
lieu  qu'en  allumant  une  guerre,  il  était  à  craindre  qu'a- 
près qu'ils  auraient  épuisé  leurs  forces  l'un  contre  l'au- 
tre, le  vainqueur  et  le  vaincu  ne  devinssent  également 
la  proie  des  Romains.  Ainsi  tout  se  disposa  à  la  paix, 
et  de  ce  coté  la  tranquillité  fut  parfaitement  rétablie. 

Ces  derniers  événements  appartiennent  à  l'année  où 
furent  consuls  L.  César  et  Figulus. 

L.    JULIUS    CESAR.  An.   R.  688. 

Av.  J.  C.  64. 
C.    MARCIUS    FIGULUS. 

Pompée  passa  en  Arménie  les  derniers  mois  de  fan- 
née  d'où  nous  sortons ,  et  les  premiers  de  celle  dont 
nous  commençons  à  raconter  les  événements.  Il  y  fut 
principalement  occupé  à  recueillir  les  fruits  de  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  Mithridate.  On  lui  livrait  Sagesse  et 
1  11  1  retenuede 

de  toutes  parts  les  châteaux  et  les  trésors  de  ce  prince.      Pompée. 
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riutarcb.    On   lui  amena  en    particulier  grand   nombre   de  ses 
femmes  et  de  ses  concubines.  11  les  respecta  toutes  ;  et, 
sans  se  laisser  séduire  par  la  beauté  d'aucune ,  il  les 
renvoya  à  leurs  pères  et  à  leurs  proches  ;  car  elles  ap- 
partenaient pour  la   plupart  à   des  princes  ou  à  des 
généraux  d'armée. 
Stratouice,        Stratonice ,  l'une  d'entre  elles,  était  de  basse  nais- 
j!i!  ris', livré  sance ,  fille  d'un  musicien  ,  dont  l'aventure  a  paru  à 
a  Pompée    plutarque  digne  d'être  racontée  en  détail.  Cette  Stra- 

ui]  château  *  o 

doutciie     tonice,  étant  fort  jeune,  chanta,  un  jour,  dans  un  repas 

avait  la  J  J  J 

garde.  Aven-  de  Mithridate ,  d'une  façon  qui  le  charma.  11  la  mit 

ture  du  père  ' 

dc-strato-  sur-le-champ  au  nombre  de  ses  concubines;  et  le  père 
se  retira  chez  lui ,  fort  mécontent  de  n'avoir  pas  même 
été  honoré  d'un  regard.  Mais ,  à  son  réveil ,  il  fut 
étrangement  surpris  de  voir  dans  sa  chambre  des  tables 
couvertes  de  vases  d'or  et  d'argent,  un  nombreux  do- 
mestique, des  eunuques  et  des  esclaves  qui  lui  présen- 
taient de  beaux  et  magnifiques  habits  ;  et  à  sa  porte  un 
cheval  superbement  enharnaché,  comme  ceux  des  sei- 
gneurs que  l'on  appelait  amis  du  roi1.  Il  crut  qu'on 
se  moquait  de  lui ,  et  voulut  s'enfuir;  mais,  les  esclaves 
l'ayant  arrêté,  et  lui  disant  que  c'était  un  présent  du 
roi ,  qui  lui  avait  donné  toute  la  maison  d'un  homme 
très-riche  mort  récemment,  et  que  ce  n'étaient  là  que 
de  légères  prémices  des  dons  qu'il  avait  lieu  de  se  pro- 
mettre, il  eut  bien  de  la  peine  à  se  laisser  persuader. 
Enfin  néanmoins  il  endossa  la  pourpre,  monta  à  «lie- 
val  suivi  de  son  collège;  et,  en  traversant  la  ville,  il 

i  C'étaient ,  à  ce  qu'il  parait  ,  lea  l'usage  à  celle  des   anciens  rois  île 

conseillers  </«  Roi ;  <>n  en  trouve  à  Perse,      '<>).   mes  Recherches  pour 

lacourdésSéleucides,  desPtolémées  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  etc. , 

et  d'Alexandre  qui  en  avait  emprunté  p.  09  et  suiv.) — I*. 
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criait  à  pleine  tête  dans  les  rues  :  Tout  cela  est  a  moi. 
Il  s'attira  par  là  bien  des  railleries,  auxquelles  il  ré- 
pondait «  que,  s'il  y  avait  quelque  chose  qui  dût  éton- 
«  ner,  c'était  qu'il  ne  jetât  pas  des  pierres  à  tous  les 
a  passants,  dans  le  transport  de  joie  qui  lui  troublait 
«  la  raison  ».  Freinshémius,  qui  raconte  ce  fait  d'après 
Plutarque  ,  y  joint  une  réflexion  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  omettre.  «  Voilà  l ,  s'écrie-t-il,  ce  que  font  les 
«  richesses ,  et  quels  en  sont  les  effets  !  C'est  ainsi  que 
«  le  plus  souvent  on  s'en  joue  ,  et  qu'à  leur  tour  elles 
«  semblent  se  jouer  des  hommes  en  leur  renversant 
«  l'esprit.  »  Mais  que  dirons-nous  d'un  père  qui  se  fait 
une  gloire  du  déshonneur  et  de  l'ignominie  de  sa  fille,  et 
qui  ne  connaît  d'autre  sentiment  qu'une  ivresse  de  joie 
dans  une  si  grande  matière  de  honte  et  de  douleur  ? 

Stratonice  était  fort  considérée  de  Mithridate,  de 
qui  elle  avait  eu  un  fils,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
parmi  nous,  Xipharès.  Elle  avait  sous  sa  garde  un  des 
plus  forts  et  des  plus  riches  châteaux  que  Mithridate 
possédât  dans  le  voisinage  de  l'Arménie.  Elle  le  livra  à 
Pompée,  sans  exiger  d'autre  condition  que  la  vie  de  son 
fils ,  supposé  qu'il  tombât  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains. Pompée,  maître  de  toutes  les  richesses  enfermées 
dans  ce  château,  en  usa  avec  générosité  :  il  eu  prit 
seulement  ce  qui  pouvait  orner  les  temples  ou  décorer 
son  triomphe ,  et  laissa  tout  le  reste  à  Stratonice.  Il  Générosité 
témoigna  la  même  noblesse  et  la  même  grandeur  d'ame 
par  rapport  à  un  présent  magnifique  que  lui  fit  le  roi 
des  Ibériens.   Ce  prince  lui  ayant  envoyé   un  lit,  une 

•<  i  Hoc  sunt  et  possunt  divitiœ;  hisque   interrfiitu  mollis    illuduntur  et 
illudunt.  »  (Supplem.  liv.  eu  ,  5.) 
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table  et  un  trône  d'or,  Pompée  fit  remettre  le  tout  au 
questeur  pour  le  trésor  public. 
Mémoires  Dans  un  fort  que  Mithridate  avait  construit  avec 
wuthrSate.  grand  soin,  et  travaillé  à  rendre  imprenable,  Pompée 
trouva  les  mémoires  secrets  de  ce  prince  ;  et  il  les  par- 
courut avec  plaisir,  parce  qu'il  y  apprit  à  connaître  le 
caractère  de  celui  qu'il  avait  vaincu.  Il  y  vit  que  Mithri- 
date avait  fait  empoisonner  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, entre  autres  Ariarathe,  l'un  de  ses  fils,  et  Alcée 
de  Sardes,  qui,  dans  une  course  de  chevaux,  avait  eu 
le  malheur  de  le  surpasser.  11  y  trouva  les  explications 
de  plusieurs  songes,  soit  du  roi  lui-même,  soit  de  ses 
femmes;  tant  les  hommes,  même  les  plus  élevés  par 
leur  rang  et  par  leurs  connaissances  (car  Mithridate 
était  très -savant),  semblent  faits  pour  se  repaître  de 
chimères!  On  gardait  aussi  en  ce  même  lieu  des  lettres 
licencieuses  de  Monime  à  Mithridate,  et  de  Mithridate 
à  Monime.  C'est  encore  par  cette  voie  que  Théophane 
disait  qu'avait  été  découvert  le  prétendu  discours  de 
Rutilius  à  Mithridate  pour  l'exhorter  à  faire  massacrer 
les  Romains.  Mais  nous  avons  remarqué  ailleurs  ee 
qu'il  faut  penser  de  cette  imposture. 
Recueil  Parmi  tant  de  papiers  et  de  pièces ,  qui  font  assuré- 

ment peu  d'honneur  à  Mithridate,  il  s'en  trouva  d'un 


d'observa- 
tions sur  la 


fahpa^or-  genre  bien  différent.  Ce  prince  était  curieux,  et  même 
dre  de  ce  )  |  |  ,„  médecine  ;  et  Ton  sait  qu'il  a  donné  son  nom 
à  une  sorte  de  contre-poison  fameux  dans  l'antiquité, 
et  dont  la  réputation  n'est  pas  encore  éteinte.  Ainsi, 
sur  tout  ce  qui  appartient  à  cette  science,  sur  les  ver- 
tus des  médicaments  et  la  manière  d'en  faire  usage,  il 
avait  ramassé  des  observations  de  toutes  les  provinces 
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de  ses  états  ,  qui ,  pendant  un  temps,  avaient  embrassé 
une  grande  partie  de  l'univers.  Ce  recueil  parut  à 
Pompée  un  trésor  précieux ,  dont  il  devait  faire  part 
à  sa  nation ,  et  il  le  fit  traduire  en  latin  par  un  de  ses 
affranchis.  Ainsi  %  dit  Pline ,  de  qui  nous  tenons  ce  fait , 
la  victoire  de  Pompée  sur  Mithridate  ne  fut  pas  moins 
utile  au  genre  humain  qu'à  la  république  romaine. 

Pompée  vint  ensuite  à  Amisus,  où  il  avait  indiqué    Règlement 

,  ,       .  .         .,        .         de  Pompée 

le  rendez-vous  des  rois  et  des  députes  des  peuples  d  Asie  par  rapport 

/11  ti      •>  1  •      1  aux  t'ats 

dont  il  allait  régler  le  sort.  Il  s  y  trouva  douze  rois  bar-  dontMithri- 
bares,  et   un  bien   plus  grand  nombre  de  princes  et      £52-" 
d'ambassadeurs.  Là,  comme  si  Pompée  eût  eu  dessein    p^™[!c^ 
de  consoler  Lucullus  et  de  lui  donner  sa  revanche,  il 
tomba  dans  le  même  ridicule  qu'il  lui  avait  reproché. 
Il  avait  raillé  impitoyablement  ce  général  sur  ce  qu'il 
avait  agi  en  vainqueur  avant  que  d'être  sûr  de  la  vic- 
toire, et  pendant  que  son  ennemi  avait  encore  des  forces 
considérables.  Il  en  fit  autant  lui-même;  et  tandis  que 
Mithridate,  non-seulement  était  vivant, mais  assemblait 
dans  le  Bosphore   des  troupes   nombreuses,  Pompée 
distribuait  ses  dépouilles.  Il  réduisit  le  Pont, en  forme 
de  province  romaine  :  il  donna  à  Déjotarus,  tétrarque  Eatrop.l.  6. 
des  Gallo-Grecs,  et  fidèle  allié  des  Romains,  la  petite 
Arménie.  Il  fit  encore  plusieurs  autres  arrangements, 
inoins  intéressants  par  rapport  à  la  suite  de  l'histoire. 
Mais  je  ne  dois  pas  omettre  qu'il  établit  prêtre  de  Bel-  Strab.  1. 10, 
lone  à  Comanes,  dans  le  Pont,  Archélaùs,  fils  de  cet  p*  ' 
Archélaùs  qui  avait  été  vaincu  par  Sylla  ,  et  qui  depuis 
avait  embrassé  le  parti  des  Romains.  Cette  dignité  était 
très-grande  et  d'un  revenu  considérable.  Le  pontiie  de 

1  «  Vitseque    ita  profuit   non  minus   qnàm    reipublicae    victoria    illa.  >. 
(Plin.  lib.  2Ï,f.  2.  ) 


•>.o8  HISTOIRE    ROMAINE. 

Cômanes,  pendant  que  le  royaume  de  Pont  avait  sub- 
sisté, était  la  seconde  personne  de  l'état.  Il  avait  même 
le  droit  de  ceindre  le  diadème ,  aux  jours  de  fêtes  so- 
lennelles. Tout  le  canton  des  environs  lui  obéissait;  et 
Pompée,  en  faveur  d'Àrchélaùs,  ajouta  aux  anciennes 
terres  relevant  de  ce  sacerdoce  deux  lieues  de  pays  à 
la  ronde.  Au  reste,  quoique  Bellone  soit  une  drc^r 
guerrière,  la  dissolution,  essentielle  au  culte  du  paga- 
nisme, en  avait  fait  une  vraie  Venus.  Toute  la  ville 
était  remplie  de  courtisanes,  qui  étaient  pour  la  plu- 
part consacrées  à  la  déesse.  Il  y  avait  une  autre  ville  de 
C.omanes  dans  la  Cappadoce,  dont  celle  de  Pont  était 
comme  une  colonie  ;  et  tout  ce  qui  se  pratiquait  dans 
cette  dernière  par  rapport  au  culte  de  Bellone,  c'était 
à  l'imitation  de  sa  métropole. 
Pompée  Pompée,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  d'Amisus,  située 

PSyrie.  vis-à-vis  le  Bosphore,  dont  elle  est  séparée  par  la  lar- 
geur du  Ponfc-Euxin  ,  semblait  devoir  penser  à  aller 
attaquer  Mithridate  dans  son  asvle.  Il  ne  le  fit  point, 
et  il  se  porta  au  contraire  vers  la  Syrie.  11  disait  qu'il 
laissait  au  roi  de  Pont  un  ennemi  plus  redoutable  que 
Pompée  :  c'était  la  faim.  Il  donna  de  nouveaux  ordres 
pour  faire  une  garde  sévère  autour  du  Bosphore,  et 
empêcher  qu'on  n'y  portât  des  provisions,  soumettant 
à  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  seraient  pris  en  fraudé. 
Quanta  lui,  un  projet  plus  flatteur  pour  sa  vaine  el 
fastueuse  ambition  l'attira  du  côté  du  midi.  Il  voulait 
augmenter  l'empire  romain  du  royaume  de  Syrie,  qui 
était  alors  comme  vacant  ;  el  il  se  proposait  île  pousser 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  Rouge,  afin  qu'il  fût  dit 
que  de  toutes  paris,  el  sous  les  climats  les  plus  éloignés, 
il  avait  pénétre  jusqu'à  la  grande  mer,  en    Urique,  en 


Plutanli. 
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Espagne,  et  maintenant  du  coté  de  l'Orient ,  sans  parler 
de  la  mer  Caspienne,  dont  il  s'était  approché,  comme 
nous  l'avons  dit,  a  la  distance  seulement  de  trois  jour- 
nées de  chemin. 

Il  se  mit  donc  en  marche  pour  aller  en  Syrie;  et, 
traversant  le  Pont,  il  vint  à  la  ville  de  Zéla  ou  Ziéla, 
auprès  de  laquelle  Triarius  avait  été  défait  par  Mithri- 
date.  Il  trouva  les  corps  morts  des  Romains  encore 
étendus  sur  la  terre  sans  sépulture.  Il  leur  fît  rendre 
les  derniers  honneurs  avec  magnificence;  et  par  là  il 
aggrava  et  fit  paraître  davantage  le  tort  de  Lucullus, 
qui  avait  négligé  ce  devoir,  quoiqu'il  y  fût  plus  obligé. 
Cette  omission  avait  beaucoup  contribué  a  indisposer 
et  à  aigrir  contre  Lucullus  les  esprits  de  ses  soldats.  La 
marche  de  Pompée  n'eut  d'ailleurs  rien  de  mémorable. 
Tous  les  pays  par  où  il  passa  pour  venir  en  Syrie  étaient 
subjugués  ou  amis. 

La  Syrie ,  en  conséquence  des  divisions  et  des  guerres    État  actuel 
entre  les  princes  de  la  maison  des  Séleucides,  avait  été       de  ce 

i  royaume. 

déchirée  et  désolée  pendant  long-temps.  On  peut  voir  JustiQ- *■" 


C.  2. 


dans  l'Histoire  Ancienne  le  détail  de  ce  que  ce  malheu-     Appian. 

,  „ „  .  -  .  Mithrid.  et 

reux  royaume  eut  a  souirrir.  Aucun  de  ces  princes  n  e-  Dio. 
tait  assez  puissant  pour  le  défendre,  et  tous  le  rava- 
geaient. Enfin  les  Syriens,  las  de  tant  de  maux  et  de 
désordres,  se  jetèrent  entre  les  bras  de  Tigrane,  qui 
régna  en  Syrie  pendant  dix- huit  ans.  Lucullus  l'en 
chassa;  et,  Antiochus  l'Asiatique  s'étant  présenté  au 
vainqueur  comme  l'héritier  légitime  du  trône  des  Sé- 
leucides, Lucullus  reconnut  ses  droits  et  lui  permit 
d'en  jouir.  Mais  avoir  obtenu  de  Lucullus  ou  faveur 
ou  justice ,  c'était  un  titre  pour  être  maltraité  par 
Pompée. 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  [  Jj 
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Pompée  le        Lors  donc  que  celui-ci  fut  en  Syrie,  Antiochus  eut 
r,r!.vMHe     'Jeau  alléguer  l'ancienne  possession  de  ses  pères,  Pom- 
romaine.        'e  |uj  répondit  «qu'il  avait  lui-même  renoncé  a  ses 
«  droits,  lorsque,  se  tenant  caché  dans  un  coin  de  la 
«Cilicie,   il  avait  laissé  Tigrane  jouir  tranquillement 
«  pendant  dix- huit  ans  du  royaume  des  Séleucides  : 
«  que,  pour  lui,  il  ne  l'aurait  point  dépouillé,  s'il  l'eût 
«  trouvé  sur  le  trône;  mais  que  les  Romains  n'avaient 
«  pas  vaincu  Tigrane  afin  qu'Antiochus  profitât  de  leur 
«  victoire  ;  que  la  Syrie  était  leur  conquête ,  faite  par 
«  eux  sur  un  ennemi  qu'ils  en  avaient  trouvé  en  pos- 
«  session».  Ces  raisons  étaient  spécieuses;  mais  le  bon 
argument ,  c'est  que  Pompée  était  le  plus  fort.  Ainsi  la 
Syrie  fut  réduite  en  province  romaine. 
Rois  de  Plusieurs  savants  prétendent  que  Pompée,  pour  con- 

Comageae.  sojer  Antiochus  l'Asiatique,  lui  donna  le  royaume  de 
Comagène  ;  et  que  les  rois  de  ce  pays ,  qui  paraissent 
dans  l'histoire  jusqu'au  temps  de  Vespasien,  étaient 
descendus  de  celui-ci,  et  par  conséquent  de  la  race  des 
Séleucides.  Cette  opinion  est  très-probable,  quoique 
peut-être  elle  souffre  quelque  difficulté. 

C'est  pendant  le  séjour  que  Pompée  fit  en  Syrie  que 
se  terminèrent  les  querelles  entre  Tigrane  et  Phraate, 
et  que  la  paix  fut  cimentée  entre  les  Parthes  et  les 
Romains. 

M.     TULLIUS    CICERO. 
C.    ANTONK  S. 

Pompée,  suivant  toujours  son  projet,  achevait  de 
paciYier  la  Syrie,  entreprenait  la  guerre  contre  Arétas, 
roi  d'une  partie  des  Arabes,  prenait  connaissance  do 
démêlés  entre  Hyrean  et  Aristohule,  qui  se  disputaient 
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la  royauté  de  la  Judée,  et  semblait  avoir  oublié  Mi- 
thridate.  Sa  bonne  fortune  acheva  sans  lui  ce  qu'il  lais- 
sait eu  arrière  ;  et  la  mort  délivra  enfin  les  Romains 
d'un  ennemi  implacable,  qui  ne  leur  aurait  jamais  laissé 
de  repos  tant  qu'il  aurait  vécu.  C'est  ce  que  je  vais  ra- 
conter en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Mithridate ,  avant  vaincu  tous  les  obstacles  qui  s'op-   Mithridate, 


arrive  au 


posaient  à  sa  fuite,  était  arrivé  au  Bosphore.  Macharès ,    Bosphore 

.        ,  .  i  î  î        v  fait  tuer  son 

son  fils ,  qui  régnait  en  cette  contrée  ,  trembla  a  son  ^s  Ma- 
approche.  Il  avait,  quelques  années  auparavant,  né-  rjL!T36. 
gocié  avec  Lucullus,  qui  l'avait  reconnu  roi  ami  et  ^tùrid. 
allié  des  Romains.  C'était  une  offense  qu'il  n'espérait 
pas  que  son.  père  lui  pardonnât.  Il  connaissait  son 
courroux  inexorable ,  et  il  était  instruit  par  plus  d'un 
exemple  que  le  sang  de  ses  fils  ne  lui  coûtait  rien  pour 
établir  sa  sûreté.  Ainsi,  quoiqu'il  eût  envoyé  au-devant 
de  Mithridate  quelques-uns  de  ses  amis  pour  lui  faire 
des  excuses  et  tâcher  de  le  fléchir,  il  n'osa  pas  l'attendre; 
et  lorsqu'il  le  sut  peu  éloigné ,  il  passa  le  détroit ,  et  vint 
dans  la  Chersonèse  taurique,  ayant  même  pris  la  pré- 
caution de  brûler  les  vaisseaux  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'emmener,  afin  que  son  père  n'eût  pas  de  quoi 
le  poursuivre.  Il  ne  put  néanmoins  échapper  à  la  ven- 
geance de.  Mithridate.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  furent  gagnés  par  l'espérance  de  l'im- 
punité et  d'une  récompense.  Macharès  fut  tué  par  eux, 
ou,  selon  Appien,  se  voyant  trahi,  se  tua  lui-même. 
Mithridate,  par  une  justice  assez  bizarre,  ne  fit  grâce    justice bi- 

,  j.i  -.  \        i  r-i  .    zarre  dé  Mi- 

a  aucun  de  ceux  qu  il  avait  mis  auprès  de  son  fils ,  et     tl,ridate. 
pardonna  «à  ceux  que  le  jeune  prince   s'était  attaches 
par  lui-même,  disant  que  ces  derniers  ne  lui  devaient 
rien,  puisque  ce  n'était  pas  lui  qui  les  avait  placés. 

l/,. 
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Appnn.  On  trouve  dans  sa  vie  un  autre  trait  assez  semblable. 

iw^T^  Un  sénateur  romain ,  qui  se  nommait  Acilius  ,  cl  qui , 
condamné  à  l'exil,  s'était  retiré  auprès  de  Mitbridate, 
et  avait  même  eu  quelque  part  à  sa  confiance,  avant 
conspiré  contre  sa  personne,  fut  mis  à  mort,  lui  et  ses 
complices,  avec  cette  différence  néanmoins  que  ceux-ci 
souffrirent  d'horribles  tortures,  dont  le  prince  exempta 
leur  chef,  par  égard  pour  sa  qualité  de  sénateur.  Mais 
ses  affranchis,  quoiqu'ils  eussent  trempé  dans  le  com- 
plot, furent  exempts  de  la  peine  :  et  Mitbridate  déclara 
qu'il  ne  crovait  pas  devoir  les  punir  pour  avoir  obéi  à 
leur  patron, 
il  fait  Après  la  mort  de  Maeharès ,  le  roi  de  Pont  passa 

xlpWs.     dans  la  Chersonèse  ;  et ,  s'y  étant  rendu  maître  du  fort 
Mitin™!      de  Panticapée,  situé  précisément  sur  le  détroit,  il  \ 
pag-  su.     commit  un  nouveau  parricide,  bien  plus  inexcusable 
que  le  précédent.  Car,  pour  se  venger  de  Stratonice, 
qui  avait  livré,  comme  je  l'ai  dit ,  à  Pompée  un  château 
rempli  de  toutes  sortes  de  richesses  r  il  fit  mourir  le  fils 
qu'il  avait,  eu  d'elle,  et  dont  elle  avait  voulu  assurer  la 
vie  en  se  ménageant  l'amitié  des  Romains.  Xipharès  lui 
égorgé  sur  le  rivage,  à  la  vue  même  de  sa  mère  ,  qui , 
au  rapport  d'Appien  ,  était  de  l'autre  coté  du  détroit, 
iionvoie         Dans  ce  même  temps,  il  dépêcha  des  ambassadeurs 
'"'sadeà""   à  Pompée  pour  offrir  de  payer  tribut  aux  Romains,  h 
sam'fnrft     on  voulait   le   rétablir  dans   le  royaume   de   ses  pères. 
Pompée  répondit  qu'il  fallait  que  Mitbridate  vînt  faire 
sa  soumission   en   personne ,  à  l'exemple  de  Tigrane. 
Le  prince   fugitif  ne   délibéra   pas  un   moment   sur  la 
proposition  qu'on  lui  faisait  d'une  telle  bassesse.  C'est 
à  quoi,  dit-il ,  on  ne  réduira  jamais  Milliridate.  Mais 
je  pourrai  envoyer  quelques-uns  de  mes  enfants,  et  des 
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principaux  seigneurs  de  ma  cour.  Cette  négociation 
n'eut  point  de  suite ,  et  Mithriclate  continua  ses  pré- 
paratifs pour  renouveler  la  guerre. 

Il  levait  beaucoup  de  inonde ,   sans  distinction  de    Nouveaux 

1  préparatifs 

libres  et  d'esclaves.  Il  fabriquait  des  armes  et  des  ma-    de  Mithri* 

,  .  -,  ,    •  -1    p  •  date. 

chines;  et,  pour  avoir  des  matériaux,  il  taisait  couper 
même  les  arbres  fruitiers ,  et  tuer  les  bœufs  dont  on  se 
servait  pour  le  labourage,  parce  que  les  nerfs  de  ces 
animaux  étaient  utiles  pour  les  machines  et  les  arcs. 
Il  faisait  aussi  des  levées  d'argent  très  -  onéreuses  aux 
peuples ,  qui ,  déjà  effrayés  et  désolés  par  un  tremble- 
ment de  terre,  le  plus  horrible  qui  fut  jamais,  et  encore 
foulés  et  maltraités  par  leur  souverain  ,  changèrent  en 
haine  et  en  indignation  le  respect  qu'ils  avaient  conservé 
pour  lui  jusque  dans  sa  mauvaise  fortune.  Ce  qui  les 
aigrissait  surtout,  c'étaient  les  violences  et  les  vexations 
des  ministres  chargés  de  l'exécution  des  ordres  du  prince. 
Et  Mithridate  n'était  pas  en  état  de  remédier  à  ces  in- 
justices,  parce  qu'étant  actuellement  malade,  et  ayant 
le  visage  tout  couvert  d'ulcères ,  il  se  renfermait  dans 
son  palais  avec  trois  eunuques  qui  le  soignaient ,  et  qui 
étaient  les  seules  personnes  qui  le  vissent.  On  ne  laissa 
pas  de  lui  rassembler  durant  ce  temps  des  forces  consi- 
dérables :  soixante  cohortes  de  six  cents  hommes  cha- 
cune, tous  gens  d'élite;  et  de  plus  une  grande  multitude 
d'autres  soldats  en  qui  l'on  mettait  moins  de  confiance. 
11  avait  aussi  des  vaisseaux;  et  ses  généraux  lui  avaient 
soumis  plusieurs  postes  et  châteaux  aux  environs  du 
Bosphore.  Lorsqu'il  fut  en  état  d'agir  lui-même  et  de 
conduire  ses  affaires,  il  envoya  des  troupes  à  Phana- 
gorée ,  place  située  sur  le  détroit  du  côté  de  l'orient , 
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afin  d'être  absolument  maître  du  canal,  dont  il  dominait 
lui-même  le  côté  de  l'occident  par  le  fort  de  Panticapée. 
il  tonte  Castor,  homme  de  bas  lieu,  qui  commandait  dans 

«reprises qui  Phanagorée ,  rompit  les  mesures  de  Mithridate.  Il  avait 
sLcùtpas"  été  autrefois  maltraité  en  sa  personne  par  l'eunuque 
Tryphon.  Voyant  donc  arriver  cet  eunuque  avec  les 
troupes  du  roi,  il  le  tua,  et  appela  les  habitants  aux 
armes ,  les  invitant  à  se  mettre  en  liberté.  Toute  la  ville 
s'émut;  la  citadelle  seule,  où  étaient  plusieurs  enfants 
de  Mithridate,  et  entre  autres  Artapherne  ,  âgé  de  plus 
de  quarante  ans,  fit  quelque  résistance.  Mais,  comme  le 
peuple  mutiné  se  préparait  à  y  mettre  le  feu ,  et  avait 
déjà  amassé  et  allumé  du  bois  tout  autour,  le  courage 
manqua  bientôt  à  Artapherne;  et  il  se  rendit  prison- 
nier de  Castor,  avec  trois  de  ses  frères,  Darius,  Xerxès, 
Oxathrès,et  une  sœur  qui  se  nommait  Eupatra,  tous 
quatre  en  bas  âge.  Cléopâtre,  digne  fille  de  Mithridate, 
quoique  abandonnée  de  son  frère,  tint  bon  contre  les 
rebelles,  et  donna  le  temps  à  son  père  de  lui  envoyer 
des  vaisseaux  pour  la  transporter  à  Panticapée.  Castor 
livra  ses  prisonniers  aux  Romains. 

L'exemple  de  Phanagorée  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres places  des  environs;  et  Mithridate,  qui  voyait  les 
trahisons  devenir  si  fréquentes,  et  qui  en  craignait  tou- 
jours de  nouvelles,  voulut  s'assurer  de  l'amitié  des  rois 
scythes  en  leur  donnant  quelques-unes  de  ses  filles  en 
mariage  avec  de  riches  présents,  pour  obtenir  d'eux 
des  troupes.  Mais  l'escorte  de  soldais  qui  conduisait  les 
princesses  tua  les  eunuques  sous  la  garde  desquels  elles 
étaient ,  et  les  livra  elles-mêmes  au  pouvoir  i\r^  Romains. 
Outre  que   l'infortune  attire  aisément   l'infidélité,  les 
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gens  de  guerre  ne  souffraient  qu'avec  indignation  la 
confiance  qu'avait  Mithridate  dans  les  eunuques,  et  l'au- 
torité qu'il  leur  donnait. 

Tout  fondait  autour  de  Mithridate ,  et  il  ne  montra    n  pense  à 
jamais  un  plus  grand  cœur.  Ce  fut  alors  qu'il  pensa    vèr.?ntaîie 
sérieusement  à  exécuter  un  projet  dont  l'idée  lui  était    P*^™*' 
venue  depuis  long -temps  :  c'est-à-dire  à  pénétrer  en    in  J!?mP- 
Italie  par  terre,  gagnant  d'abord  le  Danube  à  travers  les      Appian. 
nations  scythiques,  qui  occupaient  le  pays  depuis  les 
Palus  Méotides  jusqu'à  ce  grand  fleuve;  ensuite  tra- 
versant la  Thrace,  et  enfin  l'illyrie,  qui  le  mettait  au 
pied  des  Alpes.   Ce  projet  est  effrayant,  soit  que  l'on 
considère  la  longueur  immense  d'une  route  de  cinq  à 
six  cents  lieues  ;  ou  les  difficultés  que  présentaient  les 
passages  des  rivières,  les  montagnes,   les  défilés,,  les 
forêts;  ou  la  nécessité  de  combattre  tant  de  nations 
féroces,  qui  ne  devaient  pas  voir  tranquillement  entrer 
sur  leurs  terres  une  armée  nombreuse  commandée  par 
un  roi  d'un  si  grand  nom  ;  ou  enfin  le  terme  de  l'entre- . 
prise ,  qui  était  d'attaquer  les  Romains  dans  le  centre 
de  leur  empire  et  de  leurs  forces.  Aussi,  tant  que  le 
système  des  affaires  d'Asie  laissa  quelque  espérance  à 
Mithridate,  il  ne  pensa  point  à  effectuer  cette  idée. 
Mais  dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait  ac- 
tuellement, c'était  là   son   unique   ressource,   résolu, 
comme  il  était,  de  mourir  en  roi  plutôt  que  de  vivre 
dégradé.  D'ailleurs  il  espérait  que  la  plupart  des  ob- 
stacles qui   effrayaient   dans  le  projet   s'évanouiraient 
dans  l'exécution.  Il  y  avait  grand   nombre  de  nations 
gauloises  établies  autour  du  Danube  et  des  rivières  qui 
s'y  jettent.  Mithridate  avait  entretenu  de  longue  main 
des  liaisons  avec  ces  peuples;  et  il  comptait  non-seule- 
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ment  n'être  point  arrêté  par  eux ,  mais  les  avoir  pour 
alliés,  et  grossir  son  armée  des  troupes  qu'ils  lui  four- 
niraient.   L'exemple   d'Annibal  ,    qu'il   avait   toujours 
admiré,  lui  rehaussait  le  courage;  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  lui  semblait  que  les  conjonctures  étaient  bien  plus 
favorables  pour  lui  qu'elles  ne  l'avaient  été  pour  le  gé- 
néral carthaginois.  Les  feux  de  la  guerre  sociale  encore 
mal  éteints;  Spartacus,  un  vil  gladiateur,  qui  avait 
ramassé  ,  dans  l'Italie  même,  assez  de  forces  pour  faire 
trembler  Rome,  voilà  ce  qui  le  portait  à  espérer  que, 
lorsqu'il  paraîtrait  dans  le  pays  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  les  peuples  s'empresseraient  à  se  ranger 
autour  de  ses  drapeaux. 
Murmures         Telles  étaient  les  pensées  que  Mithridate  roulait  dans 
troupes.      son  esprit;  mais  ses  soldats  étaient  dans  des  sentiments 
bien  différents.  La  seule  idée  d'une  entreprise  si  vaste, 
et  si  étrange,  les  épouvantait.  Et  quand  même,  di- 
saient-ils, à  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers, 
•  nous  parviendrions  à  achever  une  si  longue  et  si 
pénible  marche,  quel  fruit  pourrions-nous  en  atten- 
dre ?  Nous  n  'avons  pu  soutenir  les  Romains  dans 
notre  propre  pays ,  comment  les  vaincrons- nous  dans 
le  cœur  de  leur  empire  ?  C'est  ici  un  parti  de  déses- 
poir ;  le  roi  ne  cherche  qu'une  mort  honorable,  et 
non  pas  le  succès  d'un  dessein  dont  il  sent  lui-menu 
l'impossibilité.  Cependant,  malgré  toutes  leurs  répu- 
gnances, la  crainte  et  le  respect  les  contenaient  dans 
le  devoir  et  les  empêchaient  d'éclater. 
Plurnâce  le<       Un  fils  de  ce  roi  infortuné  anima  à  la  révolte  des 

soulève  ron-  ,   .  .      .  .  .  T.,  _  ... 

tre  son  père,  soldats  qui  demeuraient  soumis.  1-Miarnaee,  que  Mi- 
thridate avait  toujours  distingué  entre  ses  autres  en- 
fants, et  dont  il  avait  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  pré- 
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tendait  faire  son  successeur,  conspira  contre  son  père, 
et  résolut  de  lui  arracher  la  couronne  et  la  vie.  L'ambi- 
tion et  la  crainte  concoururent  à  lui  faire  prendre  ce  fu- 
neste dessein.  Mithridate,  aigri  par  ses  malheurs,  et  par 
tant  de  perfidies  qu'il  éprouvait  de  toutes  parts,  devenait 
plus  cruel  que  jamais.  La  mort  récente  de  Xipharès,  à 
qui  il  n'y  avait  rien  à  reprocher  que  la  trahison  de  sa 
mère ,  était  un  nouvel  avertissement  bien  capable  d'in- 
timider Pharnace.  Mais  de  plus  ce  prince  souhaitait 
de  se  conserver  au  moins  les  débris  de  la  fortune  de 
son  père  ;  et  il  prévoyait  que  le  projet  de  marcher 
vers  l'Italie,  s'il  commençait  à  s'exécuter,  allait  vrai- 
semblablement lui  faire  tout  perdre,  en  rendant  les 
Romains  irréconciliables  avec  toute  la  maison  de  Mi- 
thridate. Il  se  résolut  donc,  pour  mériter  leur  faveur, 
à  commettre  un  horrible  parricide  ;  et  il  engagea 
d'abord  secrètement  quelques  mécontents  à  entrer  dans 
ses  intérêts  et  dans  ses  vues. 

Mithridate  fut  informé  de  ce  complot  ;  car  il  avait 
des  espions  auprès  de  son  fils ,  qui  observaient  toutes 
les  démarches  du  prince;  et  il  envoya  sur-le-champ 
quelques-uns  de  ses  gardes  pour  l'arrêter.  Mais  ' ,  selon 
la  remarque  d'un  historien,  ce  roi , -d'ailleurs  si  grand 
et  si  habile  dans  l'art  de  gouverner ,  ne  savait  pas  que 
les  armes  et  la  multitude  des  sujets  ne  servent  de  rien 
à  celui  qui  n'a  pas  pris  soin  de  mériter  leur  amour;  et 
qu'au  contraire,  plus  il  a  de  forces,  plus,  si  elles  ne 
sont  pas  fidèles ,  il  a  lieu  de  trembler.  Ceux  qu'il  avait 

1    KaÎT&i   acçtiraxoç  6  Mi6pi<îa-  aveu  r«ç  irap'  aÙT/ov  çiXîa;  ,  iaxûa' 

tyiç  Èç'iràvraTà  [ia.aO.ix.ai.  y£vo'{jt.£voç ,  àXXà  xat  i'aw  tU  <*v  wXeiw,  [//»]  ftsv- 

oùx  c*yvw   Sri   où^evI  oùiïbi   cute   rà  toi    x.cù  ittçà  aura,  e  '/r, ,   yaXsirw- 

SirXa,  ours  ta  tt^tiOïi  twv  ùrnnxotov  ,  T8pa  aùrô)  ^îverat.    (Dio.  1.  37.  ) 
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envoyés  pour  se  saisir  de  Pharnace,  se  laissèrent  gagner; 
et  le  prince,  les  ayant  joints  aux  premiers  conspira- 
teurs, alla  d'abord  solliciter  les  transfuges  romains,  qui 
formaient  un  corps  de  troupes  le  plus  voisin  de  Mithri- 
datc,  quoique  campé  hors  de  la  ville  de  Panticapée. 
Il  leur  représenta  le  danger  propre  et  personnel  auquel 
ils  étaient  exposés  si  on  les  menait  en  Italie.  Il  leur  fit 
espérer  toute  sorte  de  douceurs  et  de  bienfaits  de  sa 
part,  s'ils  voulaient  s'attacher  à  lui.  I^es  transfuges 
prêtèrent  sans  peine  l'oreille  à  de  pareils  discours,  et 
se  déclarèrent  pour  Pharnace.  Il  attira  à  son  parti  avec 
la  même  facilité  les  autres  camps  répandus  autour  de 
Panticapée;  et,  à  la  tête  de  toute  cette  multitude  de 
rebelles,  il  vint  à  la  pointe  du  jour  se  présenter  devant 
la  place. 
La  révolte         Dès  que  le  signal  eut  été  donné   par  les  cris  que 

devient  gé-     .       v  .  *         ,  *. 

uéraie.  jetèrent  les  transluges ,  en  un  instant  la  révolte  devint 
générale.  Ceux  même  qui  n'avaient  eu  jusque-là  aucune 
connaissance  du  complot,  furent  entraînés  par  l'exem- 
ple. Le  mépris  pour  un  roi  malheureux,  l'espérance  de 
voir  changer  leur  fortune  sous  un  nouveau  gouverne- 
ment, dans  quelques-uns  la  crainte  de  se  trouver  seuls 
s'ils  s'opiniatraient  à  une  résistance  inutile,  tous  ces 
motifs  firent  un  effet  si  prompt  et  sur  les  troupes  de 
terre,  et  sur  les  soldats  de  marine,  que  Mithridate  se 
vit  abandonné  de  tous,  excepté  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  dans  la  ville.  Bientôt  la  ville  même  lui  échappa. 
Quelques  officiers  qu'il  avait  détachés  pour  s'informer 
de  la  cause  du  tumulte  qu'il  entendait  avant  passé  avec 
leurs  soldats  du  côté  de  Pharnace,  les  habitants  lui 
ouvrirent  les  portes  ;  en  sorte  (pie  le  roi  fut  réduit  à  se 
renfermer  dans  le  château. 
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De  là  il  envoya  demander  aux  mutins  ce  qu'ils  pré-    Mithridate 

,    .  t  1  '  1  •  1  «.a  est  as.siég»; 

tendaient,  ils  repondirent,  avec  une  audace  extrême,  daus ie c},,\. 
«  qu'ils  voulaient  que  Pharnace  régnât  :  qu'il  leur  fallait  p^capée. 
«  un  jeune  roi ,  et  non  pas  un  vieillard  gouverné  par 
«des  eunuques,  et  qui  ne  faisait  connaître  sa  puis- 
«  sance  que  par  les  cruautés  qu'il  exerçait  sur  ses 
«  amis  ,  sur  ses  généraux ,  sur  ses  enfants  ».  Mithri- 
date  tenta  encore  une  dernière  ressource ,  et  s'avança 
lui-même  pour  parler  aux  rebelles.  Mais  les  soldats 
qui  étaient  sortis  avec  lui  suivirent  le  torrent  ,  et 
offrirent  leurs  services  au  parti  contraire.  Les  trans- 
fuges ,  qui  étaient  toujours  à  la  tête ,  fiers  de  leur 
nombre  et  de  leurs  forces ,  leur  déclarèrent  qu'ils  ne 
les  recevraient  point,  s'ils  ne  prouvaient  leur  zèle  par 
quelque  coup  d'éclat;  et  en  même  temps  ils  leur  mon- 
traient du  doigt  Mithridate.  Ce  malheureux  prince  , 
dans  une  telle  extrémité,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'enfuir  dans  sa  forteresse,  où  il  ne  rentra 
qu'avec  grande  peine  ,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui.  Dans  le  moment  toute  la  multitude  des  révoltés 
proclama  roi  Pharnace;  et,  faute  de  diadème,  quel- 
qu'un ayr.nt  tiré  d'un  temple  voisin  une  large  bande 
de  papier  d'Egypte,  la  lui  ceignit  autour  de  la  tête. 

L'infortuné  Mithridate,  du  haut  d'une  tour,  voyait    nfaitdes 
tout  ce  qui  se  passait.  Il  envoya  coup  sur  coup  plu-   a™^™' 


l'outre 


sieurs  de  ceux  qui  restaient  autour  de  lui  à  Pharnace,    J>llaru;u •' 

i-  '      Oros.  1.  t>y 

pour  lui  demander  la  vie  et  la  permission  de  se  retirer        c-  5 
en  sûreté.  Et  comme  aucun  ne  revenait,  enfin  réduit 
à  la  nécessité  de  mourir ,  il  s'écria  :  Dieux  vengeurs 
des  pères ,  s'il  est  vrai  que  vous  existiez  et  qu'il  y  ait 
une  justice  au  ciel ,  faites  qu'un  jour  Pharnace  s'en- 


Dio.  Appian. 
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tende  h  son  tour  prononcer  son  arrêt  de  mort  par  ses 
eiifants. 
sa  mort.  Alors  ,  ayant  appelé  ceux  de  ses  officiers  et  de  ses 
gardes  qui  lui  étaient  jusque-là  demeurés  fidèles  ,  il 
loua  leur  générosité,  et  leur  ordonna  d'aller  se  rendre 
auprès  du  nouveau  roi.  Pour  lui ,  il  descendit  dans 
l'appartement  où  étaient  ses  femmes  et  ses  fdles  ,  fit 
préparer  du  poison  ,  le  leur  présenta ,  et  se  disposa  à 
en  prendre  lui-même.  Deux  de  ses  filles ,  Mithridatis 
et  Nyssa ,  qui  devaient  être  mariées  aux  deux  Ptolé- 
mées  l  ,  l'un  roi  d'Egypte ,  l'autre  roi  de  Chypre  , 
voulurent  avoir  la  consolation  de  mourir  avant  leur 
père ,  et  se  hâtèrent  de  prendre  le  poison.  Elles  expi- 
rèrent promptement.  Mais  la  précaution  dont  avait  usé 
Mithridate ,  en  se  munissant  de  contre-poisons  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  empêcha,  ou  du  moins  amortit, 
l'effet  du  poison  qu'il  avait  pris;  de  sorte  qu'il  fut  obligé 

1  Ptolémée  Aulète  ,  dont  le  frère  recherché  tous  denx  l'alliance  et  l'ap- 

puîné  était  roi  de  Chypre.  Les  lian-  put  d'un  prince  puissant ,  qui ,  seul 

cailles  des  deux  tilles  de  Mithridate  de  tous  les  rois  d'Asie,  tenait   tète 

avec  les  rois  d'Egypte  et  de  Chypre  aux  conquérants    du  inonde.  Peut- 

nous  révèlent   l'existence    d'une  al-  être  est-ce  Mithridate  lui-même  qui , 

liauce    secrète  entre  ces  princes  et  jugeant  à  la   situation   des  deux  Pto- 

ce  grand  ennemi  des  Romains.  La  lémées  qu'ils  entreraient   volontiers 

coïncidence  des  dates  est  ici  remar-  dans    une   alliance   contre  l'ennemi 

quable.  C'est   dans   l'année  G5  que  commun,   fit   négocier   secrètement 

le  censeur  M.  Crassus   proposa  de  auprès  d'eux  leur  mariage  avec   ses 

Faire  de  l'Egypte  une  province  tri-  filles.  La  mort  de  ce  grand  roi ,  dans 

butaire  :  c'est   deux   ans  après  ,  en  cette  même   année  63  ,  rompit   l'al- 

(>3,  que  la  loi  agraire  proposer  par  liauce  :  mais  tout  nous  avertit  que, 

Kullus  mit  la  couronne  de  Ptolémée  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  Mithri- 

dans  un  péril  imminent.  Dans  cette  date.  .ï  L'aide  des  secours  enfaommes 

position    difficile,  Ptolémée   et  son  et   en  argent,  fruit  de    sou    alliance 

frère  devaient   s'attendre  à   être  dé-  avec    l'Egypte,    aurait     opposé    nue 

pouillés  bientôt  de  leurs  états.  11  est  nouvelle    résistance   aux  armées  des 

tout  simple  qu'à  cette  époque  Usaient  Romains.  —  L. 
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de  recourir  à  son  épée,  dont  il  se  perça.  La  blessure  fut 
légère.  Sa  main  était  affaiblie ,  et  par  l'âge ,  et  par  le 
poison  qu'il  venait  de  prendre.  Il  courait  donc  risque 
de  ne  pouvoir  trouver  la  mort  qu'il  cherchait ,  lors- 
qu'il vit  entrer  un  officier  gaulois,  qui  se  nommait 
Bituitus ,  et  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  de  soldats, 
avait  forcé  les  murailles  du  château.  Brave  guerrier , 
lui  dit  Mithridate,  tu  m'as  rendu  de  grands  services 
dans  le  temps  que  tu  combattais  sous  mes  ordres.  Tu 
m  en  rendras  un  plus  grand  si  tu  veux  m  achever,  et 
me  préserver  par  là  de  la  honte  de  tomber  vivant 
au  pouvoir  des  Romains,  et  d'être  mené  par  eux  en 
triomphe.  Bituitus  lui  obéit,  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient portèrent  encore  à  Mithridate  plusieurs  coups 
de  leurs  lances  et  de  leurs  épées  :  mort  déplorable  pour 
un  si  grand  roi ,  et  doublement  malheureuse ,  parce 
que  c'était  un  fils  qui  l'avait  ordonnée.  La  justice 
divine  se  servit  du  crime  de  Pharnace  pour  commen- 
cer à  punir  dès  cette  vie  les  cruautés  dont  Mithridate 
s'était  rendu  coupable;  et  le  parricide  commis  en  sa 
personne  vengea  en  particulier  celui  qu'il  avait  commis 
lui-même  sur  sa  mère. 

Ce  prince  a  été  beaucoup  loué.  Cicéron  l'appelle  le   Éloges  don- 

1  l  l  l  nés  à  ce 

plus  grand  des  rois  depuis  Alexandre l  \  et  Velleïus ,  enflé      prince. 
à  son  ordinaire,  après  avoir  dit  qu'il  n'est  permis  ni 
de  le  passer  sous  silence2,  ni  d'en  parler  indifférem- 
ment, ajoute  qu'il  fut  courageux  dans  la  guerre,  ad- 
mirable par  ses  vertus ,  grand  dans  certains  temps  de 

1  «Ille   rex,  post    Alexandrum ,  virtute  eximius,  aliquandô  fortonà  . 
maximus.  »  (  C.ic.  in  Luc.  n.  3.  )  semper  animo  ,   maxîmns,   conailiis 

2  «  Vir  neque  silendus,  neque  di-  dux,  miles  ma  .tu,  odio  in  Roiuanos 
cendus  siue  cuià ,  bello  acenimus,  Auuihal.  »  (  Vei.l.   it ,   18.) 


sur  son  ca- 
ractère et 
sdu  niérilc 
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sa  vie  par  sa  fortune,  toujours  grand  par  les  sentiments, 
général  par  la  conduite,  soldat  par  les  actions  de  main, 
un  second  Annibal  par  sa  haine  contre  Rome. 
Jugement  On  ne  peut   en   effet  lui  refuser  un   génie  vaste  et 

ract.re  et  capable  de  former  les  plus  grandes  entreprises,  un  cou- 
rage élevé,  une  fermeté  dame  à  l'épreuve  des  difficul- 
tés et  des  disgrâces,  un  esprit  de  ressource,  qui  lui 
donna  moyen  plus  d'une  fois  de  se  rétablir  après  d'hor- 
ribles pertes.  Il  joignait  à  ces  talents  la  bravoure  per- 
sonnelle ;  et  les  blessures  qu'il  reçut  plus  d'une  fois 
dans  les  combats  en  sont  la  preuve.  Mais  je  ne  vois 
point  d'exploits  dans  sa  vie  qui  lui  assurent  le  mérite 
de  grand  et  excellent  capitaine.  Je  le  vois  vainqueur 
des  nations  asiatiques,  et  même  des  Romains  mal  com- 
mandés. Mais  dès  que  ceux-ci  ont  à  leur  tête  d'habiles 
généraux,  la  guerre  devient  pour  lui  une  suite  de  dé- 
faites et  d'infortunes,  sans  mélange  presque  d'aucun 
bon  succès  :  et  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  beaucoup 
acheter  la  victoire,  ni  à  Lucullus,  ni  à  Pompée.  Je  ne 
parle  point  de  Sylla ,  qui  ne  combattit  jamais  contre 
Mithridate  en  personne. 

Quant  à  l'habileté  dans  le  gouvernement  politique, 
si  la  douceur  en  fait  une  partie  essentielle,  comment 
déférer  cette  gloire  à  un  prince  cruel  à  l'excès? 

J'ose  donc  dire  que  dans  le  mérite  de  Mithridate  il 
>  a  plus  de  pompe  et  de  faste  que  de  réalité.  L'ambi- 
tion,  lauduee,  la  hauteur,  qualités  imposantes,  ont 
fait  toute  sa  réputation.  Mais  ce  qu'il  v  a  de  véritable- 
ment et  solidement  estimable  en  lui  me  paraît  si'  réduire 
à  bien  peu  de  cbose. 

La  littérature  lui  doit  pourtant  des  hommages.  Outre 
ce  que  j'ai  dit  des  recherches  et  des  collections  qui  fil- 
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rent  faites  par  son  ordre  sur  la  médecine  ,  et  de  l'étude 
qu'il  fit  lui-même  de  cette  science,  Appien  le  vante 
comme  habile  dans  les  arts  des  Grecs  :  et  Pline  nous 
apprend  une  singularité  remarquable  en  genre  de  con- 
naissances dans  un  prince  occupé  du  gouvernement 
d'un  vaste  empire ,  et.  qui  a  presque  toute  sa  vie  été  en 
guerre  ;  c'est  que  Mithridate ,  qui  comptait  dans  l'éten-  plin  x  25j 
due  de  ses  états  vingt-deux  langues  différentes,  les  sa-  c"  2' 
vait  toutes,  les  parlait  avec  facilité,  et  n'eut  jamais  be- 
soin d'interprète  pour  donner  audience  à  aucun  de  ses 
sujets. 

Pour  ce  qui  est  des  qualités  du  corps ,  il  avait  la  taille 
et  le  maintien  héroïques.  Haut  de  stature  r ,  et  armé  à 
l'avantage,  il  se  présentait  au  combat  de  bonne  grâce, 
et  en  même  temps  d'une  façon  propre  à  inspirer  la 
terreur  aux  ennemis.  Il  s'acquittait  merveilleusement 
de  tous  les  exercices;  et  il  conserva  jusqu'à  la  fin  et  la 
vigueur  et  l'adresse  nécessaires  pour  lancer  le  javelot, 
manier  un  cheval,  et  courir  avec  une  telle  diligence, 
qu'il  fit  plusieurs  fois  avec  des  relais  mille  stades  (qua- 
rante lieues)  en  un  jour.  Il  savait  même  conduire  les 
chariots,  et  gouvernait  seize  chevaux  à  la  fois  atte- 
lés à  un  même  char.  Il  vécut  environ  soixante  et  douze 
ans,  et  en  régna  soixante.  On  a  beaucoup  varié  sur  le 
nombre  des  années  que  dura  la  guerre  qu'il  fît  aux 
Romains,  et  que  quelques-uns  ont  porté  jusqu'à  qua- 
rante ans,  ou  même  plus.  Dans  l'exacte  vérité,  depuis 
ses  premières  hostilités  jusqu'à  sa  mort,  l'espace  n'est 
que  de  vingt-six  ans.  Mais,  avant  que  d'entrer  en  ac- 
tion, il  y  avait  long-temps  qu'il  s'y  préparait. 

1  «  Mithridates  corpore  ragent!,  perindè  armatus.  »  (  Saixist.  ap.  Quùttil. 

vin ,  3.  ) 
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Pompée  était  en  Judée,  dans  les  plaines  de  Jéricho  (je 
rendrai  compte,  dans  la  suite,  des  affaires  qui  l'y  avaient 
amené),  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Milhridate.  Déjà  il 
avait  dressé  son  camp ,  et  faisait  dehors  ses  exercices  à 
cheval.  Tout  d'un  coup  on  voit  arriver  à  lui  des  cour- 
riers porteurs  de  bonnes  nouvelles  :  ce  qui ,  selon  la 
pratique  des  Romains,  se  faisait  connaître  aisément, 
parce  que  les  courriers,  en  ce  cas',  avaient  le  fer  de 
leurs  piques  environné  de  laurier.  Pompée  voulait  ache- 
ver ses  exercices.  Mais  l'empressement  des  soldats  fut 
si  grand,  qu'il  fallut  sur-le-champ  les  satisfaire.  11  rentra 
donc  dans  le  camp  :  et  comme  on  n'avdit  pas  eu  le 
temps  de  lui  dresser  un  tribunal  de  gazon  selon  l'usage, 
on  amassa  des  bagages  et  des  bats  de  mulets,  sur  les- 
quels on  le  fit  monter.  De  là  il  leur  annonça  que  Mi- 
tliridate avait  été  forcé,  par  la  défection  de  son  fils 
Pharnace,  à  se  donner  la  mort  à  lui-même,  et  que 
c'était  Pharnace,  soumis  aux  Romains,  qui  lui  donnait 
la  nouvelle  de  cet  important  événement.  Aussitôt  la  joie 
fut  universelle  dans  l'armée;  ce  ne  furent  que  réjouis- 
sances et  sacrifices  d'actions  de  grâces  :  on  croyait , 
par  la  mort  du  seul  Mitliridate,  être  délivre  de  plu- 
sieurs milliers  d'ennemis. 

On  ne  fut  pas  moins  charmé  à  Rome  lorsque  cette 
nouvelle  y  fut  portée.  Sur  la  proposition  de  Cicéron 
actuellement  consul,  le  sénat  ordonna  des  fêtes  et  des 
actions  de  grâces  aux  dieux,  dont  la  solennité  s'étend it 
jusqu'à  dix  jours,  au  lieu  qu'on  n'avait  jamais  passé 
auparavant  le  nombre  de  si\.  On  ne  croyait  point  pou- 
voir assez  honorer  Pompée.  Deux  tribuns  du  peuple, 
T.  Labiénus  et.  T.  Ampius,  portèrent  une  loi  qui  lui 
donnait  le  droit  d'assister  aux  jeux  du  Cirque  avec  la 
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couronne  d'or,  la  robe  brodée,  et  tout  l'appareil  des 
triomphateurs;  et  aux  jeux  scéniques,  avec  la  robe 
prétexte  ( qui  n'appartenait  qu'aux  seuls  magistrats)  et 
la  couronne  de  laurier.  Cette  distinction  était  si  mar- 
quée et  si  contraire  à  l'esprit  républicain,  que  Pom- 
pée en  eut  honte,  et  n'osa  en  faire  usage  qu'une  seule 
fois,  si  nous  en  croyons  Velleïus  et  Dion.  Un  mot  de  cic.  ad  An. 
Cicéron  dans  une  lettre  à  Atticus  semble  dire  le  con- 
traire. 

La  guerre  de  Mithridate  étant  enfin  terminée  par  la 
mort  de  ce  prince,  Pompée  semblait  devoir  être  libre 
de  revenir  en  Italie.  Mais  les  affaires  de  la  Syrie  et 
des  pays  voisins  le  retinrent  encore  assez  long-temps. 

J'ai  dit  qu'il  était  venu  en  Syrie  pour  réunir  à  l'em- 
pire romain  ce  royaume,  qu'il  regardait  comme  faisant 
partie  de  la  dépouille  de  Tigrane.  Il  n'eut  besoin  pour 
cela  que  de  se  montrer.  Il  détruisit  aussi  sans  beaucoup     Pompée 

d.    r     -,  .  •  îir-         assure  la 

e  peine  quantité  de  petits  tyrans  qui,  pendant  la  iai-    tranquillité 

blesse  du  gouvernement  des  Séleucides,  et  leurs  dissen-  Joseph.  Ant. 

sions  domestiques,  s'étaient  cantonnés  dans  les  forts  et  d"d^Vj"  d' 

dans  les  châteaux,  d'où  ils  tenaient  sous  leur  dépen-  r- 

dance  le  pays  des  environs.  Ceux  de  ces  tyrans  qui  se 

trouvèrent  riches  rachetèrent  leur  vie  au  moyen  de  leur 

argent.  Les  autres  payèrent  de  leur   tête.  Le  général 

romain  voulut  ensuite  aller  faire  la  guerre  à  Arétas, 

roi  des  Arabes  Nabathéens,  qui,  durant  les  troubles  de 

Svrie,  s'était  emparé  de  Damas,  et  qui,  tout  récemment  . 

étant  entré  en  Judée  avec  une  armée  très-nombreuse, 

avait  même  mis  le  siège  devant  le  temple  de  Jérusalem. 

Pompée,  résolu  d'assurer  la  tranquillité  de  la  Syrie, 

voulait  châtier  ce  prince,  et  lui  ôter  l'envie  d'inquiéter 

ses  voisins   par  des    courses,  auxquelles  le  génie   i!es 
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\rabes  a  été  de  tout  temps  et  est  encore  extrêmement 
enclin.  11  était  déjà  arrivé  «à  Damas,  d'où  Arétas .avait 
été  chassé  par  Métellus  et  Lollius,  lorsque  Hyrcan  el 
Aristohule,  qui  se  disputaient  le  royaume  de  Judée,  se 
présentèrent  à  lui  pour  tâcher  de  l'attirer  chacun  dans 
leur  parti.  Ce  fait  mérite,  par  plus  d'une  considération  , 
d'être  traité  avec  quelque  étendue. 
Troubles  Hyrcan  et  Aristohule  étaient  frères,  tous  deux  fils 
jndéeài'oc-  d'Alexandre  Jannée,  mais  de  caractère  fort  différent. 

casion  de  la     Tr  •  <*  *i-i-       1)  •.    1  > 

succession    Hyrcan,  prince  iaihle,  d  un  esj)nt  borne,  sans  \ices  et 

"puteeTntre   sans  vertus,  sans  talents  et  sans  ambition,  n'avait  pas 

Hyrcan  et    je  (.uo;  faire  valoir  le  droit  d'aînesse  contre  un   cadet 

AriMnbule.  1 

hardi,  entreprenant,  ambitieux,  et  qui  sentait  toute  la 
supériorité  que  lui  donnaient  ces  qualités  sur  son  frère 
Alexandra  leur  mère,  qui  régna  seule  neuf  ans  après  la 
mort  de  Jannée,  voulut  suivre  Tordre  de  la  naissance, 
et  laisser  en  mourant  la  couronne  à  son  aîné.  Aristo- 
hule forma  un  parti,  et  s'empara  de  plusieurs  forteres- 
ses :  en  sorte  qu'il  ne  resta  d'autre  moyen  à  Alexandra 
de  le  contenir  que  d'enfermer  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  une  tour,  où  ils  servissent  d'otages  à  Hyrcan.  \ 
peine  la  reine  fut-elle  morte,  que  la  guerre  éclata.  Les 
deux  itères  livrèrent  un  combat  près  de  Jéricho;  mais, 
ies  soldats  d' Hyrcan  l'ayant  quitté  pour  passer  dans  !<• 
parti  de  son  frère,  il  fallut  qu'il  cédât;  et  par  un  accord 
conclu  et  juré  dans  le  temple,  llvrcan  abandonna  à 
Aristohule  la  souveraine  saeriliealure,  et  la  couronne 
qui  >  était  attachée. 

11  aurait  tenu  cet  accord  vraisemblablement,  el  se 
serait  renfermé  dans  la  vie  privée,  s'il  n'eût  eu  auprès 
de  lui  un  ministre  qui  ne  lui  permit  point  de  suivie 
son   inclination  pour  le   repos.  C'était    Antipatre,  Idu- 
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méen  de  nation  ,  père  d'Hérode-le-Grand.  Cet  homme, 
d'un  caractère  ardent  et  d'un  courage  élevé,  ne  cessa 
d'attaquer  l'indolence  et  la  mollesse  d'Hyrean  ;  et  le 
voyant  peu  sensible  à  l'ambition ,  il  parvint  à  l'ébranler 
par  la  crainte.  Il  lui  persuada  qu'Aristobule  avait  trop 
d'intérêt  à  se  défaire  de  lui  pour  le  laisser  vivre;  et 
que  l'unique  ressource  qu'il  eut  pour  mettre  sa  per- 
sonne et  sa  vie  en  sûreté  ,  était  de  se  jeter  entre  les 
bras  d'Aréta».  Le  même  Anti pâtre  négocia  avec  Arétas; 
et  lorsque  toutes  les  mesures  furent  prises .,  il  enleva 
tout  d'un  coup  Hvrcan,  et  le  transporta  à  Pétra ,  qui 
était  la  capitale  des  Arabes  Nabathéens. 

Ce  fut  à  cette  occasion,  et  pour  rétablir  Hvrcan  , 
qu'Arétas  entra,  comme  je  l'ai  dit,  en  Judée  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Aristobule ,  qui 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  d'aussi  grandes  forces,  fut 
vaincu ,  et  obligé  de  se  renfermer  d'abord  dans  Jéru- 
salem ,  puis  dans  le  temple.  Toute  la  multitude  des 
Juifs  se  rangea  autour  du  vainqueur  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  Aristobule  de  faire  dans  le  temple  une  vigoureuse 
défense. 

Ici  Josèphe  rapporte  un  exemple  mémorable  de  fer-  Exemple ad- 

,  •  .  .       ,  t    •£■  -il  mirabled'ua 

mete  et  d amour  pour  la  patrie  dans  un  Juif  illustre     espritde 

_.     .         .  _,         i  .  I    '    •     l         douceur  et 

qui  se  nommait  Onias.  Cet  homme,  juste  et  chéri  de    de  charité 
Dieu ,  comme  l'appelle  l'historien  ,  et  des  prières  du-  dans  un  Juif 
quel  le  peuple  crovait  avoir  éprouvé  l'efficace  dans  une      u(),n!,r 
sécheresse,  se  cacha  aux  approches  de  la  guerre  civile. 
à  laquelle   il   ne   voulait   prendre   aucune   part.  Mais, 
ayant  été  découvert  et  amené  dans  le  camp  des  assié- 
geants ,  il  se  vit  pressé  de  faire  des  imprécations  contre 
Aristobule  et   contre  ceux  de  son  parti.    Il    refusa,  il 
s'en  défendit  pendant  long-temps.  Enfin  la  multitude  , 

ID. 
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violente  et  emportée,  s'étant  saisie  de  lui,  et  l'ayant 
placé  entre  le  camp  et  le  temple,  il  fit  eette  prière,  qui 
respire  une  douceur  et  une  charité  dignes  de  servir  de 
modèle  à  tous  ceux  qui  ont  ie  malheur  de  vivre  dan-; 
des  temps  de  trouble  et  de  division  :  Grand  Dieu, 
s'écria-t-il ,  roi  de  l'univers  ,  puisque  ceux  au  milieu 
desquels  je.  me  trouve  sont  voire  peuple,  et  que  ceux 
qui  sont  assiégés  sont  vos  prêtres ,  je  vous  supplie 
et  vous  conjure  de  ne  prêter  V oreille  aux  vœux  ni 
des  uns  ni  des  autres  contre  leurs  compatriotes  el 
leurs  frères.  Pour  prix  d'une  vertu  si  pure  et  d'une 
impartialité  si  louable,  Onias  fut  lapidé  sur-le-champ, 
et  Josèphe  assure  que  sa  mort  attira  la  vengeance  di- 
vine sur  toute  la  nation. 

Cependant  arriva  Scaurus,  envoyé  par  Pompée,  qui 
était  alors  dans  l'Arménie  mineure,  au  retour  de  son 
expédition  contre  les  Ibériens  et  les  Albanicns.  Le  Ro- 
main s'étant  constitué  tout  d'un  coup  l'arbitre  du  dif- 
férend entre  les  deux  frères,  ils  lui  offrirent  l'un  et 
l'autre  de  l'argent  :  mais  Aristobule  paya  comptant  ;  el 
quatre  cents  talents  qu'il  fit  remettre  à  Scaurus  ren- 
dirent ses  raisons  bonnes,  et  donnèrent  à  sa  cause  un 
mérite  qu'elle  n'avait  pas  dans  le  fond.  Ce  juge  mer- 
cenaire se  déclara  pour  lui ,  et,  menaçant  Arétas  de  la 
colère  de  Pompée  et  des  forces  romaines,  il  l'obligea 
de  se  retirer.  Hyrcan ,  qui  le  suivit,  ne  sut  pas  plus  tôt 
Pompée  à  Damas,  qu'il  alla  lui  porter  ses  plaintes;  et 
Aristobule,  pour  ne  pas  laisser  le  champ  à  son  adver- 
saire, fut  contraint  de  venir  aussi  plaider  sa  cause  el 
tacher  de  faire  valoir  le  jugement  de  Scaurus. 
Pompée, fa-       Le  général,  plus  équitable   que  son    lieutenant,  et 

vorablc  à  •     1       v    1  • 

Hyrcau,  et    inaccessible  à  la  corruption,  entendit  les  deux  parties; 
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et  ayant  vu  du  premier  coup  d'œil  de  quel  côté  était  irrité  par 
le  bon  droit,  il  résolut  de  rendre  justice  à  Hyrcan.  marche  ' 
Cependant ,  comme  il  avait  en  tête  son  expédition  ^aJem™" 
contre  Arétas ,  il  ne  prononça  point  encore  de  juge- 
ment, et  se  contenta  d'ordonner  aux  deux  princes  de 
demeurer  tranquilles  en  attendant  son  retour  d'Arabie. 
Ce  n'était  point  le  compte  d'Aristobule ,  qui  sentait 
que  les  choses  ne  prenaient  pas  un  tour  avantageux 
pour  ses  prétentions ,  et  qui  d'ailleurs  ,  ayant  l'ame 
plus  haute  que  sa  fortune,  ne  pouvait  se  plier  qu'avec 
grande  répugnance  aux  bassesses  nécessaires  pour  faire 
sa  cour  à  ces  fiers  étrangers.  Il  partit  donc  brusque- 
ment, et  se  retira  en  Judée.  Pompée  ,  irrité  ,  et  de  plus 
ne  voulant  point  laisser  à  Aristobule  le  temps  d'assem- 
bler ses  forces ,  crut  n'avoir  rien  de  plus  pressé  à  faire 
que  de  le  poursuivre.  C'est  dans  cette  marche  qu'il 
apprit  la  mort  de  Mithridate. 

Cet  événement,  qui  mettait  fin  à  sa  commission,  le   n  s'empare 
détermina  à  ne  plus  songer  qu'à  achever  promptement     assiège  le 
l'affaire  qu'il  avait  entamée,  pour  s'en  retourner  ensuite       cmp  e 
en  Italie.  Il  marcha  donc  en  toute  diligence  vers  Jéru- 
salem :  de  quoi  Aristobule  fut  tellement  effrayé  ,  qu'il 
vint  lui-même  dans  le  camp  de  Pompée ,  comme  pour 
se  soumettre  à  tout ,  offrant  de  l'argent ,  et  promettant 
de  livrer  la  ville.  Pompée  le  retint ,  et  envoya  Gabinius 
avec  quelques  troupes  pour  recevoir  les  sommes  pro- 
mises et  se  mettre  en  possession  de  Jérusalem.   Mais 
ce  lieutenant  revint  sans  avoir  rien  obtenu,  lis  gens 
d'Aristobule,  en  conformité  peut-être    de   ses    ordres 
secrets,  n'ayant  point  voulu  exécuter  le  traité.   Le  gé- 
néral romain  entra  en  colère;  et  ayant  fait  mettre  aux 
fers   le   malheureux  prince ,  qui  était  veau  imprudein- 
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ment  se  livrer  à  lui ,  il  s'avança  jusqu'au  pied  des  murs. 
La  division  des  habitants  le  rendit  bientôt  maître  de  la 
ville.  Les  uns  tenaient  pour  Aristobule,  et  ne  voulaient 
point  recevoir  les  Romains  :  les  autres  tenaient  pour 
Hvrcan,  et  voulaient  leur  ouvrir  les  portes.  Enfin  les 
premiers  s'étant  retirés  dans  le  temple  pour  s'y  can- 
tonner ,  les  autres ,  restés  seuls  dans  la  ville ,  y  intro- 
duisirent Pompée ,  qui ,  après  avoir  inutilement  tenté 
d'engager  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  temple  à  se 
rendre  par  composition ,  en  entreprit  le  siège  dans  les 
formes. 

La  place  était  forte,  et  entièrement  séparée  de  la 
ville.  Un  pont  faisait  la  communication  ;  mais  il  avait 
été  rompu  par  les  assiégés.  La  montagne  sur  laquelle 
le  temple  était  bâti  avait  tout  autour  de  larges  et  pro- 
fondes vallées,  qu'il  fallait  combler  pour  parvenir  à 
battre  les  murs.  Les  approches  étaient  néanmoins  plus 
aisées  du  côté  du  nord  ;  et  c'est  par  là  que  Pompée 
l'attaqua.  Comme  il  avait  beaucoup  de  monde,  il  fit 
jeter  tant  de  fascines  dans  le  fossé, qu'enfin  il  le  combla, 
et  parvint  à  élever  une  plate -forme  à  la  hauteur  des 
murailles.  Il  ne  put  achever  cet  ouvrage  qu'après  bien' 
du  temps  et  des  fatigues;  et  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  même  réussi ,  si  les  Juifs  ne  l'y  eussent  aidé  par 
leur  observation  scrupuleuse  du  sabbat  :  car  ils  s'étaient 
persuadé  qu'il  ne  leur  était  permis  de  manier  les  armes 
en  ce  jour  que  lorsqu'on  leur  livrait  des  combats,  et 
que  tout  autre  mouvement  ou  entreprise  que  pouvaient 
faire  les  ennemis  ne  les  dispensait  pas  de  la  loi  sévère 
du  repos1.   Les  Romains,  qui  savaient  leur  façon  de 

1  La  décision  faite  sur  ce  sujet  an      plus  que  ne  se  permettent  ici  les  juifs: 
temps  de  Mathathias  parait  accorder       Omnis  hoïno  quicumque    vcnerit  ad 
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penser ,  ne  donnaient  point  d'assauts  à  la  place ,  et  ne 
tiraient  point  sur  eux  le  jour  du  sabbat ,  mais  travail- 
laient à  leurs  ouvrages,  et  préparaient  tranquillement 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  attaquer  dans  la  suite 
les  assiégés. 

Quand  la  plate-forme  fut  en  état  ,  Pompée  y  dressa  ivise  du 
les  machines  qu'il  avait  fait  apporter  de  Tyr ,  et  il  fit  ^ncereS-" 
battre  si  furieusement  la  muraille ,  que  bientôt  il  y  eut  ^estiMs 
brèche.  Faustus  Sylla  monta  le  premier  sur  le  mur 
avec  le  corps  qu'il  commandait,  et  fut  suivi  de  deux 
centurions  et  de  leurs  compagnies.  C'est  ainsi  que  la 
place  fut  forcée  après  trois  mois  de  siège ,  le  jour 
même  du  jeûne  du  troisième  mois,  qui,  selon  quel- 
ques-uns, avait  été  institué  en  mémoire  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Ce  même  jour  était  un 
jour  de  sabbat r.  On  ne  peut  assez  admirer  la  constance 
religieuse  que  firent  paraître  les  prêtres  juifs  en  cette 
occasion.  Pendant  tout  le  temps  que  le  temple  avait  été 
assiégé,  ils  n'avaient  jamais  interrompu  les  sacrifices 
du  matin  et  du  soir;  et ,  lorsque  la  place  fut  emportée, 
ils  se  tinrent  tranquillement  occupés  de  leurs  saintes 
cérémonies.  Ni  la  crainte  d'un  si  affreux  péril ,  ni  la 
vue  de    ceux   que    l'on   massacrait  autour   d'eux ,  ne 


nos  in  bello  die  sabbatorum,  pugne-  leur  culte,  s'abstiennent  de  toute  es- 

intis  adversùs  eum.   C'est  bien  atta-  pèce  de  travail  (  Strab.  xvi  ,  p.  76 i  , 

quer  une  place  que  de  travailler  aux  et  tomev,  page  289  de  la  trad.  fi . 

ouvrages  par  le  moyen  desquels  on  Ce   fait  est  d'autant  plus  probable  , 

l'attaquera  dans  la  suite.  que   déjà  Jérusalem  avait  été    prise 

1    On  raconte  ,  dit  Strabou,    que  de  la    même   manière  par  Ptolémée 

Pompée  eboisit  précisément  un  jour  Soter,  en  3ao  avant  .T.  C;  elle  le  fut 

de    jeûne,    le    samedi   selon    Dion  encore,  27  ans  après  Pompée,  par 

Cassius  (xxxvu,  16),  pour  attaquer  Sosiou.  (  Joseph.  Ant,  Jud.  jtiv,  16, 

la  ville  ,  parce  que  les  Juifs  ,  ce  jour-  4  ).  —  L. 
là  ,  tout  entiers  aux  cérémonies  de 
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purent  les  détourner  de  leur  pieuse  attention  au  sacri- 
fice. Aucun  ne  songea  à  s'enfuir  ;  et  ils  aimèrent  mieux 
attendre  la  mort  au  pied  des  autels  que  de  manquer  à 
ce  que  la  loi  leur  prescrivait  pour  le  culte  de  Dieu. 
Josèphe  assure  que  les  auteurs  païens  même  avaient 
rendu  témoignage  à  cette  merveille ,  et  il  cite  Strabon  , 
Nicolas  de  Damas,  et  Tite-Live.  Pour  ce  qui  est  du 
reste  des  Juifs ,  le  carnage  en  fut  très  -  grand.  Outre 
ceux  qui  périrent  par  le  fer  des  ennemis ,  le  désespoir 
en  porta  plusieurs,  soit  à  se  précipiter  du  haut  des 
rochers ,  soit  à  mettre  le  feu  aux  édifices  voisins  du 
temple,  et  à  se  jeter  au  milieu  des  flammes.  Josèphe 
fait  monter  le  nombre  des  morts  à  douze  mille.  Du  côté 
des  vainqueurs  il  y  eut  beaucoup  de  blessés,  mais  peu 
de  tués. 
Pompée  Dans  une  si  horrible  calamité,  ce  qui  causa  aux  Juifs 

entre  dans  i 

le  saint-tic-  |a  douleur  la  plus  vive  et  la  plus  profonde,  ce  fut  la 

Saiuts.  _  l  _  ,.•-,,. 

profanation  du  sanctuaire,  qu'ils  ne  révéraient  pas  moins 
religieusement ,  quoiqu'il  ne  contînt  plus  l'arche ,  qui 
avait  péri  dans  la  destruction  du  premier  temple  par 
Nabuchodonosor.  On  sait  que  le  seul  grand-prêtre  avait 
droit  d'y  entrer  une  seule  fois  l'année.  Pompée,  qui  ne 
connaissait  point  cette  loi ,  ou  qui  l'aurait  méprisée  s'il 
l'eût  connue,  entra  avec  ses  principaux  officiers  jusque 
dans  le  Saint-des-Saints,  visita  tout  curieusement,  et  fut 
très-étonné,  aussi-bien  que  ceux  qui  l'accompagnaient, 
de  ne  trouver  aucune  statue  ni  représentation  de  divi- 
nité. Mais  cet  élonnement  fut  entièrement  stérile.  Il  ne 
paraît  point  que  ni  lui ,  ni  aucun  de  sa  suite  ait  fait 
une  attention  sérieuse  à  cette  singularité.  Les  païens , 
depuis  cet  événement,  n'en  ont  guère  été  plus  instruits 
de  la  religion  des  Juifs ,  ou  du  moins  n'en  ont  tiré  au- 
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cune  conséquence  contre  leur  pratique  absurde  d'ado- 
rer le  bois  et  la  pierre.  Long-temps  après  ceci,  et  lors 
même  que  le  christianisme  était  déjà  répandu  par  tout 
l'univers,  les  plus  doctes  d'entre  eux  ont  débité,  parmi 
quelques  vérités ,  des  rêveries  extravagantes  sur  l'his- 
toire du  peuple  juif  et  sur  son  culte  :  tant  les  hommes 
sont  indifférents  sur  la  religion  !  tant  les  savants  même 
regardent  souvent  plutôt  tout  autre  objet  comme  di- 
gne de  leurs  recherches! 

Du  reste  Pompée  en  usa  en  vainqueur  généreux.  Il  conduite  gé- 
trouva  dans  le  temple  bien  des  richesses  :  le  chandelier  npr0mpeée.e 
d'or  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de  proposition  , 
un  grand  nombre  de  vases  d'or,  un  prodigieux  amas  de 
parfums  de  grand  prix ,  et  deux  mille  talents  d'argent. 
Toutes  ces  richesses  ne  le  tentèrent  point.  Il  n'emporta 
de  la  Judée  que  la  vigne  d'or,  qu'Aristobule  lui  avait 
fait  porter  en  présent  à  Damas,  pour  tâcher  de  se  le 
rendre  favorable.  C'était  moins  une  vigne  qu'un  jardin  piiu.  1.37, 
en  forme  de  montagne  carrée ,  avec  des  représentations 
de  cerfs,  de  lions,  et  de  fruits  de  différentes  espèces, 
le  tout  environné  de  ceps  de  vigne.  Cet  ouvrage  était 
estimé  cinq  cents  talents1.  Pompée  ne  s'appropria  point 
un  butin  si  précieux.  Il  fit  placer  cette  vigne  dans  le 
Capitule,  où  Strabon,  au  rapport  de  Josèphe,  attestait 
qu'il  l'avait  vue  avec  son  ancienne  inscription  ,  qui  por- 
tait le  nom  d'Alexandre,  roi  des  Juifs.  Le  vainqueur 
montra  aussi  sa  clémence  en  ce  que ,  dès  le  lendemain 
de  la  prise  du  temple,  il  le  fit  nettoyer  avec  soin,  et 
en  rendit  l'usage  libre  aux  prêtres  pour  y  reprendre  et 
continuer  leurs  cérémonies  et  leurs  sacrifices. 

Il  n'oublia  pas  les  intérêts  d'Hyrcan ,  dont  le  parti 

1    Six  millions. 
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lui  avait  été  d'un  grand  secours  dans  cette  guerre.  Il  le 
remit  en  possession  de  la  souveraine  sacrificature,  et 
l'établit  prince  des  Juifs,  mais  en  lui  défendant  de  por- 
ter le  diadème  :  il  fit  mettre  à  mort  ou  retint  dans  les 
fers  les  principaux  chefs  de  la  rébellion  ;  il  emmena 
prisonnier  Aristobule  avec  ses  deux  fils  et  ses  deux 
filles  :  il  démolit  les  murs  de  Jérusalem  :  il  imposa  un 
tribut  à  la  nation  des  Juifs,  et  les  resserra  dans  leurs 
anciennes  limites,  leur  enlevant  plusieurs  places  qu'ils 
avaient  conquises  sur  les  rois  de  Syrie.  Tels  furent  les 
fruits  de  la  funeste  division  entre  les  deux  frères  Hyr- 
can  et  Aristobule  :  la  nation  privée  de  sa  liberté ,  assu- 
jettie aux  Romains ,  dépouillée  de  ses  conquêtes,  appau- 
vrie par  les  sommes  immenses  l  qui  sortirent  du  pays 
pour  le  paiement  des  tributs;  et  nous  verrons  dans  peu 
d'années  ,  par  une  suite  de  ces  mêmes  divisions,  la 
maison  royale  éteinte,  et  l'autorité  du  gouvernement 
transportée  à  une  famille  étrangère. 

Parmi  les  villes  de  Syrie  que  les  Juifs  avaient  prises 
était  celle  de  Gadara,  qu'ils  avaient  même  détruite. 
Pompée  en  releva  les  murailles  et  la  repeupla,  en  con- 
sidération d'un  de  ses  affranchis,  dont  elle  était  la  pa- 
trie, et  qui  avait  un  très-grand  crédit  auprès  de  lui. 
Richesse  et        Cet  affranchi,  qui  se  nommait  Démétrius,  est  célè- 
Démétrius,    me  Par  son  insolence.  Il  n'avait  pas  honte  2,  dit  Séné 
affranchi     M111'1  d'être  pbis  riche  que  Pompée;  et  Plutarque  rap- 
piut.        porte  de  lui  qu'avant  que  d'être  revenu  à   Rome ,  il 

1    Josèpbe  les  fait  mouler  à    plus  valeur  tpie  le  taleul  attique. —  L. 
de   dix    mille  talents,    c'est-à-dire,  2  «  Qtiem  non  puduil  locapletio- 

selon  notre  façon  de  compter,  à  plus  rem  esse  Pompeio.»  (Sek.  de  Tranq. 

de  trente  millions  de  livres.  =  Ce  aniihi ,  n.  8.  ) 
talent  était   sans  doute  de   moindre 
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possédait  déjà  de  très-belles  maisons  dans  les  faubourgs 
les  plus  agréables  de  la  ville  avec  des  jardins  magnifi- 
ques, pendant  que  Pompée  n'avait  qu'une  maison  sim- 
ple et  modeste.  Souvent  aussi  dans  les  repas,  lorsque 
Pompée  attendait  les  convives,  et  les  recevait  avec  po- 
litesse à  mesure  qu'ils  arrivaient,  Démétrius  était  déjà 
à  table ,  la  tête  couverte ,  et  prenant  ses  aises.  Comme 
l'affranchi  semblait  partager  la  puissance  de  son  patron, 
tout  le  monde  lui  faisait  la  cour  :  et  Plutarque  nous  a 
conservé  à  ce  sujet  une  aventure  qui  a  quelque  chose 
de  plaisant. 

Caton  voyageait  en  Asie  pendant  que  Pompée  y  était     piutarch. 

v    i       .a.        i  '  rv  i  i  in  C'at.  min. 

a  la  tête  des  armées  romaines.  Dans  le  cours  de  son 
voyage  il  vint  à  Antioche,  curieux  de  voir  une  des 
plus  belles  villes  de  l'Orient.  Il  n'en  était  pas  fort  éloi- 
gné lorsqu'il  aperçut  hors  de  la  porte  une  multitude 
de  personnes  en  habits  blancs ,  et  des  deux  côtés  du 
chemin  des  jeunes  gens  et  des  enfants  rangés  en  ordre. 
11  s'imagina  que  c'était  une  réception  qu'on  lui  faisait; 
et  cela  le  mit  de  mauvaise  humeur,  car  il  n'aimait  point 
le  faste  ni  le  cérémonial.  Il  marchait  à  pied,  selon  sa 
pratique  constante  ,  et  ses  amis  étaient  à  cheval.  Il  leur 
ordonna  de  descendre  pour  faire  honneur  à  ceux  qu'il 
croyait  venir  au-devant  de  lui.  Mais,  lorsqu'il  était  à 
peu  de  distance,  celui  qui  arrangeait  toute  cette  troupe, 
ayant  une  couronne  sur  la  tête  et  une  baguette  à  la 
main,  s'avança,  et  lui  demanda  où  il  avait  laissé  Dé- 
métrius, et  s'il  pouvait  leur  annoncer  sa  prochaine  ar- 
rivée. A  cette  question ,  les  amis  de  Caton  se  mirent  à 
rire  de  tout  leur  cœur;  mais  Caton,  toujours  sérieux 
et  austère ,  sans  répondre  un  seul  mol  à  celui  qui  l'in- 
terrogeait ,  passa  outre  en  s'écriant  :  O  Ici  malheureuse 
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ville!  Il  trouvait  honteuse  et  indigne  cette  adulation 

envers  un  misérable  affranchi,  encore  flétri  des  fers  de 

la  servitude;  et  Julien  l'apostat  s'est  cru  en  droit  de  re- 

Juiiau.Mi-   nouveler  ce  reproche,  plusieurs  siècles  après,  contre 

SOpOgOIl.  1  1        1    •  1»  A       ■'•         1  1  '1       /  / 

les  habitants  dAntiocne,  dont  il  était  mécontent. 
indulgence        La  richesse  et  la  puissance  énorme  de  ce  Démétrius 

excessive  de  o  "»  "il  >  i»*-    •  n       /       •      i 

Pompéeàré-  nG  *ait  point  honneur  a  son  patron.  Mais  telle  était  la 

wSma"  con^uite  de  Pompée  :  il  passait  tout  à  ceux  qu'il  aimait, 

plut.        dont  plusieurs  ne  lui   ressemblaient  guère.  Doux  par 

lu    l'omp.  *  Or 

lui-même,  clément,  modéré,  généreux,  tous  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui  immédiatement  se  louaient  infiniment 
du  traitement  qu'ils  en  recevaient.  MaisGabinius,  Scau- 
rus ,  et  les  autres ,  exerçaient  sous  son  autorité  toutes 
sortes  de  vexations  et  d'injustices,  et  s'enrichissaient  en 
pillant  à  toute  main.  Pompée  le  souffrait  par  faiblesse, 
n'osant  les  reprendre,  ou  par  politique,  pour  s'attacher 
des  créatures  qu'il  craignait  d'écarter  par  trop  de  sé- 
vérité. C'est  une  tache  à  sa  réputation  ;  car  il  ne  suffit 
pas  pour  un  homme  en  place  que  sa  conduite  person- 
nelle soit  nette  et  exempte  de  reproche ,  il  répond  des 
fautes  et  des  injustices  de  ses  subalternes. 

Lorsque  Pompée  eut  réglé  les  affaires  de  la  Judée, 
Amisus,  où   il  laissa  Scaurus  en  Syrie  avec  deux  légions,  et  se  mit 

il  reçoit  le  . 

coppsdeMi-  en  marche  pour  retourner  en  Italie.  11  traversa  promp- 

tlnidatc.  .>,.,..  .       _.  .  x       .        .  v     ., 

tement  la  Cihcie  et  le  Pont,  et  vint  a  Amisus,  ou  il 
reçut  les  députés  de  Pharnace,  qui  lui  apportaient  de 
grands  présents  et  le  corps  de  Mithridate.  11  ne  voulut 
point  voir  ce  cadavre,  ni  paraître  insulter  au  malheur 
d'un  grand  roi  après  sa  mort;  il  l'envoya  à  Synope, 
pour  être  mis  dans  le  tombeau  de  ses  pères ,  avec  or- 
dre de  lui  faire  de  magnifiques  funérailles.  Mais  il  ad- 
mira la  richesse  et  la  grandeur  de  ses  habillements  et 
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de  ses  armes.  Il  y  manquait  néanmoins  deux  pièces  ra- 
res et  précieuses  :  un  fourreau  d'épée  qui  avait  conté 
quatre  cents  talents,  et  un  bonnet  royal  à  la  persienne 
d'un  ouvrage  admirable.  Ces  deux  pièces  furent  volées, 
la  dernière  à  la  sollicitation  de  Faustus  Sylla,qui  s'en 
empara. 

Pbarnace  envoya  aussi  à  Pompée  un  grand  nombre  u  confirme  à 

■•t  i>o-   1     ■  i  •■         •     '       i  itc  •  l'iiarnace  la 

d  otages  que  Mitnndate  avait  exiges  des  ditterents  prin-    pOSSession 
ces  ou  peuples  grecs  et  barbares.  Il  lui  livra  de  plus    "j^bo""'6 
ceux  qui  avaient  pris  M'.  Aquillius  a  Mitylène,  afin      ^"mî- 
qu'il  en  fît  justice.  Enfin  il  lui  demandait  d'être  réta-       tbr"1- 
bli  dans  le   royaume  de  Pont,  qui  avait  appartenu  à 
ses  ancêtres,  ou  du  moins  confirmé  dans  la  possession 
du  royaume  du  Bosphore.  Pompée  lui  accorda  le  Bos- 
phore avec  la, qualité  de  roi  ami  et  allié  du  peuple  ro- 
main ;  seulement  il  excepta  du  nombre  de  ses  sujets 
et  érigea  en  peuple  libre  les  habitants  de  Phanagorée, 
dont  la  révolte  avait  porté  le  dernier  coup  à  Mithridate. 
Castor,  chef  de  cette  révolte,  reçut  le  titre  d'allié  et 
ami  du  peuple  romain,  et  dans  la  suite  il  devint  gen- 
dre du  roi  Déjotarus. 

Plusieurs  gouverneurs  de  châteaux  avaient  attendu  di..,  i.  >,  et 
l'arrivée  de  Pompée  dans  le  pays  pour  lui  remettre  pp,an- 
leurs  places,  craignant  que  les  trésors  qu'elles  renfer- 
maient ne  fussent  pillés ,  et  qu'on  ne  leur  en  demandât 
compte.  Pompée  recueillit  ainsi  beaucoup  de  meubles 
précieux  et  de  bijoux  rares,  dont  quelques-uns  venaient, 
à  ce  que  l'on  prétendait,  de  Darius  fils  d'Hystaspê,  au- 
quel les  rois  de  Pont  faisaient  remonter  leur  origine. 
Avant  que  de  partir,  il  distribua  des  recomposes  aux 
.  petits  princes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république; 
il  bâtit  ou   répara  plusieurs  villes  dans  le  Pont  et  les 
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pays  circonvoisins  ;  après  quoi,  libre  d'affaires,  il  con- 
tinua sa  route,  voyageant  plutôt  avec  pompe  qu'il  ne 

marchait  en  guerrier. 
S.s.  R.  (m, ... 
kv.J.C.fo.  D-  JUNIUS  SILANUS. 

L.   LICINIUS  MURyENA. 

Son  retour.  T  -,  ''Il  ' .    • ,.    »     t^    i   \ 

Le  rendez-vous  gênerai  des  troupes  était  a  Lphese  , 
où  devait  se  faire  l'embarquement.  Pompée,  en  atten- 
dant la  belle  saison,  employa  son  loisir  à  visiter  quel- 
ques îles  fameuses.  Il  vint  à  Lesbos ,  où  il  accorda  la 
liberté  à  la  ville  de  Mitylène,  pour  honorer  Théophane, 
son  historien,  son  ami  et  son  confident,  qui  en  était 
natif.  Ce  fut  sans  doute  une  grande  joie  pour  Théo- 
phane d'effacer  aux  yeux  des  Romains  la  tache  de  per- 
fidie dont  ses  concitoyens  s'étaient  souillés  en  livrant 
M.  Aquillius  à  Mithridate,  et  de  pouvoir  non-seulement 
relever  sa  patrie  des  maux  quelle  avait  soufferts,  mais 
encore  lui  rendre  tout  son  ancien  éclat.  Pompée  assista 
dans  cette  même  ville  aux  jeux  et  aux  combats  de  poésie , 
pour  lesquels  il  y  avait  des  prix  proposés,  selon  l'usage 
de  la  plupart  des  villes  grecques  ;  et  la  matière  de  tou- 
tes les  pièces  qui  furent  récitées  devant  lui  n'était  autre 
que  ses  exploits  et  ses  victoires,  que  tous  les  beaux  es- 
prits s'efforçaient  de  chanter  à  l'envi.  Le  théâtre  de 
Mitylène  lui  plut  ;  et  il  en  fit  prendre  le  plan  pour  eu 
construire  un  dans  Rome  du  même  goût,  mais  plus 
grand  et  plus  vaste. 

A  Rhodes,  il  écouta  tous  les  philosophes,  et  leur 
Considéra-    fit  présent  à  charnu  d'un  talent.  Mais  surtout  il  rendit 

tion  particu-  v  .  ,       .  .  ,> 

lièrequ'ilté-  toute  sorte  d  honneurs  a  Posidomus  *;  jusque-là  qu  en 

'  .<  Fores  percuti  de  more  a  i  i<t  >  ■•  <■  submisïl  is  cui  se  Oriens  Occidens- 
wiiiit;    et    fasces   litterarurn  januœ      que  submiserat.  »  (  Plin.  vir,  3o.  ) 


HISTOIRK    ROMAINE.  23o, 

allant  lui  rendre  visite,  il  ne  voulut  point  que  ses  lie-    moigneau 

.  , ,      .     .        pbiIoso]>lie 

teurs  frappassent  de  leurs  baguettes,  comme  e  était  la   Posidonius. 
coutume,  à  la  porte  du  philosophe.  Ainsi  le  vainqueur 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  soumit  en  quelque  façon  sa 
grandeur  à  la  gloire  des  lettres. 

Posidonius  avait  la  goutte;  et  Pompée,  après  l'avoir  cic.Tusc.u, 
salué  très -obligeamment  et  en  termes  pleins  d'estime, 
témoigna  être  fâché  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  l'entendre.  Vous  le  pouvez,  reprit  le  phi- 
losophe ,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  douleur  soit  assez 
puissante  pour  faire  qu'un  aussi  grand  homme  m'ait 
rendu  visite  inutilement.  Aussitôt  il  prit  une  thèse  de 
morale  stoïque,  et,  couché  dans  son  lit,  il  commença 
un  long  discours  où  il  se  proposait  de  prouver  que  rien 
ne  mérite  le  nom  de  bien  que  la  vertu.  Pompée ,  de 
qui  Cicéron  tenait  tout  ce  récit,  ajoutait  que  de  temps 
en  temps  les  pointes  de  la  douleur  devenaient  si  per- 
çantes, que  Posidonius  était  obligé  de  s'interrompre, 
et  qu'il  répéta  souvent  :  Non,  douleur1 ,  tu  n'y  ga- 
gneras rien.  Quoique  tu  sois  incommode,  je  n  avoue- 
rai jamais  que  tu  sois  un  mal.  On  doit  savoir  bon  gré 
à  ce  philosophe  d'avoir  eu  le  courage,  malgré  ce  qu'il 
souffrait,  de  discuter  des  matières  de  raisonnement  avec- 
une  sorte  de  tranquillité.  Mais  n'est-ce  pas  une  subtilité 
puérile  que  de  refuser  d'appeler  la  douleur  un  mal  pen- 
dant qu'elle  fait  jeter  les  hauts  cris  ? 

Sur  la  fin  de  l'hiver,  Pompée  distribua  des  recoin-      Appian. 
penses  en  argent  à  ses  troupes  avec  une  magnificence 
qui  a  de  quoi  nous  étonner.  Il  donna  quinze'cents  drag- 
mes  '2  (  sept  cent  cinquante  livres)  à  chaque  fantassin  , 

'    «  Nihil  ngis ,  dolor  :  quamvis      fitehor  raalum.  » 
sis  molestas  ,  nunqûara  te  esse  coa-  '■  1227  IV.  —  !.. 
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et  aux  centurions  et  cavaliers  à  proportion,  c'est-à-dire, 
selon  ce  que  nous  voyons  pratiqué  en  plusieurs  endroits 
de  Tite-Live,  le  double  aux  centurions,  et  le  triple  aux 
cavaliers.  La  somme  à  laquelle  se  monta  cette  largesse 
est  portée  par  Appien  à  seize  mille  talents,  ou  qua- 
rante-huit millions  de  notre  monnaie1, 
il  apprend  la       Pompée  croyait  revenir  en  Italie  le  plus  glorieux  des 

mauvaise  ,  .... 

conduite  de   hommes  ;  mais  un  malheur  domestique  1  attendait  pour 
Muoia,  et  la  l'affliger  et  le  déshonorer.  Mueia  sa  femme,  de  laquelle 
Pktarcl.     il  avait  eu  trois  enfants,  avait  tenu  en  son  absence  une 
conduite  peu  digne  et  du  nom  qu'elle  portait  et  de  la 
gloire  de  son  époux.  Pompée  prit  le  parti  de  lui  envovr 
sur-le-champ  des  lettres  de  divorce.  Mais  le  chagrin  que 
lui  causa  cette  aventure  ne  l'empêcha  point  de  s'unir 
Suet.  c.rs.    très-étroitement ,  peu  de  temps  après,  avec  César,  qui 
passait  constamment  pour  le  corrupteur  de  Mucia.  Et 
cette  dame,  malgré  sa  mauvaise  réputation ,  trouva  un 
autre  mari,  qui  fut  ce  même  Scaurus ,  questeur  de  Pom- 
pée ,  dont  j'ai  fait  mention  plus  d'une  fois,  et  qui  était 
fils  du  fameux  Scaurus  prince  du  sénat. 

Puisque  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  la  femme  de 
pes  Pompée  ,  je  crois  pouvoir  rendre  compte  ici  de  ses 
différents  mariages.  La  première  femme  qu'il  épousa 
fut  \ntistia,  fille  d'Antistius,  qui,  étant  préteur,  pré- 
sida au  jugement  de  Pompée  accusé  pour  les  faits  de 
son  père ,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-dessus.  La  seconde 
fut  Emilie,  fille  (\u  vieux  Scaurus  et  de  Métella.  Ce 
fut  Sylla  qui  fit  ce  second  mariage  de  Pompée.  Il  vou- 
lait l'attacher  à  sa  famille1,  et  il  l'en  approchait  de  très- 
près  en  lui  faisant  épouser  Emilie,  fille  de  Métella,  qui 

■  Environ  -S  millions.        ! 
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était  devenue  sa  femme.  Dans  cette  affaire,  les  procédés 
furent  tyranniques,  et  plus  convenables  aux  temps  de 
Svlla  qu'aux  mœurs  de  Pompée.  Celui-ci  fut  obligé  de 
répudier  Antistia ,  dont  le  père  venait  d'être  tué  à  cause 
de  lui  par  la  faction  du  jeune  Marius;  et  Emilie  fut  en- 
levée à  Glabrion  son  époux,  étant  actuellement  grosse. 
Ce  mariage  ne  prospéra  point.  Emilie  mourut  en  coucbe 
dans  la  maison  de  Pompée.  II  épousa  une  troisième 
femme,  qui  fut  cette  Mucia  dont  je  viens  de  parler.  La 
quatrième  sera  Julie,  fdle  de  César. 


Tome  XXL  But.  Rom.  |  6" 
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(conjuration  de  Catilina,  avec  quelques  autres  faits 
qui  s'y  trouvent  entremêlés.  Ans  de  Rome  687-689. 

§  I.  Noblesse  de  Catilina.  Valeur  héroïque  de  Sergius 
Silus ,  son  bisaïeul.  Caractère  de  Catilina.  Cor- 
ruption des  mœurs  des  Romains.  Il  est  accusé 
pour  cause  d'inceste  avec  une  vestale ,  et  absous. 
Apres  sa  préture  il  gouverne  V Afrique ,  et  de  re- 
tour à  Home  il  est  accusé  de  concussion .  Première 
conjuration  de  Catilina.  César  et  Crassus  soup- 
çonnés d'y  être  entrés.  Les  conspirateurs  man- 
quent leur  coup.  Catilina  est  déchargé  de  V accu- 
sation de  concussion.  César ,  étant  édile,  donne 
de  magnifiques  spectacles  au  peuple.  Il  place  dans 
le  Capitole  des  statues  de  .Marins.  Diversité  des 
sentiments  au  sujet  de  ce  coup  hardi.  Mot  célèbre 
de  Catulus.  César  tente  inutilement  de.  se  faire 
envoyer  en  Egypte.  Succession  des  rois  d'Egypte 
depuis  Lathyre.  Testament  d'Alexandre  111. 
Crassus  et  Catulus,  censeurs,  s'accordent  mal 
ensemble ,  et  abdiquent.  Fermeté  de  Caton  à  re- 
jeter la  sollicitation  de  (  'a  tu  lus.  Famille  de  Caton. 
Son  enfance.  Sa  tendre  amitié  pour  son  frère. 
Ardeur  de  Caton  pour  la  philosophie  stoïque.  Il 
s'applique  à  l'éloquence.  Il  travaille  à  se  fortifier 
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et  à  s'endurcir  le  corps.  Il  s'accoutume  à  boire 
avec  excès.  Il  prenait  plaisir  à  conlre-carrer  le 
goût  de  son  siècle.  Sa  constance  superbe.  Sa  jeu- 
nesse parfaitement  sage.  Use  marie.  Il  avait  servi 
comme  volontaire  dans  la  guerre  de  Spartacus. 
Il  sert  comme  tribun  des  soldats  en  Macédoine. 
Sa  conduite  admirable  dans  cet  emploi.  Caton 
fait  le  voyage  d'Asie.  Sa  simplicité  et  sa  douceur. 
Pompée  lui  fait  un  accueil  qui  apprend  aux  peu- 
ples d'Asie  à  le  respecter.  Dèjotarus  ne  peut  l'en- 
gager à  recevoir  de  lui  des  présents.  Il  se  prépare 
a  demander  la  questure.  Devenu  questeur ,  il 
range  et  réduit  à  la  soumission  les  greffiers.  Il  se 
montre  juste  pour  les  paiements ,  attentif  contre 
les  fraudes ,  assidu  à  toutes  les  fonctions  de  sa 
charge.  Sentiments  de  ses  collègues  à  son  égard. 
Trait  remarquable  de  son  courage  par  rapport  à 
l'un  d'entre  eux.  Sa  fidélité  à  remplir  les  devoirs 
de  sénateur.  Éclat  de  sa  réputation.  César  con- 
damne comme  coupables  de  meurtres  ceux  qui 
avaient  tué  les  proscrits.  Catilina  est  absous.  Il 
demande  le  consulat  avec  Cicéron,  et  cinq  autres 
candidats.  Catilina  travaille  à  avancer  le  projet 
de  sa  conjuration.  Il  avait  attaché  à  sa  personne 
tous  les  scélérats  de  la  ville.  Ses  artifices  pour  sé- 
duire la  jeunesse.  Force  du  parti  de  Catilina.  lien 
assemble  les  chefs  dans  sa  maison.  Son  discours 
aux  conjurés.  On  peut  douter  s'il  est  vrai  que 
Catilina  leur  ait  fait  boire  du  sang  humain.  Le 
secret  de  la  conjuration  est  éventé.  Les  bruits  qui 

16. 
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s'en  répandent  servent  beaucoup  à  porter  Çiçérph 
au  consulat.  Mot  de  Cicêron  sur  le  censeur  Cotta. 

COMMENCEMENTS    DE    CATILINA. 

Pendant  que   Pompée  était    en   Orient,   Rome  fui 
étrangement  agitée,  et  exposée  aux  plus  grands  dan 
gers.  Peu  s'en  fallut  que  Catilina  ne  la  fît  périr  par  les 
flammes,  et  ne  la  noyât  dans  le  sang  de  ses  habitants; 
et  César,  s'il  ne  peut  pas  être  regardé  comme  com- 
plice d'un  dessein  aussi  funeste,  quoiqu'il  en  ait  été 
soupçonné  et  accusé,  au  moins  avança-t-il  par  plusieurs 
démarches  hardies  et  factieuses  le   projet  qu'il  avait 
formé  de  se  rendre  maître  de  la  république.  Je  com- 
mence par  Catilina. 
Noblesse  de       L.  Sergius  Catilina  était  de  la  plus  haute  noblesse.  La 
Veurïillro.-"  maison  des  Sergius  était  patricienne,  et  avait  donné  des 
JtosStoT   consuls  et  des  tribuns  militaires  à  Rome  ,  presque  dès 
so„  bisaïeul.  |      premiers  temps  de  la  liberté.  Entre  les  ancêtres  de 

l'IlU.  VII,  20.  I  I 

Catilina  aucun  n'est  plus  illustre  que  son  bisaïeul 
M.  Sergius  Silus,  dont  la  valeur  tenait  du  prodige.  A 
sa  seconde  campagne  il  perdit  la  main  droite;  en  deux 
campagnes  il  fut  blessé  vingt-trois  fois;  et  quoique  ses 
blessures  le  missent  presque  hors  d'état  de  s'aider  ni 
de  ses  pieds  ni  de  ses  mains,  il  ne  laissa  pas  encore  de 
servir  long-temps  et  avec  beaucoup  de  gloire.  Il  se  faisait 
attacher  au  bras  droit  une  main  de  fer;  et,  combattant 
le  mieux  qu'il  pouvait  avec  la  gauche  seule,  \\  eut  en 
différentes  occasions  des  chevaux  tués  sous  lui.  Deux 
fois  pris  par  Annibal  (car  ce  fut  à  ce  redoutable  en- 
nemi qu'il  eut  affaire),  deux  fois  il  se  sauva  de  prison, 
y  ayant  été  tenu  vingt  mois,  toujours  dans  les  fers.  Tl 
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ne  se  distingua  pas  seulement  par  sa  bravoure  comme 
officier  subalterne;  il  eut  des  commandements  impor- 
tants, dans  lesquels  il  fit  lever  le  siège  de  Crémone,  il 
défendit  Plaisance ,  il  prit  dans  la  Gaule  cisalpine  douze 
camps  des  ennemis.  Un  si  brave  homme  étant  devenu 
préteur ,  ses  collègues  n'eurent  pas  honte  de  vouloir 
l'exclure  de  leurs  sacrifices,  comme  estropié.  Sergius 
repoussa  cette  injure  par  un  discours  où  il  faisait  tout 
le  détail  que  je  viens  de  rapporter,  et  qui  nous  a  été 
conservé  par  Pline.  Cet  écrivain  prend  un  ton  relevé 
pour  louer  la  vaillance  de  Sergius.  «  Quels  amas  de 
«couronnes1,  s'écrie- t-il ,  n'aurait  pas  accumulés  ce 
«  guerrier,  s'il  eût  eu  à  combattre  contre  un  autre 
«  ennemi  qu'Annibal  !  car  la  différence  des  temps  in- 
«  flue  beaucoup  sur  la  manière  dont  la  bravoure  peut 
«  se  signaler.  Les  combats  du  Tésin ,  de  Trébie,  ou  de 
«  Trasimène, ont-ils  pu  donner  matière  à  des  couronnes 
c<  civiques?  quelle  récompense  militaire  a  été  acquise 
«  dans  la  bataille  de  Cannes,  d'où  le  comble  du  mérite 
«était  d'avoir  fui?  Certes,  les  autres  ont  vaincu  des 
«  hommes  ;  mais  Sergius  a  vaincu  la  fortune.  » 

Catilina,  arrière- petit-fils  de  ce  héros,  au  lieu  d'en  Caractère  d. 

•      i  i     •  r        u  i  1'  '•    L  /->  Catilina. 

soutenir  la  gloire,  rut  1  opprobre  d  un  si  beau  nom.  Ce 
n'étaient  pas  les  talents  qui  lui  manquaient.  Il  avait 
une  grande  force  de  courage  et  un  corps  vigoureux  \ 
mais  un  naturel  malfaisant  et   pervers.   Dès  ses  pre- 

*  «  Quos  Lie  cororiaruni  acervos  iumu  opns  fait.  Caeteri  profectô  \i- 

consecuiurus  eiat,    hoste   uiutato  !  ctores  hommam  fuere  ;  Sergins  \icit 

Eteuhu  plnrimùm   relert  in  quae  eu-  etiam  foitunain.  »(  Pi. in.  ) 

jusque  virtus  teuipura  incident.  Quai.  2    «    L.    Catilina,    nobili    génère 

Trebia,  Ticinusve,  aut  Tiasiiuenus,  uatus ,  fuit  magna  \i  el  anûni  eteor- 

civicas  dedêre  ?  Quae  Cannis  corona  poris,  scil  ingénia  main  provoque. 

mérita  ?  uude  fagûsse  virtutis  suui-  Huic  ab  adolescentiâ  bclla  intestin» , 


'±[\(j  HISTOIRE    ROM  AIRE. 

mières  années,  les  guerres  intestines,  les  meurtres,  le 
pillage,  les  dissensions  civiles,  firent  sa  joie  et  ses  dé- 
lices; et  ce  furent  là  les  exercices  de  sa  jeunesse.  Ro- 
buste de  corps,  il  supportait  la  faim,  le  froid,  les 
veilles,  au-delà  de  ce  qui  est  concevable.  Pour  ce  qui 
regarde  l'esprit,  il  était  audacieux,  fourbe,  souple  à 
prendre  toute  sorte  de  formes ,  capable  de  tout  feindre 
et  de  tout  dissimuler,  avide  du  bien  d'autrui,  prodigue 
du  sien,  ardent  et  extrême  dans  ses  désirs.  Il  n'était 
pas  destitué  d'éloquence ,  mais  nulle  sagesse  dans  sa 
conduite.  C'était  un  esprit  vaste  ,  qui  tendait  toujours 
à  l'excessif,  à  l'incroyable  ,  à  ce  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  portée.  Depuis  la  domination  de  Sylla  ,  il  était 
possédé  d'une  violente  passion  de  s'emparer  de  la  ré- 
publique ,  et  il  ne  s'embarrassait  en  aucune  façon  des 
moyens ,  pourvu  qu'il  réussît  à  se  faire  roi.  L'indigence 
et  les  remords  de  ses  crimes  ,  double  fruit  des  prin- 
cipes par  lesquels  il  s'était  gouverné,  étaient  en  même 
temps  comme  deux  aiguillons  qui  échauffaient  et  ani- 
maient de  plus  en  plus  chaque  jour  ce  courage  féroce. 
Ajoutez  l'espérance  du  succès ,  fondée  sur  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs ,  qu'avaient  totalement  per- 

caedes  ,    îapina,' ,    discordia  .  tfivilis ,  capiundae  :    ncque  id  qaibus  niodis 

grata  fuere  :  ibique  juventutem  suam  assequeretur,  dum  sibi  regnuin  para- 

exerc-uit.  Corpus  patiens  iuediai ,  al-  ret ,   quidquam  peii-si    liabcbat.  Agi- 

goris,  vigili.T  ,  supra  quàm  cuiquam  tabatur  magis  magisque  in  (lies  ani- 

credibilc  est.  Animus  audax ,  subdo-  mus   ferox  inopià    reï   l'amiliaiis  ,  .-t 

lus,  varius,  cujuslibet  ici  Simulator  conscientiâ  scelerum  :  qua?  utraque 

ac  dissimulator,  alicni  appetens ,  sui  bis  artibus  auxerat,  quas  supià  me- 

profusus  ,  ardens   in   cupiditalibus.  moiavi.  Incitabaut  prstereà  corropti 

Satis  eloquentiae,  sapientiae  parùm.  civitatis  mores;   (|tios   pessuma,  ac 

Vastos  animus  immoderata ,  incredi-  diversa  intei    se,   :nala  ,  luxmia  at- 

bilia  ,  nimis  alta,  semper  cupiebat.  qneavaritia,  vexabant.»  (  Sai.lust. 

Hune  post  doiuinationem  L.  Sollse,  ('util.) 
Inliiilo  iiiaxuuia  invaserat  reipublicae 
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verties  deux  vices,  ce  semble,  opposés,  mais  également 
funestes,  le  luxe  et  la  débauche  d'une  part,  et  de  l'autre 
l'avidité  pour  l'argent. 

Salluste,  de  la  main  duquel  est  ce  portrait  de  Cati- 
lina,  y  joint  un  tableau  des  mœurs  des  Romains;  et  il 
commence  par  l'exposé  des  vertus  des  anciens  temps 
pour  mieux  contraster  avec  les  vices  qui  s'étaient  in- 
troduits en  conséquence  de  l'agrandissement  de  l'empire. 
Tout  ce  morceau  est  parfaitement  beau.  Mais  il  me 
paraît  peu  nécessaire  d'insérer  ici  l'éloge  des  mœurs  an- 
ciennes, qui  doivent  être  connues  par  toute  cette  his- 
toire; et  pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  j'en  extrai- 
rai seulement  ce  qui  a  un  rapport  plus  direct  avec 
Catilina. 

Depuis  la  prise  de  Carthage  ,  la  vertu  des  Romains  ,    Corruption 

. ,  ,    ,  '-il  )'       •     i  •  i'  •  ^cs  mœurs 

comme  il  a  ete  remarque  ailleurs,  s  était  bien  démentie.      ,ies  Ro- 
L'ambition  et  l'amour  de   l'argent  amenèrent  les  plus 
horribles  désordres.  Mais  la  victoire  de  Sylla  est  une 
seconde  époque  funeste  aux   bonnes  mœurs.  «  Depuis 
«que  Sylla1,  dit  Salluste,  après  avoir  retiré  la  répu- 


1  «Post  quàui  L.Sulla  ,  republicâ 
receptâ  ,  bonis  initiis  malos  éventas 
habuit ,  rapere  oruues,  trahere:  do- 
i  h  uni  alins ,  alias  agios  cupere  :  neque 
moduui,  neque  modestiam,  victores 
habere;  f'œda  crudeliaque  in  cives 
faciuora  facere....  Quippe  secondas 
res  sapientium  aniuios  fatigant:  ne 
illi  ,  corraptis  nioribus,  victoriae 
tempera reut.  Postquam  dîvitiae  bo- 
nori  esse  eœperunt,  et  cas  gloria, 
imperiiun  ,  poteutia  ,  sequebaiitur  , 
hebescere  virtus,  paupertas  pcobro 
haberi,  innocentia  pro  malivolentiâ 
duci  ccepit.  Igitnr  ex  divitiis  juven- 
i iiteiii  taxons  atque  avarilia  cuin  su- 


perbià  invasére.  Raperc,  cousumere; 
sua  paivi  pendere,  aliéna  cupere; 
pudoreui  ,  pudicitiam,  divina  atqoe 
luimaiia  promiscua,  niTiil  pensi, 
neque  moderati  habere.  Operae  pre- 
tium  est,  (juuiii  iloiuos  atqne  \  ilhis 
cognoveris  in  urbiom  modom  ex- 
aedificatas  ,  visere  teuipla  deorom  , 
qna;  nostri  majores,  religîosissomi 
mortales,  fecère.  "Verùm  illi  delubra 
deorom  pietate,  domos  soas  ^l<> 
rîà  decorabant  ;  neqoe  \  ictis  quia 
(|uam  ,  praeter  injuriée  Licentîara  , 
eripiebant.  At  lu  conlrà ,  îgnavis. 
siimi  mortales,  per  sommum  scelus  , 
omnia  ea  sociis  ademere ,    quae  for- 
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«  blique  des  mains  de  ceux  qui  l'opprimaient,  eut  mal 
«  fini  ce  qu'il  avait  très-bien  commencé,  la  violence  et 
«  le  brigandage  devinrent  un  goût  universel  :  l'un  dési- 
«  rait  des  maisons,  l'autre  des  terres  :  les  vainqueurs  ne 
«connaissaient  ni  mesure,  ni  modération,  et  se  por- 
«  tèrent  à  toutes  sortes  de  cruautés  contre  leurs  con- 
«  citoyens.  Et  comment  les  soldats  de  Sylla ,  corrompus 
«  et  gâtés  par  le  luxe  de  l'Asie ,  se  seraient-ils  modérés 
«  dans  la  victoire ,  pendant  que  la  prospérité  est  une  sé- 
«  duction  violente  même  pour  les  sages?  Les  richesses 
«  commencèrent  donc  à  être  tout-à-fait  en  honneur  :  par 
«  elles  on  parvenait  à  la  gloire,  au  commandement,  à  la 
«  puissance.  Dès-lors  la  vertu  languit,  la  pauvreté  de- 
i<  vint  une  honte,  et  l'intégrité  des  mœurs  passa  pour 
«  singularité  et  misanthropie.  La  jeunesse,  élevée  dans 
«  les  délices,  se  livra  à  la  débauche,  à  l'estime  de  l'ar- 
«  gent,  à  l'orgueil.  Ils  pillaient  pour  dépenser;  ils  comp- 
«  taient  pour  rien  ce  qu'ils  possédaient,  et  ils  cher- 
ce  chaient  à  envahir  ce  qui  appartenait  à  autrui.  L'hon- 
«  neur,  la  pureté  des  mœurs,  tous  les  droits  divins  et 
«  humains,   leur   devinrent  indifférents  :  ils  n'avaient 


tissumi   viri    victores  hostibus  reli-  propatulo   pudicitiam   habere  :  ve- 

querunt  :  proindè  (juasï  injuriam  fa-  scendi  causa  ,  terrû    manque  omnia 

cere,   id   demùm    esset  imperio  uti.  exquirere    :    dormire     priùs     quàm 

Nam  quid    ea  meruorem  quœ  ,    uisi  semai  cupido  esset  :  non  famein  aut 

bis  qui    vidèie,    neniiui    credibilia  sitim,  neque    fri^us ,   aut  lassitndi- 

sunt  ?a  piivatis  coniplurilius  subver-  nein   opperiri  ;  sed   ea    omnia  luxa 

sos  montes,  maria  constratà    esse:  antecapere.     Hac  juventutem  ,    ubi 

quibus  1 11  î li ï  hidibrio  videntur  fuisse  familîares  opes  defecerant ,  ad  faci- 

divitiae  :  quippè  quas  bonestè  babere  nora  incendebant.    Animas  imbutus 

licebat,  per  turpitudinem  abuti  pro-  mali.s  artibus,    baud   facile  Itibidini- 

perabant.  Sed  lubido  stupri  ,ganea; ,  bus  catebat  :  eo    profushis  omnibus 

ca2terique  cultûs,  non  uiinor  incesse-  modis  qaaestui  atqae  sumptai  âedi- 

rat.  Viri  pati  umliebria  ;  mulieres  in  tus  erat.  » 
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«  pour  objet  unique  que  de  satisfaire  leurs  désirs 
a  effrénés. 

«  C'est  une  chose  curieuse,  ajoute  Salluste,  de  con- 
«  sidérer  les  palais  et  les  maisons  de  campagne  de  nos 
«  contemporains,  qui  égalent  des  villes  par  leur  prodi- 
«  gieuse  étendue,  et  de  les  comparer  avec  la  simplicité 
«  des  temples  bâtis  en  l'honneur  des  dieux  par  nos  an- 
«  cêtres,  les  plus  religieux  des  mortels.  Mais  ces  héros 
«  honoraient  les  temples  des  dieux  par  leur  piété ,  et 
«  leurs  maisons  par  la  gloire  de  leurs  exploits;  et  ils 
«  n'otaient  aux  peuples  vaincus  que  la  liberté  de  corn- 
et mettre  l'injustice.  Au  lieu  que  ceux  d'aujourd'hui , 
a  gens  sans  cœur  et  sans  aucun  sentiment,  dépouillent 
«  par  un  crime  horrible  les  alliés  de  la  république  des 
«  richesses  et  des  choses  précieuses  que  la  modération 
«  des  vainqueurs  avait  laissées  à  des  ennemis  vaincus , 
«  comme  si  être  injuste  impunément  c'était  user  de  l'em- 
u  pire.  Qu'est-il  besoin  que  je  cite  ici  ces  ouvrages  in- 
«  croyables  pour  quiconque  ne  les  a  pas  vus  ?  des  mou- 
«  tagnes  coupées  et  aplanies  par  des  particuliers,  les 
«  mers  resserrées  par  des  digues  qui  servent  de  fonde- 
«  ments  à  de  fastueux  édifices  :  insensés,  qui  se  jouent 
«  des  richesses,  et  qui  abusent,  à  leur  honte,  de  ce  qui 
«  leur  ferait  honneur,  s'ils  savaient  en  faire  un  usage 
«  modéré  ! 

«  L'extinction  de  tout  sentiment  de  pudeur  est  tou- 
«  jours  la  suite  de  ce  luxe  forcené.  La  chasteté  n'était 
«  plus  connue  parmi  les  femmes  :  les  hommes  se  des-; 
«  honoraient  par  des  débauches  dignes  d'horreur.  La 
«  gourmandise  était  poussée  au  point  que  les  terres  et 
«  les  mers  suffisaient  à  peine  pour  couvrir  les  tables. 
«  En  tout  régnait  une  mollesse  qui  prévenait  tous  les 
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«  besoins  naturels ,  qui  apprenait  à  se  mettre  au  lit  avant 
«  que  de  sentir  la  nécessité  du  sommeil ,  à  aller  au- 
«  devant  du  froid  et  de  la  lassitude ,  à  manger  et  à 
«  boire  sans  attendre  ni  la  faim  ni  la  soif.  La  jeunesse, 
«  accoutumée  à  ce  train  de  vie ,  lorsque  l'argent  lui 
«  manquait  se  portait  aux  vols  et  aux  meurtres.  Livrée 
«  à  ses  passions,  il  lui  fallait  de  quoi  les  contenter.  Les 
«  rapines  et  les  profusions  se  donnaient  la  main ,  et 
«  s'aidaient  à  croître  réciproquement.  » 

Dans  une  ville  si  remplie  de  désordres,  Catilina  mé- 

uclle  de  Ca-      :      m  .  *  ,  «a  »    i        *        j 

tiiiua.  ntait  par  ses  vices  et  par  ses  crimes  d  être  a  la  tête  de 
tout  ce  qu'elle  contenait  de  scélérats.  J'ai  rapporté  ses 
cruautés  détestables  dans  la  proscription.  Salluste  lui 
reproche  d'avoir  passé  sa  jeunesse  dans  toute  sorte  d'in- 
famies; d'avoir  corrompu  une  jeune  fille  d'illustre  nais- 
sance, puis  une  vestale.  Et  dans  la  suite,  étant  épris 
d'amour  pour  Aurélia  Orestilla,  qui  n'avait  jamais  rien 
eu  de  louable  que  la  beauté,  comme  elle  faisait  diffi- 
culté de  l'épouser,  parce  qu'il  avait  d'un  autre  mariage 
un  fils  déjà  grand,  on  regarde  comme  constant  qu'il 
fit  lui-même  mourir  son  propre  fils  pour  lever  par  ce 
crime  abominable  l'obstacle  qui  s'opposait  à  ses  désirs. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  horreurs  que  je  ne  puis 
Cic.  inToga  me  résoudre  à   exposer  ici,  quoiqu'elles  lui  aient   été 

caud.  i    /  l    ■  '  /-»"     ' 

reprochées  en  plein  sénat  par  Caceron. 
il  est  accusé        L'inceste  commis  par  lui  avec  la  vestale  Fabia  lui 
pour  cause    att;ra  une  affaire  sérieuse.  Il  fut  accusé  en   forint1,  et 

<l  inceste 

aveconeves-  poursuivi  criminellement.  Mais  Fabia  était  sœur  de  la 

taie ,  et  ab-     •  ,      .  ,      , 

sous.       femme  de  Cicéron,  et  Catilioa  lui-même  était  protège 

Ascoii.  il)  or.  ,  .  l   1         f 

cie.  iuToga  par  Catulus.  Le  crédit  1  emporta  ,  et  les  coupables  turent 

caud. 

oros.  vi,  3.  absous. 

On  sera  peut-être  étonné  que  Catulus,  homme  de 
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bien,  et  citoyen  vertueux,  s'intéressât  pour  Catilina. 
Mais  c'était  un  des  talents  de  ce  fourbe  de  savoir  en 
imposer  aux  honnêtes  gens ,  qui  souvent ,  par  la  droi- 
ture de  leur  cœur,  sont  plus  aisés  à  duper  que  les 
autres.  Cicéron  remarque  expressément  que,  pendant 
que  Catilina  était  lié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méchant  dans  Rome,  il  feignait  d'être  dévoué  aux  bons 
citoyens  *. 

Catilina  fut  préteur  vraisemblablement  en  l'année  Après  sa  pré* 

turc  il  £ou~ 

684,  sous  les  consuls  Q.  Metellus  et  Marcius  Rex;  et  vernel'Afri- 
après  sa  préture  il  alla  gouverner  l'Afrique,  c'est-à-dire  ^0uuer'à  R^e 
la  piller,  la  vexer,  la  tourmenter.  11  poussa  les  choses  'd^oue™-* 
si  loin,  que   les  Africains  envoyèrent  des  députés  à  «  "?% 
Rome  pour  se  plaindre  au  sénat  des  injustices  et  des    caud- etibi 

11  m.  Ascon. 

violences  de  leur  préteur.  Il  y  eut  plusieurs  avis  très-  Saiiust.  Dio, 
rigoureux  contre  lui  dans  le  sénat.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  revenir  tête  levée  à  la  ville  en  686 ,  sous  les  con- 
suls Lépidus  et  Volcatius,  pour  demander  le  consulat. 
Mais  tout  en  arrivant  il  fut  accusé  de  concussion  par 
Clodius,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui.  Cette  accu- 
sation l'empêcha  de  se  mettre  au  nombre  des  candidats. 
Il  fallait  qu'il  se  purgeât  avant  que  de  pouvoir  y  être 
reçu. 

L'élection  des  consuls  excita  bien  du  tumulte.  P.  Sylla,  Première 
proche  parent  du  dictateur  du  même  nom,  et  P.  Autro-  ^"catinùT 
nius,  avaient  été  désignés.  Mais  deux  de  leurs  compé- 
titeurs, L.  Cotta  et  L.  Torquatus,  les  avant  accusés 
île  brigue,  les  firent  condamner,  les  dépouillèrent  ainsi 
de  leur  charge,  et  furent  eux-mêmes  nommés  en  leur 
place. 

1   «  Utebatur  hoiniuibus  improbis       dedituui  esse  simulabat.  »  (Oc. pro 
raultis  ;  et  quidem  optimis  se  viris       C<rl.  u.  la.) 
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La  fureur  et  le  désespoir  s'emparèrent  de  l'esprit  rie 
ces  deux  consuls  dépossédés  :  au  moins  de  l'un  des  deux , 
Sueton.  p#  Autronius  :  car,  pour  ce  qui  est  de  P.  Sylla,  quoique 
Suétone  et  Dion  le  donnent  pour  complice  de  la  con- 
juration dont  je  vais  parler,  Salluste  ne  le  charge  point; 
et,  l'affaire  ayant  été  portée  en  justice  quelques  années 
après,  Sylla  fut  défendu  par  Hortensius  sur  cet  article, 
et  absous.  Quant  à  ce  qui  regarde  Autronius ,  il  est 
certain  qu'il  se  ligua  avec  Catilina,  qui  était  actuelle- 
ment accusé  de  concussion.  Ils  s'associèrent  Cn.  Pison , 
jeune  homme  de  naissance,  mais  factieux,  et  que  l'in- 
digence et  l'ambition  rendaient  capable  de  tout  oser. 
Leur  plan  était,  selon  Salluste,  de  tuer  les  deux  con- 
suls Cotta  et  Torquatus,  dans  le  Capitole  même,  le 
premier  janvier  :  après  quoi  Catilina  et  Autronius  de- 
vaient s'emparer  des  faisceaux  consulaires,  et  envoyer 
Cn.  Pison  en  Espagne  avec  la  qualité  de  préteur  et  une 
bonne  armée. 
César  et  Suétone  ajoute  des  circonstances  tout-a-fait  impor- 

sounconnés  tantes,  et  change  même  quelque  chose  dans  les  faits.  Il 
1  y  trésC  GU"  dit  qu'on  soupçonna  César  d'être  entré  avec  Crassus 
dans  ce  noir  complot;  et  qu'ils  prétendaient,  après 
avoir  massacré  les  consuls  et  les  principaux  du  sénat, 
Crassus  se  faire  dictateur,  César  maître  de  la  cavalerie, 
et  rendre  le  consulat  à  Sylla  et  à  Autronius.  Je  l'ai  déjà 
dit,  j'ai  peine  à  me  persuader  que  César,  dont  le  ca- 
ractère a  toujours  été  éloigné  de  la  cruauté  ,  ait  trempé 
dans  un  si  horrible  dessein.  J'en  dis  à  peu  près  autant 
de  Crassus.  Quils  aient  été  informés  des  projets  de 
Catilina,  et  que,  lui  laissant  l'odieux  du  crime,  ils 
aient  peut-être  voulu  en  recueillir  le  fruit ,  c'est  ce  qui 
ne  paraît  pas  impossible.  Pour  Catilina,  Autronius  et 
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Pison,  il  n'est  pas  douteux    qu'ils  n'aient  projeté  de    Les  conspi- 

■  11  .  I  rateurs  nian- 

tuer  les  consuls  le  premier  janvier;  et  que,  leur  coup        ut  ,cur 
avant  manqué  parce  que  le  secret  s'éventa  et  que  l'on       coul>- 
donna  une  garde  aux  consuls,  ils  n'aient  remis  au  cinq 
février  suivant  l'exécution  de  leur  complot.  Mais  il  y 
eut  un  malentendu  entre  les  conjurés,  qui  fit  encore 
échouer  cette  criminelle  entreprise. 

L.    AURÉLIUS    COTTA.  Air.R.687. 

L.    MANL1US    TORQUATUS.  Av.  J.  C.  65. 

On  ne  fit  point  de  recherche  sur  des  faits  si  graves; 
et,  le  sénat  ayant  voulu  former  un  décret  contre  ceux 
que  tout  le  monde  regardait  comme  coupables,  un  tri- 
bun du  peuple  s'y  opposa.  Pison  fut  même  envoyé  en 
Espagne  par  le  crédit  de  Crassus ,  qui  voulait  se  mé- 
nager un  appui  contre  la  puissance  de  Pompée,  dont 
il  prenait  beaucoup  d'ombrage.  On  a  prétendu  que 
César  conspira  encore  avec  Pison  ,  et  qu'il  fut  convenu 
entre  eux  qu'ils  travailleraient  à  faire  soulever,  l'un 
l'Espagne,  l'autre  la  Gaule  cisalpine.  Mais  tous  ces  pro- 
jets furent  renversés  par  la  mort  de  Pison ,  qui  fut 
assassiné  presque  en  arrivant  dans  sa  province ,  soit 
que  les  Espagnols  ne  pussent  souffrir  sa  dureté  et  son 
arrogance,  soit  que  les  mejurtriers  fussent  des  clients 
de  Pompée  qui  le  défirent  d'un  adversaire  qu'on  élevait 
contre  lui. 

Catilina ,  plus  coupable  que  Pison,  était  d'ailleurs    Catilinacsi 

....  !  l     .  .  déchargéde 

poursuivi  en  justice  pour  les  crimes  de  concussion  dont    l'accusation 

•1     /  /  n.,,-     •  .  1  '111*  l'1'  <>"'«'lls- 

il  était  prévenu.  Mais,  quoique  charge  de  la  naine  pu-        M,,;1 
blique  pour  l'horrible  conspiration  qu'il  venait  de  tra- 
mer, quoique  convaincu  de  rapines  et  de  brigandages 
exercés  dans  sa  province,  il  fut  néanmoins  absous.  Ce 
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cic.  pro  p.  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  le  consul  Tor- 
deHàr!re8p!  (Iuatus,  qu'il  avait  voulu  assassiner,  s'intéressa  pour 
"•**•      lui,  et  vint  assister  à  sa  cause  pour  solliciter  les  juges 
en  sa  faveur.  Clodius,  son  accusateur,  l'aida  beaucoup 
à  obtenir  cette  absolution.  Gagné  par  argent,  si  nous 
en  croyons  Cicéron ,  il  prévariqua  honteusement ,  et 
par  une  collusion  indigne  il  sauva  un  criminel  dont  il 
feignait  de  poursuivre  la  punition.  Catilina,  échappé 
d'un  si  grand  péril,  n'en  fut  pas  plus  retenu;  au  con- 
traire il  poussa  son  projet  en  avant,  et  grossit  de  plus 
en  plus  son  parti.  Mais  avant  que  de  rendre  compte 
de  la  suite  de  ces  mouvements,  je  dois  placer  ici  les 
autres  faits  qui  appartiennent  au  consulat  de  Cotta  et 
de  Torquatus,  et  premièrement  ce  qui  regarde  l'édilité 
de  César. 
César,  étant       Nous  avons  vu  quels  soupçons  étaient  tombés  sur 
edeslpeJ&-   César  à  l'occasion  des  entreprises  de  Catilina.  Ces  soup- 
ciesmagnifi-  rons  n'altérèrent  point  son  crédit  auprès  du  peuple,  et 

ques  au  peu-     b  l  *■  *        *     '  ' 

Ple-        l'édilité  lui  fournit  de  nouveaux  movens  de  l'augmenter. 

Suet.  Caes.  _  i       •  i 

c.  m.  piut.   Les  édiles  étaient  charges  de  donner  des  jeux,  ou  repre- 

in  Coes.  l)io.  .  1         ■  >  1        1    '  »  /->  '  î  ■  1 

sentations  de  pièces  de  théâtre.  César  s  acquitta  de  cette 
fonction  avec  une  magnificence  qui  surpassa  tout  ce 
que  l'on  avait  vu  jusqu'alors.  Il  fit  exécuter  aussi  des 
chasses  de  bêtes  fauves  dans  le  Cirque.  Parmi  ces  dif- 
férents spectacles  il  y  en  eut  dont  il  fit  la  dépense  en 
commun  avec  Bibulus  son  collègue,  et  d'autres  qu'il 
donna  en  son  propre  nom  ;  ce  qui  fit  qu'on  lui  attribua 
l'honneur  du  tout.  Il  effarait  d'ailleurs  par  tant  d'en- 
droits Bibulus,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  profitai 
seul  même  de  ce  qu'ils  faisaient  ensemble.  Bibulus  se 
plaignait  de  son  sort,  et  disait  assez  agréablement 
«  qu'il  lui  était  arrivé  la  même  chose  qu'à  Pollux ,  qui 
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«  avait  moitié  dans  le  temple  bâti  sur  la  place  publique 
«  en  l'honneur  des  deux  frères ,  et  qui  cependant  était 
«  oublié  universellement ,  puisque  ce  temple  n'était  ja- 
«  mais  appelé  que  le  temple  de  Castor».  Cette  aventure, 
jointe  à  la  différence  des  caractères,  produisit  entre 
César  et  Bibulus  une  inimitié  qui  fut  poussée  dans  la 
suite  aux  derniers  excès. 

César  donna  encore  pendant  son  édilité,  sous  pré- 
texte d'honorer  la  mémoire  de  son  père ,  des  combats 
de  gladiateurs,  jusqu'au  nombre  de  trois  cent  vingt 
couples.  Encore  en  avait -il  préparé  bien  davantage. 
Mais  l'alarme  s'étant  répandue  à  ce  sujet  dans  la  ville , 
parce  que  l'on  appréhendait  qu'il  ne  fît  de  ces  gladia- 
teurs un  autre  usage  que  celui  qu'il  annonçait,  il  fut 
rendu  un  décret  du  sénat  pour  fixer  le  nombre  de  gla- 
diateurs qu'il  serait  permis  de  faire  combattre  dans  ces 
jeux.  Pline  rapporte  que  dans  ces  mêmes  jeux  César  Min.  1.33, 
donna  le  premier  exemple  que  l'on  ait  vu  dans  Rome? 
de  faire  en  argent  toutes  les  décorations  de  l'amphi- 
théâtre. 

Toute  cette  magnificence  n'a  rien  absolument  desin-  n  place  dans 
gulier,  et  qui  ne  se  remarque  dans  d'autres.  Mais  voici    de^utne"! 

./•  /->/  t»_*    J"i  ]  de  Marius. 

un  trait  qui  caractérise  César.  J  ai  dit  que  son  plan 
suivi  et  constant  était  de  faire  revivre  la  faction  de 
Marius.  Dans  cette  vue,  lorsqu'il  eut  échauffé  les  es- 
prits de  la  multitude  en  sa  faveur  par  les  jeux  et  les 
spectacles,  il  saisit  ce  moment  pour  placer  dans  le  Ca- 
pitule, pendant  la  nuit,  des  statues  de  Marius  qu'il  avait 
fait  faire  en  secret,  avec  des  victoires  ornées  de  tro 
phées ,  et  des  inscriptions  qui  célébraient  le  vainqueur 
des  Cimbres.  Au  point  du  jour,  l'éclat  de  ces  statues, 
qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  d'ailleurs  toutes 
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brillantes  de  dorures,  attira  un  concours  infini  rie  spec- 
tateurs; et  il  n'y  eut  personne  qui  n'admirât  un  coup 
si  hardi,  dont  l'auteur  fut  reconnu,  clans  le  moment, 
Diversité  de  de  tout  le  monde.  Plusieurs  néanmoins  traitèrent  cette 

sentiments      . ,  .        -,  .    .  .  A 

au  sujet  de  démarche  d  attentat,  qui  taisait  reparaître  aux  yeux  du 
hardi1'  public  des  honneurs  abolis  par  les  décrets  du  sénat. 
C'est,  disaient-ils,  une  tentative  que  fait  César  pour 
se  frayer  le  chemin  à  la  tyrannie.  Il  veut  essayer  ce 
que  nous  sommes  capables  de  souffrir  en  patience;  et 
le  succès  de  F  entreprise  présente  l'enhardira  a  en  for- 
mer de  nouvelles  plus  grandes  et  plus  dangereuses.  Les 
partisans  de  Marius  au  contraire ,  encouragés  par  un 
événement  si  agréable  pour  eux  et  si  peu  attendu,  ac- 
coururent de  toutes  parts,  et  étonnèrent  par  leur  nom- 
bre ceux  qui  les  croyaient  presque  anéantis  parce  qu'ils 
n'osaient  se  montrer.  Ils  remplirent  le  Capitole ,  qu'ils 
faisaient  retentir  de  leurs  acclamations.  Plusieurs  même 
pleurèrent  de  tendresse  à  la  vue  de  ces  statues ,  pro- 
scrites depuis  la  dictature  de  Sylla  ;  et ,  charmés  de  Cé- 
sar ,  ils  s'écriaient  qu'il  était,  le  seul  qui  soutînt  digne- 
ment l'honneur  d'être  allié  de  Marius. 

Mot  rrièbrc  L'affaire  fut  portée  au  sénat,  et  y  fit  grand  bruit. 
C'est  à  cette  occasion  que  Catulus  dit  ce  mot  célèbre  : 
Il  est  temps ,  messieurs,  dépenser  à  nous;  car  ce  n'es! 
plus  par  des  mines  et  par  des  souterrains,  c'est  en 
dressant  ouvertement  ses  batteries  que  César  attaque 
la  république.  La  réflexion  était  juste.  Le  gouvernement 
était  alors  fondé  sur  les  lois  et  les  établissements  <\r 
Sylla;  et  il  n'était  pas  possible  i\v  ranimer  le  parti  de 
Marius  sans  produire  un  renversement  général  de  toutes 
choses.  Mais  César,  avec  cette  éloquence  forte  et  per- 
suasive  qu'il  savait   si    bien    manier,  détruisit   les  re- 
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proches  de  Catulus ,  et  vint  à   bout  d'être  approuvé 
même  dans  le  sénat. 

Il  échoua  pourtant  dans  le  dessein  qu'il  forma  de  se    césar  tente 

0  .  -.A  \     î»  •  i  il  •     inutilemeut 

faire  envoyer  en  Egypte,  a  1  occasion  des  troubles  qui    de  se  faire 
s'étaient  élevés  dans  ce  royaume,  et  des  droits  que  la    eu,[^trceu 
république,  selon  quelques-uns,  pouvait  y  prétendre.       SueL 
C'est  un  point  très-obscur  dans  l'histoire,  sur  lequel  je 
vais  proposer  brièvement  ce  qui  me  paraît  le  plus  vrai- 
semblable. 

Après  la  mort  de  Ptolémée  Lathyre,  les  Egyptiens  Succession 
mirent  sur  le  trône  Cléopatre  sa  fille.  Sylla,  alors  dicta-  gyptedepuis 
teur,  et  qui  avait  auprès  de  lui  Ptolémée  Alexandre,  taVe^Td'A-" 
fils  d'un  autre  Alexandre  frère  de  Lathyre  et  mort  Jj™^™; 
avant  lui ,  envoya  ce  prince  en  Egypte  pour  y  régner  ^^"^ 
conjointement  avec  Cléopatre.  Mais  Alexandre,  au  bout  tI,rid- et  de 

J  l  f  '  Bel.  Civil. 

de  dix-neuf  jours,  fît  massacrer  Cléopatre,  et  fut  lui-  1. 1.  Plut. 
même  tue  par  les  Alexandrins,  qu'une  si  horrible  Cic. iuRuii. 
cruauté  avait  révoltés  contre  lui.  Je  suppose  que  cet 
Alexandre  laissa  un  fils  de  même  nom ,  qui  avait  des 
prétentions  bien  fondées  sur  le  royaume  d'Egypte , 
puisque  son  père  et  son  grand-père  y  avaient  régné , 
et  que  d'ailleurs  la  postérité  légitime  de  Lathyre  était 
éteinte  par  la  mort  de  Cléopatre.  Cependant  les  Egyp- 
tiens reconnurent  pour  roi  Ptolémée  Aulète,  fils  naturel 
de  Lathyre.  Je  suppose  encore  que  les  brouilleries  qui 
arrivèrent  en  Egypte  pendant  que  Pompée  faisait  la 
guerre  en  Asie,  et  qui  attirèrent  des  ambassades  d'E- 
gyptiens à  ce  général,  naissaient  des  prétentions  con- 
traires d'Alexandre  III  et  d'Aulète.  Pompée  ne  voulu î 
point  prendre  connaissance  de  ce  différend.  Ptolémée 
Aulète  demeura  en  possession  (\u  tronc;  el  Alexandre, 

Tome  XXI.   Hisi.  Rnm  1  H 
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réduit  à  se  retirer  à  Tyr,  y  mourut  peu  de  temps 
après  l. 

La  nouvelle  vint  à  Rome  qu'Alexandre,  en  mourant, 
avait  légué  au  sénat  et  au  peuple  romain  tous  ses  droits 
sur  la  succession  des  Lagides,  c'est-à-dire  sur  l'Egypte 
et  sur  l'île  de  Chypre.  Si  ce  testament  est  vrai  ou  faux  , 
Ci",  m.  in  c'est  ce  qu'il  me  paraît  difficile  de  décider.  Cicéron  en 
parle  dans  une  de  ses  harangues,  mais  sans  vouloir 
s'expliquer  nettement.  Ce  qui  est  constant ,  c'est  que  le 
sénat  fit  acte  d'héritier,  et  envova  des  députés  à  Tyr 
pour  s'emparer  de  l'argent  qu'Alexandre  y  avait  mis  en 
dépôt. 

Je  crois  donc  que  César  voulait  faire  valoir  ce  testa- 
ment ,  et  se  faire  donner  en  conséquence  une  com- 
mission pour  réduire  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre  en 
province  romaine.  Il  était  appuyé  dans  ce  projet  par 
Crassus,  actuellement  censeur,  avec  qui  il  paraît  avoir 
été  alors  intimement  lié.  Mais  il  trouva  des  obstacles  de: 
la  part  de  Catulus ,  collègue  de  Crassus ,  et  de  la  part 
de  plusieurs  autres  des  premiers  de  la  ville ,  qui  soute- 

1  Usscrius  et  M.  Prideaux  ,  suivis  pliyre  ,  d'Appicn  ,  de  Suétone  ,  de 
par  M.  Rollin  clans  son  Histoire  An-  Plutarque  ,  et  surtout  de  Cicéron  , 
cienne  ,  arrangent  autrement  la  suc-  que  le  plan  que  je  suis.  Ce  système 
cession  à  la  couronne  d'Egypte  de-  lie  ensemble  toutes  les  parcelles  dé- 
puis Lathyre  ;  mais  averti  par  une  tachées  qui  se  trouvent  dans  les  dilïe- 
note  sur  M.  Piideaux ,  j'ai  cru  voir  rents  auteurs.  =  Ce  Ptoléuiée  Alexan- 
clairement  que  le  sentiment  d'Us-  dre  III  n'a  jamais  existé  :  tous  les 
sérias  était  insoutenable.  Grevius,  faits  de  l'histoire  s'expliquent  par- 
d'ans  une  note  sur  la  première  faitemenl  en  admettant  que  Ptoléiuéc 
Agraire  de  Cicéron  ,  reconnaît  le  Aulète  a  succédé  à  Alexandre  II  ; 
troisième  Ptolémée  Alexandre  dont  voyez  ma  note  dans  l'Histoire  An- 
je  parle  ici.  C'est  un  dénouement  cienne  (  tome  IX,  page  t  16  )  ;  et  ile- 
qui  m'a  paru  nécessaire;  et  je  ne  puis  ,  l'article  l'tolemee  Aulète  dans 
vois  rien  de  plus  propre  à  concilier  la  Biographie  Universelle  (t.  xxx\  i , 
les  témoignages  combinés   de  Por-  p.  245  et  sniv   )  —  L. 
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naicnt  qu'il  n'existait  point  de  testament,  et  que  d'ailleurs 
il  n'était  pas  de  l'honneur  du  peuple  romain  de  paraître 
avide  de  la  succession  des  rois,  et  de  vouloir  envahir 
tous  les  royaumes.  Ces  derniers  l'emportèrent ,  et  César 
manqua  son  coup.  Cette  affaire  aura  des  suites ,  qui 
m'ont  paru  demander  l'éclaircissement  que  j'ai  tâché  de 
donner  ici. 

J'ai  dit  que  Crassus  et  Catulus  étaient  censeurs.  Ils    Oassu*  et 

fic  il  •    .  Catulus,  cen- 

rent  presque  aucune  fonction  de  leur  magistrature.   seurs,s'ac- 

II  n'y  eut  ni   dénombrement  du  peuple ,  ni  revue  des  corde°t  ma\ 

J  r        r       "  ensemble,  et 

chevaliers,  ni  tableau  dressé  des  sénateurs.  La  discorde   abdiquent. 

1  ,  Plut.  Crass. 

s'était  mise  entre  eux,  tant  au  sujet  de  l'Egypte,  dont  SuetCaes. 
je  viens  de  parler,  que  par  rapport  aux  peuples  de  la 
Gaule  transpadane,  que  Crassus,  soutenu  de  César, 
prétendait  faire  citoyens  romains;  ce  que  Catulus  ne 
voulut  point  souffrir.  Il  ne  leur  fut  pas  possible  de 
s'accorder,  sinon  à  abdiquer  leur  charge,  comme  ils 
firent  réellement. 

Catulus,  étant  encore  censeur,  s'attira  un  desagré-    Fermeté  de 

Ji  ~\      r-*  •  a  '  '  Catonàrpje- 

e  la  part  de  Caton,  qui,  cette  même  année,  gérait  ter  la  sollici- 
ta questure.  Caton  avait  entrepris  de  réduire  et  de  ré- 
former le  corps  des  greffiers ,  qui  souvent ,  sous  ses 
prédécesseurs,  s'en  étaient  fait  beaucoup  accroire,  et 
avaient  commis  bien  des  injustices.  Il  en  entreprit  un 
en  particulier ,  qui  avait  la  protection  de  Catulus ,  et 
qui  engagea  ce  grave  magistrat  à  venir  à  la  chambre  des 
questeurs  solliciter  Caton  pour  lui.  Catulus,  qui  était 
censeur,  très-respecté  personnellement  pour  sa  vertu. 
et  ami  de  Caton,  en  conséquence  de  la  conformité  des 
sentiments  et  de  la  conduite,  compta  qu'il  obtiendrait 
sans  peine  ce  qu'il  souhaitait.  Mais  Caton  lui  représenta 
et  lui  prouva  que  celui  pour  lequel  il  /intéressait  était 

i  n . 
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coupable.  Catulus,  n'ayant  rien  à  répliqua1,  ne  laissa 
pas  de  demander  qu'en  sa  considération  on  fil  grâce  à 
ce  greffier.  Un  tel  langage ,  bien  éloigné  des  principes 
de  Caton ,  donna  lieu  au  jeune  questeur  de  lui  faire 
une  sérieuse  remontrance  sur  ce  qu'il  ne  gardait  pas  les 
bienséances  qu'exigeaient  sa  vertu  et  sa  dignité.  Mais 
enfin,  comme  Catulus  ne  se  rendait  point,  Caton  éleva 
la  voix,  et  lui  dit  :  //  vous  serait  honteux,  Catulus , 
censeur  comme  vous  êtes ,  et  chargé  de  V inspection  sur 
nos  mœurs,  de  vous  faire  chasser  d'ici  par  mes  huissiers. 
A  ces  mots  Catulus,  troublé  et  irrité  en  même  temps  , 
ouvrit  la  boucbe  comme  pour  répondre;  et  ne  trouvant 
rien  de  raisonnable  à  dire,  il  se  retira  très -confus.  11 
fit  cependant  si  bien,  que  le  greffier  fut  absous.  Mais 
Caton  n'en  persista  pas  moins  à  ne  plus  se  servir  du 
ministère  de  cet  officier,  et  il  lui  retrancha  même  ses 
gages. 

Caton  est  un  personnage  si  intéressant,  qu'à  l'occa- 
sion de  son  entrée  dans  les  charges  publiques ,  je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  de  lui  tracer  ici ,  d'après  Plu- 
tarque ,  un  portrait  des  premières  années  de  ce  rigide 
partisan  de  la  vertu.  Ce  sera  une  espèce  de  soulage- 
ment et  de  consolation  au  milieu  des  vices  qui  inondent 
l'histoire  des  temps  que  je  décris. 
Famille  de        Caton ,  connu  parmi  nous  sous  le  nom   de  Caton 
Catou.       d'Ulique,  était  arrière -petit- fils  de  Caton  le  censeur, 
et  descendait  d'un  fils  que  ce  premier  des  Calons  avait 
eu  dans  sa  vieillesse,  ayant  contracté  un  second  mariage 
avec  la  fille  d'un  de  ses  clients.  Notre  Caton  avait  une 
sœur  de  père  et  de  mère  qui  se  nommait  Porcia.  8a 
mère  avait  eu  d'un  premier  mariage  d'autres  enfants, 
savoir  un  fils,  dont  le  nom  était  Seivilius  Cépion,  et 
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plusieurs  filles,  dont  la  plus  connue  est  la  mère  de 
Brutus.  Tous  ces  enfants  se  trouvèrent  élevés  dans  la 
maison  du  célèbre  tribun  Drusus,  leur  oncle  maternel. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Caton  montra  ce  qu'il  Sou«ufaure. 
serait  un  jour.  Son  air  de  visage,  son  ton  de  voix,  son 
regard,  et  la  façon  même  dont  il  se  comportait  dans 
les  jeux  et  les  amusements  de  son  âge,  tout  annonçait 
en  lui  un  caractère  sérieux ,  solide  et  constant.  Dur  et 
inaccessible  à  la  flatterie,  il  était  encore  moins  capable 
de  se  laisser  vaincre  par  la  crainte.  J'ai  rapporté  ail- 
leurs sa  résistance  opiniâtre  à  toutes  les  voies  de  terreur 
et  de  menaces  mises  en  œuvre  par  Pompédius  Silo  pour 
l'ébranler;  et  ce  trait  singulier  de  l'enfance  de  Caton 
prouve  bien  quelle  était  dès-lors  son  intrépidité.  Il 
riait  peu,  et  rarement.  Il  n'était  point  sujet  a  ces  petites 
colères  qui  passent  aussi  promptement  dans  les  enfants 
qu'elles  s'excitent.  Mais  quand  il  faisait  tant  que  de  se 
fâcber,  c'était  tout  de  bon,  et  il  n'était  pas  aisé  de  le 
ramener.  Du  reste,  doux  et  docile,  il  obéissait  volon- 
tiers à  ses  maîtres;  mais  il  demandait  raison  de  tout; 
et  son  précepteur1,  homme  sachant  vivre,  et  qui  aimait 
mieux  faire  usage  avec  son  disciple  de  la  raison  que  des 
coups,  ne  manquait  pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  cet 
enfant. 

Ce  caractère  si  ferme  n'était  rien  moins  que  farouche    Sa.  ^ndre 

1  amitié  pour 

et  insensible.  11  aima  tendrement  son  frère.  Et  dans  ses    son  frère. 
premières  années,  comme  un   jour  quelqu'un  lui  de- 
manda qui  il  aimait   puis  que  tout   autre,  il  répondit 
que  c'était  son  frère.  On  insista,  et  ou  voulut  savoir  à 
qui  il  accordait  le  second  rang  dans  son  amitié  :  il  ré- 
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pondit  que  c'était  à  son  frère;  et,  pressé  de  nouveau, 
il  ne  donna  point  d'autre  réponse,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  lui  faisait  ces  questions  se  rebuta.  Cette  amitié  crut 
avec  I  âge;  et  lorsque  Caton  eut  vingt  ans,  il  ne  soupa 
jamais,  il  ne  fit  aucun  voyage,  il  ne  parut  jamais  dans 
la  place  publique  qu'avec  son  frère.  Il  se  distinguait 
néanmoins  de  lui  en  ce  qu'il  n'usait  point  de  parfums; 
et,  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  était  exact  et 
sévère.  Aussi  Cépion ,  lorsqu'il  s'entendait  louer  sur  sa 
retenue  et  sa  sagesse,  disait  que,  comparé  aux  autres, 
il  pouvait  bien  mériter  quelque  éloge  :  «  mais ,  ajoutait-il, 
«  quand  je  me  regarde  vis-à-vis  de  Caton  ,  je  me  trouve 
«  un  Apicius  *  ». 

Afin  de  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  la  tendresse  de 
Caton  pour  son  frère,  je  dirai  que,  Cépion  étant  tri- 
bun des  soldats  dans  la  guerre  de  Spartacus  sous  les 
consuls  Gellius  et  Lentulus,  Caton  alla  servir  dans  la 
même  armée.  Quelques  années  après,  Caton  lui-même 
fut  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de  Macédoine  ;  et 
son  frère,  qui  l'avait  accompagné,  mais  qui  sans  doute 
n'avait  pas  d'emploi,  ayant  voulu  faire  un  voyage  en 
Asie,  tomba  malade  à  Enus  en  Tbrace.  Dès  que  Caton 
en  sut  la  nouvelle  ,  quoiqu'il  fît  un  gros  temps,  il  vou- 
lut partir  de  Tbessalonique ,  où  il  était;  et,  ne  pou- 
vant avoir  de  grand  vaisseau,  il  se  jeta  dans  une  petite 
barque  avec  deux  amis  et  trois  esclaves.  Il  courut  un 
très-grand  péril,  et  n'échappa  à  la  tempête  que  par  un 
bonheur  inespéré.  En  arrivant  à  Émis,  il  trouva  son 
frère  mort.  La  douleur  parut  triompher  de   toute  sa 

1    Le  texte  grée  porte  1111  SippiilS  ,       vins ,  fameux  gourmand,  comme  tout 
nom  inconnu,  et  qui  peut  être  aisé-       le  monde  sait. 
meut  une  corruption  de  celui  A'yipi- 
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philosophie.  Non-seulement  il  versa  des  larmes,  il  em- 
brassa le  mort,  il  tomba  dans  une  noire  tristesse;  mais 
il  fit  de  grandes  dépenses  pour  la  sépulture  de  son 
frère,  en  parfums,  en  étoffes  précieuses,  qui  furent 
brûlés  avec  lui.  Enfin ,  il  lui  fit  ériger  dans  la  place 
publique  d'Enus  un  monument  du  marbre  le  plus  pré- 
cieux, qui  lui  coûta  huit  talents1.  Ce  n'était  néanmoins 
qu'un  cénotaphe,  ou  tombeau  vide,  comme  il  paraîtra 
par  la  suite. 

Ces  dépenses  donnèrent  lieu  aux  injustes  reproches 
de  quelques-uns,  qui  prétendaient  qu'elles  ne  conve- 
naient pas  à  la  modestie  et  à  la  simplicité  dont  Caton 
faisait  d'ailleurs  profession.  Mais  ils  ne  savaient  pas2-, 
ditPlutarque,  quel  fonds  de  douceur  et  de  tendre  amitié 
il  y  avait  dans  ce  courage,  d'ailleurs  si  fier,  et  combien 
était  accessible  aux  sentiments  ce  même  homme  qui  se 
maintenait  invincible,  soit  aux  voluptés,  soit  aux  ter- 
reurs et  aux  périls,  soit  aux  demandes  contraires  à  la 
justice. 

H  ne  montra  pas  en  cette  occasion  moins  de  généro- 
sité que  de  bon  cœur.  Les  villes  et  les  princes  des  en- 
virons lui  envoyèrent  de  grands  présents  pour  honorer 
la  mémoire  de  Cépion.  11  ne  reçut  point  l'argent;  et  il 
fit  usage  des  parfums  et  autres  choses  semblables,  mais 
ayant  attention  à  en  faire  honneur  à  ceux  de  qui  il  les 
tenait.  La  succession  de  son  frère  devait  se  partager 
(je  ne  sais  pas  pourquoi  )  entre  lui  et  une  fille  en  bas 
Age  que  laissait  Cépion.   Dans  le  partage,  Caton  ne 

1    Vingt-quatre  mille  livres.  àvanT^ûvrouî  àpâf/.TCTtp  xat  (jrsppw 
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redemanda  rien  de  la  dépense  qu'il  avait  faite  pour  le 
tombeau. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  César  l'accusa  long-temps 
après  (sans  doute  dans  ses  Anti-Catons)  d'avoir  tamisé 
les  cendres  de  son  frère  pour  y  chercher  ce  qui  pour- 
rait s'y  trouver  de  poudre  d'or,  à  cause  des  riches  bro- 
deries qui  avaient  été  brûlées  avec  le  corps  de  Cépion. 
Ce  reproche,  selon  que  l'observe  Plutarque  r,  prouve 
seulement  que  César  croyait  tout  permis  à  sa  plume 
comme  à  son  épée. 

Enfin,  lorsque  Caton,  après  le  voyage  d'Asie  dont  je 
parlerai  plus  bas,  s'embarqua  pour  retourner  à  Rome, 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  l'urne  où  étaient 
renfermées  les  cendres  de  son  frère  dans  un  autre  bâ- 
timent que  celui  qu'il  montait.  Caton  le  refusa,  et 
déclara  qu'on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que  ces  cen- 
dres qui  lui  étaient  si  chères  et  si  précieuses,  et  qu'il 
ne  se  reposerait  sur  personne  du  soin  de  les  reporter 
en  Italie. 
Ardeur  Je  Je  reviens  aux  études  de  Caton.  La  philosophie  stoï- 
laphiioso^  f{ue  avait  trop  de  ressemblance  avec  son  caractère  pour 
pucitoique.  ne  pas  j'attjrer  puissamment.  Il  en  étudia  les  principes 
sous  Antipatre  de  Tyr;  et  il  s'y  appliqua  2  avec  une 
sorte  d'avidité,  non  pas  pour  apprendre  à  en  discou- 
rir, comme  faisaient  la  plupart,  mais  pour  y  confor- 
mer sa  conduite.  Plein  d'une  espèce  d'enthousiasme 
pour  tout  ce  qui  appartient  à  la  vertu,  il  n'en  négligea 
aucune  partie.  Il  avait  néanmoins  une  prédilection  pour 

1   César  n'es)  point  nommé   dans  signé, 
le  teite  de  Plutavqne,  tel  qne   noos  Haec  Cato  arripuit  ;  neque.dis- 

l'avons.  Mais,  tout  altéré  qu'esl  ce  pntandi  causa,  ut  magna  pars,  sed 

texte,  César  \   est  suffisamment  dé-  ita  vivendi.  •  [Ciç.pm  Mur.tt.  6a.) 
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la  fermeté  dans  la  défense  de  la  justice,  et  pour  cette 
roideur  inflexible  qui  ne  se  laisse  amollir  ni  par  la  fa- 
veur ni  par  aucune  considération  des  personnes. 

Son  zèle  pour  le  stoïcisme  était  si  grand,  que,  pen- 
dant qu'il  était  en  Macédoine  tribun  des  soldats,  ayant 
entendu  parler  d'un  stoïcien  célèbre  qui  se  nommait 
Jthénodore,  et  qui,  retiré  auprès  de  Pergame,  et  déjà 
avancé  en  âge,  avait  résisté  constamment  à  toutes  les 
sollicitations  de  plusieurs  princes  et  rois  sans  se  laisser 
jamais  persuader  d'abandonner  sa  retraite,  il  résolut,  à 
quelque  prix  que  ce  pût  être,  de  se  l'attacher.  Il  comp- 
tait assez  sur  sa  vertu  pour  ne  pas  désespérer  de  réussir 
où  tant  d'autres  avaient  échoué.  Mais  il  ne  crut  pas 
néanmoins  que  ce  fût  une  affaire  à  traiter  par  lettres. 
Il  profita  d'un  congé  de  deux  mois,  qui  était  de  règle? 
pour  se  transporter  à  Pergame  ;  et  ayant  triomphé  de 
la  résistance  d'Athénodore,  il  l'emmena,  et  revint  avec 
lui  au  camp  plus  fier  et  plus  glorieux  de  sa  conquête 
que  Pompée  et  Lucullus  ne  l'étaient  d'avoir  subjugué 
des  nations  et  des  royaumes. 

Caton  cultiva  l'éloquence  comme  une  arme  néces-  n  s'applique 
saire  pour  défendre  les  droits  de  la  justice  et  pour  faire  qUence. 
valoir  les  bonnes  raisons.  Il  semble  néanmoins  qu'il 
s'en  cachât;  car  il  ne  s'exerçait  point  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  personne  ne  l'entendit  ja- 
mais déclamer.  Il  ne  cherchait  point  non  plus  l'occa- 
sion de  se  produire;  en  sorte  qu'un  de  ses  amis  lui 
dit  un  jour  :  «  On  blâme  votre  silence.  A  la  bonne 
«  heure  ,  répondit  Caton  ,  pourvu  qu'on  ne  trouve  rien 
<c  à  blâmer  dans  ma  conduite.  Je  commencerai  à  parler 
«  lorsque  je  serai  en  état  de  le  faire  de  façon  à  ne  pas 
«  mériter  d'être  condamné  au  silence.  » 
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Il  se  crut  néanmoins  obligé  de  défendre,  par  une 
action  publique,  un  monument  de  sa  famille  et  de  son 
nom.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  coutume  de  donner 
leurs  audiences  dans  la  basilique  Porcienne ,  ouvrage 
de  Caton  le  censeur;  et,  comme  il  y  avait  une  co- 
lonne qui  embarrassait  leurs  sièges,  ils  entreprirent  de 
Fôter,  ou  de  la  transporter  ailleurs.  Le  jeune  Caton 
s'y  opposa,  et  fit  à  ce  sujet  un  discours  qui  donna  une 
idée  très-avantageuse  et  de  son  éloquence  et  de  la  no- 
blesse de  ses  sentiments.  Son  style  n'avait  rien  qui  se 
ressentît  du  goût  ordinaire  à  son  âge  :  nulle  fleur,  nulle 
élégance  recberebée  ;  il  était  simple  et  uni ,  plein  de 
eboses,  et  ferme  jusqu'à  la  sévérité.  Du  reste,  la  briè- 
veté du  tour  qu'il  donnait  à  ses  pensées  ne  laissait  pas 
d'avoir  de  quoi  plaire;  et  la  gravité,  qui  faisait  le  fonds 
de  son  caractère,  se  trouvait  ici  tempérée  par  la  nature 
de  la  cause  qu'il  défendait ,  et  qui  lui  donnait  moyen 
de  se  gagner  les  cœurs.  On  était  charmé  de  voir  un 
jeune  bomme  prendre  un  intérêt  vif  et  tendre  à  la  mé- 
moire du  plus  illustre  de  ses  ancêtres.  Sa  voix  était 
forte  et  capable  de  se  faire  entendre  d'un  si  grand  peu- 
pie;  et  de  plus ,  elle  se  soutenait  avec  une  vigueur  que 
nulle  fatigue  ne  pouvait  vaincre.  Souvent  il  est  arrivé 
à  Caton  de  parler  une  journée  entière  sans  éprouver  ni 
épuisement  ni  lassitude.  Il  eut  le  succès  qu'il  souhai- 
tait dans  son  affaire  contre  les  tribuns;  après  quoi  il 
rentra  dans  le  silence,  et  se  livra  de  nouveau  à  ses 
exercices, 
'.'.travaille  h        11  ne  cultiva  pas  uniquement  son  esprit;  il  travailla 

h  e  fortifier  et  •     v      r      .•/»  »  1  i'  r 

ii  s'endurcir  aussi   a  rortmer  et  a  endurcir  son   corps  d  une  laeon 
'""1,s      utile,  et  qui  put  être  de  pratique.  Ainsi  il  s'accoutu- 
mait à  souffrir  le  ebaud  et  le  froid  ,  à  recevoir  sur  sa 
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tête  nue  et  le  soleil  et  la  neige,  à  marcher  à  pied  non- 
seulement  dans  les  promenades,  mais  dans  des  voyages, 
et  cela  en  toute  saison.  Ses  amis  qui  l'accompagnaient 
étaient  à  cheval ,  et  Caton  à  pied  se  joignait  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre,  pour  faire  la  conversation  tout 
en  voyageant.  Quand  il  était  malade,  il  ne  connais- 
sait d'autre  remède  que  la  patience  et  la  diète.  Il  s'en- 
fermait, et  ne  voyait  personne  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît 
guéri. 

Dans  ses  repas,  il  ne  souffrait  aucune  distinction  en-    n  s'accou- 
tume à  boire 
tre  lui  et  ceux  qu'il  admettait  à  sa  table.  Et  pendant    avec  excès. 

long-temps  il  fut  très-sobre,  buvant  seulement  un  coup 
après  le  repas ,  ensuite  de  quoi  il  se  retirait.  Mais  il  s'ac- 
coutuma insensiblement  à  boire  beaucoup  et  à  tenir  ta- 
ble souvent  jusqu'au  matin.  Ses  amis  l'excusaient  sur  ce 
qu'occupé  tout  le  jour  aux  affaires  de  la  république  sans 
prendre  aucun  relâche  ' ,  il  n'avait  que  les  nuits  pour 
jouir  du  plaisir  de  la  conversation  avec  des  gens  de  let- 
tres et  des  philosophes.  Aussi  un  certain  Memmius  ayant 
voulu,  dans  une  assemblée,  faire  un  reproche  à  Caton 
de  cette  pratique  où  il  était,  et  ayant  dit  qu'il  passait 
les  nuits  entières  à  boire,  Cicéron  prit  sa  défense,  et  dit 
à  ce  censeur  :  «  Mais  vous  ne  lui  reprocherez  pas  au 
«  moins  de  passer  les  jours  entiers  à  jouer  aux  dés.  » 
C'est  ce  qui  pouvait  se  dire  de  mieux  pour  sauver  l'hon- 
neur de  Caton. 

Après  tout,  cette  apologie,  assez  faible  en  elle-même,  Win.Ep.m, 
devient  absolument  insuffisante,  s'il  est  vrai,  comme  Cé- 
sar l'en  accusait,  qu'il  poussât  les  choses  jusqu'à  s'eni- 
vrer. Je  ne  sais  si  sur  la  foi  d'un  ennemi  nous  devons 

'    ■<  GatO    vino     laxabat    aniinum   curis    pablîcis    l'.ili^atiiui.  •>    (  Sen.  de 
Tranq.  animi,  n.  i5.) 
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croire  l'aventure  dont  je  vais  parler.  Mais  César  racon- 
tait que  Catôri  avait  été  trouvé  ivre  au  coin  d'une  rue 
par  une  troupe  de  gens  du  peuple  qui  allaient  de  grand 
matin  ,  selon  l'usage,  au  lever  de  quelque  seigneur;  et 
que,  lorsqu'ils  l'eurent  reconnu  en  lui  découvrant  le  vi- 
sage ,  ils  rougirent  de  honte.  Fous  eussiez  cru  '  ,  ajou- 
tait-il, non  qu'ils  avaient  pris  Calon  en  faute,  mais 
que  c'était  Caton  qui  les  j  trouvait.  Pline  a  raison  de 
remarquer  que  par  cette  réflexion  César  loue2  son  en- 
nemi en  même  temps  qu'il  le  blâme.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  vice  de  l'ivrognerie ,  qui  est  celui  des 
portefaix  et  de  la  plus  vile  canaille,  déparerait  beau- 
coup la  gravité  d'un  personnage  tel  que  Caton.  C'est 
une  pensée  non-seulement  absurde ,  mais  destructive 
de  toute  morale,  que  celle  de  Sénèque,  son  outré  pa- 
négyriste ,  et  presque  son  adorateur ,  qui  ose  avancer 
qu'il  est  plus  aisé  de  rendre  l'ivrognerie  honnête  que 
Caton  vicieux  3. 
,,  .,         C'était  un  homme  singulier,  et  en  qui  il  s'en  faut  bien 

Il   prenait  o  1 

piaiMràcori-  qlle  f0l){  sojt  imitable.  On  peut  compter,  par  exemple, 

trerarrer  le1  *  i  7    i  \ 

goût  de  son  pour  un  travers,  quoiqu'en  une  matière  beaucoup  moins 
grave,  le  plan  qu'il  s'était  fait  de  contrecarrer  le  goût 
de  son  siècle  dans  des  choses  indifférentes.  Ainsi ,  parce 
qu'il  voyait  que  la  pourpre  d'une  couleur  vive  et  écla- 
tante était  la  mode,  il  la  choisissait  sombre  et  foncer. 
Souvent  il  paraissait  en  publie  au  milieu  du  jour  sans 
tunique  cl  eu  pantoufles.  Plutarque  a  beau  remarquer 
que  Caton  ne  lirait  point  de  gloire  de  ces  singularités, 

1  «  Putares  nou  ab  illis  Catonem  3  Faciliàs  elficicl   qaisquis  objeceril  , 
sed  illos  a  Catone  deprehensos.  »  hoc  crimen  honestom ,  qaàm  turpem 

2  «  lia  reprehendit,  m  landet.  •■  Catonem.  »  (Sen.  ibid.  ) 

3  «  Catoni   ebrietas    objecta    est. 
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mais  voulait  s'accoutumer  à  n'avoir  honte  que  de  ce 
qui  est  vraiment  honteux,  l'homme  sage  et  judicieux, 
qui  sent  qu'il  se  singularise  assez  par  la  pratique  des 
vertus  nécessaires,  évite  de  contredire  le  goût  publie 
dans  des  bagatelles.  Les  usages  universels,  lorsqu'ils 
sont  innocents,  l'assujettissent  et  le  subjuguent. 

La  grandeur  dame  et  la  constance  de  Caton  sont  Sa ronstan.e 
assurément  admirables.  Mais  il  y  joignait  quelquefois  superJ 
une  hauteur  et  un  mépris  pour  les  autres  que  Sénèque 
peut  bien  prendre  pour  une  matière  d'éloges,  mais  que 
ne  loueront  jamais  ceux  qui  ont  appris  à  distinguer 
l'orgueil  de  la  vertu.  «  Caton,  dit  Sénèque,  avant  reçu 
«  un  coup  au  visage  l ,  ne  se  fâcha  point ,  ne  se  vengea 
«  point  :  il  ne  pardonna  pas  même  l'offense,  mais  il  nia 
a  qu'il  l'eût  reçu.  »  Et  sa  pensée,  selon  son  interprète, 
était  que  sa  vertu  l'élevait  si  haut,  que  l'injure  ne  pou- 
vait parvenir  jusqu'à  lui.  «  Il  prouva  plus  de  grandeur 
«  d'ame,  au  jugement  de  Sénèque,  en  ne  reconnaissant 
«  point  qu'il  eût  été  offensé,  que  s'il  eût  pardonné  l'of- 
«  fense.  C'est2 ,  ajoute-t-il  ailleurs^  l'espèce  de  vengeance 
«  la  plus  insultante  que  de  ne  pas  trouver  l'offenseur 
«  digne  de  sa  colère.  Plusieurs  rendent  plus  profonde 
«  une  plaie  légère  en  soi  en  voulant  se  venger.  Celui- 
«  là  est  vraiment  grand,  qui ,  semblable  au  lion,  écoute, 
«  sans  daigner  y  faire  attention,  les  inutiles  aboiements 
«  des  petits  chiens.  »  Une  constance  si  superbe,  mais 

T    •<  Cato  ,  quuni  illi  os  percussuui  geuus  est, non  esse  visum  digrjnm  r\ 

esset ,  non  excandnit ,  non  \  indica-  quo  peteretur  ultio.  Multi  levés  in- 

vit    injuriam,     ne    remisit    quideni ,  jurias  altii'is  sibi  demisêre  .  «Iimi  \  in- 

sed  fiactam  negavit.  Majore   animu  dicant.  111e  magnus   et   nobilis  esl . 

non    aguovit,   quàm    ignovjsset.  >•  qui.  more  magnae  fera,  latiatus  mi- 

[Sva.deVohstant.sap.il.  14.)  nutotum  cannra   seeuxus  exaudit. ni 

'  «  Ultionis  contomeliosissimum  (  Idem  ,  d<-  Ira,  I.  11 .11.  3a, 
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si  conforme  aux  principes  de  l'école  stoïque,  est  une 
preuve  manifeste  que  la  philosophie  humaine  ne  cor- 
rige un  vice  que  par  un  autre. 
Sa  jeunesse        Ces  taches  sur  la  vie  de  Caton  n'empêchent  pas  qu'il 
mratngâ.    ne  doive  ^tre  regardé  comme  l'un  des  plus  vertueux 
il  se  mane.   paiens  qUi  aient  jamais  été.  Ainsi,  par  exemple,  c'est 
une  chose  hien  louable  que,  dans  une  ville  corrompue, 
et  sous  une  religion  licencieuse,  il  ait  passé  une  jeunesse 
parfaitement  sage,  et  n'ait  connu  que  l'amour  légitime 
pour  sa  femme.  Il  rechercha  d'abord  Lépida ,  qui  avait 
été  promise  à  Métellus  Scipion;  mais  le  mariage  s'était 
rompu.   Cependant ,  lorsque  celui  de   Caton  allait   se 
conclure,  Scipion  se  ravisa,  et  fut  préféré.  Cet  affront 
piqua  vivement  notre   philosophe.  Il  voulut  faire  un 
procès  à  Scipion  ;  et  ses  amis  lui  ayant  fait  sentir  le 
ridicule  d'un  tel  projet,  il  fallut  au  moins  qu'il  se  Ven- 
geât par  des  ïambes,  dans  lesquels  il  imita   l'aigreur 
d'Arehiloque,  sans  copier  pourtant  sa  licence  et  ses  ob- 
scénités. Quand  ce  feu  se  fut  ralenti,  il  épousa  Atilin, 
fille  de   Serranus.  Mais,  moins  heureux  que  Lélius  , 
l'ami  du  second  Scipion  l'Africain,  il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  faire  en  sorte  que  ce  premier  engagement 
fût  aussi  le  seul  ;  et  sa  femme  s'étant  trouvée  moins 
sage  que  lui,  il  fut  obligé  de  la  répudier,  après  en 
avoir  eu  deux  enfants, 
n  avait  servi       H  était  déjà  marié  lorsqu'il  alla  en  Macédoine  avec 
(•(.rame  vo-    je  fare  (](>  tribun  des  soldats.  J'ai  dit  qu'il  avait  servi 

lontairedans  T 

la  guerre  de  auparavant  comme  volontaire    sous  le  consul  Gellius 

Spartacus.  l 

dans  la  guerre  de  Spartacus;  et  dès-lors  il  s'était  fait 
et  des  admirateurs  et  des  envieux.  Le  luxe  et  la  mau- 
vaise discipline  régnaient  dans  l'armée  romaine.  Caton 
attira  sur  lui  tous  les  veux  par  sa  simplicité  et  sa  mo- 
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destie,  soutenues  de  tout  le  courage  nécessaire  dans 
les  occasions  périlleuses ,  et  de  preuves  fréquentes  d'un 
esprit  supérieur.  Le  refus  qu'il  fit  des  dons  militaires 
que  lui  offrait  Gellius,  et  qu'il  prétendait  n'avoir  pas 
mérités,  sembla  fort  extraordinaire  :  en  sorte  que  ceux 
même  qui  l'admiraient  se  trouvaient  incommodés  d'un 
exemple  qui  leur  paraissait  beau  et  grand,  mais  au- 
dessus  de  l'imitation. 

Quand  il  partit  pour  la  Macédoine  ,  il  mena  avec  lui       n  sert 

,  1  rr  1  •  •        o  comme  tri- 

qumze  esclaves,  deux  aiiranchis  et  quatre  amis,  bur  bua  des  *<>]- 

,  ).,i  v  -î    dats  en  Ma- 

toute  la  route,  tant  qu  il  eut   a  voyager  par  terre,  il    idoine. s» 
marcha,  suivant  son  usage,  à  pied,  pendant  que  ses  ^aWedans 
amis  étaient  à  cheval.  Arrivé  à  l'armée,  et  «chargé  r  par    cet  emploi. 
«  son  général,  Rubrius,  de  la  conduite  d'une  légion,  il 
«  crut  qu'en  qualité  d'officier  revêtu  d'un  coinmande- 
«  ment  important,  c'était  peu  pour  lui  de  se  montrer 
«  personnellement   vertueux  ,  mais  qu'il  s'agissait   de 
«  faire  de  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres  des  hommes 
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«  qui  lui  ressemblassent.  Pour  y  parvenir,  il  n'anéantit 
«  point  la  terreur  du  commandement,  mais  il  y  joignit 
«  la  raison  et  la  douceur,  procédant  toujours  par  voie 
«  de  persuasion,  et  instruisant,  soit  les  officiers  subal- 
«  ternes,  soit  les  soldats,  des  motifs  de  tout  ce  qu'il 
«  leur  commandait  :  à  quoi  il  ajoutait  les  peines  et  les 
«  récompenses,  selon  la  conduite  que  chacun  avait  te- 
«  nue.  Ce  plan  lui  réussit  à  merveille;  et  il  serait  dif- 
«  ficile  de  dire  s'il  rendit  ses  soldats  plus  amateurs  de 
«  la  paix,  ou  plus  guerriers;  plus  ardents  à  agir,  ou 
«  plus  retenus  par  le  respect  des  lois  et  de  la  justice.  Ils 
«  étaient  redoutables  aux  ennemis ,  doux  et  aimables 
«  aux  alliés,  timides  pour  le  mal,  et  pleins  de  feu  pour 
«mériter  les  louanges».  Quel  modèle  pour  de  jeunes 
colonels  !  et  pourquoi  faut  -  il  que  de  tels  exemples 
soient  si  rares! 

«Caton,  sans  avoir  agi  par  aucun  motif  d'intérêt 
«  propre,  recueillit  néanmoins  le  fruit  de  sa  bonne  cou  - 
«  duite.  On  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  sentiments  d'es- 
«  tirne,  de  reconnaissance,  de  respect,  et  de  tendresse, 
«  que  ses  soldats  avaient  pour  lui.  Us  le  voyaient  faire 
«  volontairement  tout  ce  qu'il  commandait  aux  autres; 
«  se  rendre  plus  semblable  aux  simples  soldats  qu'aux 
«  officiers  pour  les  habillements ,  pour  les  équipages , 
«  pour  la  manière  dont  il  faisait  les  marches;  et  s'éle- 
«  ver  par  la  dignité  de  ses  mœurs,  par  la  noblesse  de 
«  ses  sentiments,  et  par  la  supériorité  de  ses  vues,  au- 
«  dessus  de  tous  ceux  qui  portaient  les  titres  de  géné- 
«  raux  et  de  proconsuls.  Caton  en  tout  cola  ne  se  pro- 
«  posait  que  de  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  et  il 
«  leur  inspirait,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  fa- 
«  mour  de  s.t  personne;  car  l'amour  sincère  dé  la  vertu 
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«  n'entre  point  dans  Famé,  sans  l'affection  et  le  respect 
ce  pour  ceux  de  qui  on  en  reçoit  les  enseignements.  Ceux 
«  qui  se  contentent  de  louer  les  gens  de  bien  sans  les 
«aimer  rendent  hommage  à  leur  gloire,  mais  ils  ne 
«  sont  ni  admirateurs  ni  imitateurs  de  leur  vertu.»  C  est 
pendant  que  Caton  était  tribun  des  soldats  en  Macé- 
doine, que  son  frère  Cépion  mourut.    * 

Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  fini,  il  fut  recon- 
duit en  partant ,  non  au  milieu  des  vœux  et  des  accla- 
mations, comme  il  arrivait  à  plusieurs,  mais  avec  des 
démonstrations  de  douleur  et  de  respect,  que  l'on  peut 
regarder  comme  uniques.  Tout  le  monde  était  en  pleurs  : 
on  le  tenait  embrassé  sans  pouvoir  Je  quitter,  on  lui 
baisait  les  mains  :  les  soldats  et  les  peuples  étendaient 
leurs  habits  sur  les  chemins  par  où  il  devait  passer.  Est- 
il  une  joie  plus  douce,  une  gloire  plus  solide,  que  de  se 
voir  ainsi  l'objet  d'une  tendresse  et  d'une  estime  uni- 
verselles? Que  l'on  compare  avec  cette  grandeur,  toute 
fondée  sur  la  vertu,  le  vain  éclat  que  l'on  est  souvent 
curieux  de  se  procurer  par  des  équipages  magnifiques, 
et  par  une  table  délicieuse  :  quelle  différence! 

Caton,  avant  que  de  retourner  à  Rome  ,  voulut  voya-  Caton  fait  le 
ger  en  Asie  pour  visiter  ce  beau  pays,  connaître  les   ^riasim- 
mœurs  des  habitants,  et  s'instruire  par  lui-même  des    ^u'euV^ 
forces  des  peuples  et  des  provinces.  Il  avait  encore  un 
autre  motif.  Le  roi  Déjotarus  le  priait  instamment  de 
le  venir  voir;  et  comme  ce  prince  était  un  ancien  ami 
de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  lui  refuser  cette  satisfac- 
tion. Voici  de  quelle  façon  il  voyageait.  Loin  d'imiter  le 
faste  des  autres  sénateurs,  qui  exigeaient  des  réceptions 
magnifiques,  et  qui  mettaient  presque  à  contribution 
toutes  les  villes  par  où  ils  passaient;  pour  lui ,  il  évitait 

Tome  XXL  Ilist.  Rom.  I  $ 
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soigneusement  d'être  à  charge  à  personne.  Il  faisait  par- 
tir dé  grand  matin  son  cuisinier  et  son  boulanger,  afin 
qu'ils  arrivassent  de  bonne  heure  au  lieu  où  il  devait 
coucher.  Ils  entraient  modestement  et  sans  bruit  dans 
la  ville;  et  si  Caton  n'y  avait  point  de  connaissances, 
ils  allaient  tout  uniment  à  l'hôtellerie,  et  y  préparaient 
le  repas  de  leur  maître.  S'il  n'y  avait  point  d'hôtellerie, 
alors  ils  s'adressaient  au  magistrat  de  la  ville,  lui  de- 
mandaient un  logement ,  et  se  contentaient  de  celui  qui 
leur  était  assigné.  Souvent  on  ne  tenait  aucun  compte 
d'eux,  parce  qu'ils  ne  faisaient  ni  fracas  ni  menaces; 
et  Caton,  lorsqu'il  arrivait,  ne  trouvait  rien  de  prêt.  On 
n'était  pas  fort  porté  à  le  respecter  quand  on  le  voyait 
lui-même;  assis  en  silence  sur  ses  bagages,  on  le  pre- 
nait pour  un  homme  obscur  et  timide.  Quelquefois  néan- 
moins il  parlait  d'un  ton  convenable  à  son  rang,  et, 
mandant  les  magistrats,  il  leur  disait  :  Misérables,  cor- 
rigez-vous de  cette  dureté  et  de  cette  indifférence  pour 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Tous  ceux  qui  viendront 
dans  vos  villes  ne  seront  pas  des  Catons;  ils  ne  de- 
mandent pour  la  plupart  qu'un  prétexte  pour  user  de 
violence ,  comme  ayant  été  négligés.  Allez  cai-devant 
de  leur  mauvaise  volonté  par  vos  politesses  et  par 
vos  respects.  On  peut  se  souvenir  de  l'aventure  qui  lui 
arriva  aux  portes  d'Antioche. 
pompée  lui  Mais  Pompée  corrigea  bien  par  son  exemple  l'inat- 
ÉHMUn.ac"  tention  de  ceux  qui  méconnaissaient  Caton  ,  et  ne  lui 
preudaux    rendaient  pas  ce  qui  lui  était  dû:  car  ce  général,  dans 

peuple»  d  A-  '  '  e 

Mcaicres-    ]e  temps  qu'il  était  à  Ephèse  '  ,  voyant  venir  Caton  qui 

1  Ce  fait  ne  peur  point  se  r.ip-  rient.  Pompée  el  Caton  ne  peuvent 
porter  au  temps  où  Pompée  vint  .'i  s'être  rencontrés  .i  Ephèse  que  dans 
Éphèse  après  avoir  pacilié  toul  l'O-       l<   i«ai|»  de    i.i  guerre  des  pirates  . 
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voulait  le  saluer,  sembla  oublier  la  supériorité  que  lui 
donnaient  et  ses  dignités,  et  ses  victoires,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  belle  armée  qui  fût  alors  dans 
l'empire  romain.  Il  se  leva,  courut  au-devant  de  lui,  le 
combla  d'éloges  en  sa  présence ,  et  encore  plus  après 
qu'il  se  fut  retiré;  en  sorte  que  tout  le  monde  com- 
mença à  tourner  les  yeux  vers  Caton ,  et  admira  en  lui 
précisément  ce  qui  lui  avait  attiré  le  mépris,  sa  simpli- 
cité, sa  modestie,  et  cette  grandeur  d'ame  par  laquelle 
il  s'élevait  au-dessus  de  tout  le  faste  extérieur.  Ce  qui 
étonna  surtout,  c'est  qu'on  remarquait  dans  les  manières 
de  Pompée  à  son  égard  plus  de  respect  que  d'amitié  : 
on  sentait  qu'il  l'admirait  présent,  et  souhaitait  son 
absence  ;  car,  au  lieu  qu'il  avait  retenu  auprès  de  lui 
tous   les  autres  jeunes  Romains  qui  étaient  venus  le 
saluer,  et  les  avait  engagés  à  faire  quelque  séjour,  il 
ne  fît  point  de  pareille  proposition  à  Caton,  comme 
si  un  tel  témoin  l'eût  gêné,  et  que  vis-à-vis  de  lui  il 
ne  se  fût  pas  cru  magistrat  suprême  et  indépendant. 
Caton  fut  aussi  presque  le  seul  de  ceux  qui  allaient  à 
Rome,  à  qui  Pompée  recommanda  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  dont  véritablement  il  était  parent.  Depuis  ce 
jour,  ce  fut  à  qui  ferait  sa  cour  à  Caton;  les  villes  et 
les  particuliers  lui  rendaient ,  à  l'envi ,  des  respects  ; 
chacun  voulait  le  loger  chez  soi,  chacun  l'invitait  à  des 
repas.  Mais  ni  ces  honueurs,  ni  les  délices  de  l'Asie,  ne 
le  corrompirent ,  et  il  reporta  à  Rome  toute  l'austérité 
de  sa  vertu. 

J'ai  dit  que  le  roi  Déjotarus  l'avait  prié  de  l'honorer  Déjotarusne 

ou  dans  l'intervalle  entre  la  conclu-       Pompée    pour*  marche  1    contre  Mi- 
sion  de  cette  guerre  et  le  départ  de       thridate. 

l8. 
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pont  tWa-  dune  visite.  Le  dessein  de  ce  prince  l  était  de  se  lier 
voi/de'ïuî    PH,S  étroitement    avec  lui  ,   et   d'assurer   un   puissant 

desprésents,  protecteur  à  sa  famille  et  à  ses  enfants.  Caton  se  rendit 
à  ses  désirs  et  vint  le  voir.  Mais  Déjôtarus  avant  voulu 
lui  offrir  des  présents,  et  lui  ayant  fait,  pour  l'engager 
à  les  recevoir,  de  trop  vives  instances,  le  sévère  Ro- 
main s'en  tint  si  offensé,  qu'étant  arrivé  sur  le  soir, 
il  ne  passa  que  la  nuit  chez  son  hôte,  et  repartit  le 
lendemain  à  la  troisième  heure  du  jour.  Déjôtarus  ne 
ne  se  rebuta  pas;  et  Caton,  en  arrivant  à  Pessinonte, 
trouva  de  nouveaux  présents  et  une  lettre  du  prince, 
qui  le  conjurait,  ou  de  les  recevoir,  ou  du  moins  de 
permettre  à  ses  amis  de  les  partager  entre  eux.  Vos 
amis,  lui  disait-il  dans  sa  lettre,  méritent  de  se  ressen- 
tir de  V honneur  qu'ils  ont  de  vous  être  attachés  ;  et 
votre  fortune  n'est  pas  assez  grande  pour  les  récom- 
penser dignement.  Les  amis  de  Caton  se  laissaient 
tenter;  mais,  pour  lui,  il  demeura  inflexible,  et  renvoya 
les  présents,  disant  qu'on  ne  manquait  jamais  de  pré- 
textes pour  s'autoriser  à  accepter  les  dons  qui  conten- 
tent la  cupidité,  et  qu'il  ferait  part  à  ses  amis  de  ce 
qu'il  posséderait  ou  aurait  acquis  par  des  voies  légi- 
times et  honorables. 

Il  se  prépare        Après   avoir  visité   toute   l'Asie   et   la  Svrie,  Caton 

la  questure  revint  à  Rome;  et  d'abord  il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  du  cabinet  avec  le  stoïcien  Athénodore,  et  les 
affaires  de  ses  amis  dans  la  place  publique,  jusqu'à 
ce  qu'il  songeât  à  demander  la  questure.  Nous   n\<>n^ 

1  Plutarque    dil  qu'alors  Déjota-  vécu  au  moins  vingt-cinq  ans ,  il  ne 

rus  était  déjà  vieux;  ee  qui  ne  peut  pouvait  pas  encore  être  Ion  avancé 

être   vrai   qu'en  le  comparant  à  Ca-  eu   âge. 
ton.  Car,  puisque  ce  prince  a  encore 


HISTOIRE    ROMAINE.  277 

vu  quel  exemple  Caton,  tribun  des  soldais,  a  donné 
aux  jeunes  officiers.  Le  voici  qui  va  paraître  le  modèle 
des  jeunes  magistrats.  Avant  que  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  être  nommé  questeur,  il  s'instruisit  à  fond 
des  devoirs  et  des  droits  de  la  charge  à  laquelle  il 
aspirait;  il  étudia  les  lois  qui  y  avaient  rapport;  il  con- 
sulta ceux  qui  avaient  en  ce  genre  des  lumières  et  de 
l'expérience;  en  un  mot,  il  prit  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qui  appartenait  à  cette  magistrature. 
Aussi,  dès  qu'il  y  entra,  il  lit  un  grand  changement 
parmi  les  subalternes  qui  occupaient  le  bureau  de  la 
questure,  et  en  particulier  parmi  les  greffiers. 

Ces  officiers ,  qui  étaient   à    vie ,  et   par  les    mains      Devenu 

,  ,  .  ,  .  ...  questeur,  il 

desquels  passaient  sans  cesse  les  registres  publics  et  range  et  ré- 
toutes les  affaires,  ayant  à  travailler  sous  de  jeunes  mission  les 
magistrats,  qui  ordinairement ,  par  leur  inexpérience  eK  ers* 
et  leur  ignorance,  avaient  encore  besoin  de  maîtres  et 
de  précepteurs  ,  faisaient  les  importants,  et  ,  au  lieu 
d'être  soumis,  comme  ils  le  devaient,  aux  ordres  des 
questeurs,  ils  prétendaient  les  gouverner,  et  être  eux- 
mêmes,  en  quelque  façon,  les  magistrats.  Caton,  qui 
n'apportait  pas  à  cette  charge  seulement  le  nom  et  le 
titre,  mais  la  capacité  et  les  lumières,  apprit  a  ces 
orgueilleux  greffiers  leur  devoir,  et  les  réduisit  aux 
fonctions  de  simples  officiers  ,  qui  devaient  exécuter 
les  ordres  de  leurs  supérieurs.  Ils  prétendirent  résister; 
et  faisant  leur  cour  aux  autres  questeurs,  ils  se  liguè- 
rent tous  contre  le  seul  Caton.  Mais  lui ,  découvrant 
les  friponneries  des  uns,  convainquant  les  autres  d'igno- 
rance, il  les  obligea  tous  de  plier.  11  fit  même  un  ou 
deux  exemples  sur  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  malversations;  et  sa  fermeté,  dont  j'ai  rapporté  le 
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trait  qui   regarde    Catulus ,    fit  comprendre  qu'il    n'y 
avait  nul  quartier  à  attendre  de  lui.  Ainsi  Caton  réta- 
blit l'ordre,  et  se  remit,  lui  et  ses  collègues,  en  pleine 
possession  de  tous  les  droits  qui  appartenaient  à  leurs 
charges.  Après  cette  réforme,  il  rendit  le  bureau  de 
la  questure  plus  auguste  que  le  sénat  môme,  et  l'on 
disait   tout   communément  que   Caton  avait  élevé  la 
questure  à  la  dignité  du  consulat, 
il  se  montre       Les  questeurs  avaient  la  garde  du  trésor  et  le  ma- 
J*iesVàk-r    niement    des    deniers    publics.   Caton   reconnut    qu'il 
meuts,atten-  restiHt  cje  vieilles  dettes  non  acquittées ,  soit  de  la  ré- 

tii  contre  les  A 

fraudes,  as-  publique  envers  les  particuliers,  soit  des  particuliers 

sidu  à  toutes    i 

les  fonctions  envers  la  république.  Il  fit  cesser  ce  désordre;  il   ne 

tic  sa  charge.  .  ., ,  .      ,A      .     .         .  .    .  rr  A 

voulut  point  que  1  état  ni  rit  injustice,  ni  la  soutint; 
il  exigea  rigoureusement  de  ceux,  qui  devaient  ;  il  paya 
promptement  et  volontiers  ce  qui  était  dû  :  en  sorte 
que  tout  le  peuple  fut  frappé  d'étonnement  et  de  res- 
pect pour  un  magistrat  qui  réprimait  la  fraude ,  et  ne 
savait  ce  que  c'était  que  de  la  commettre;  qui  forçait 
à  rendre  ceux  qui  s'étaient  flattés  de  retenir,  et  rendait 
à  ceux  qui  n'espéraient  plus  de  recevoir. 

C'était  sur  les  ordonnances  des  consuls  et  du  sénat, 
que  les  questeurs  vidaient  leurs  mains.  Il  s'y  glissait 
souvent  des  fourberies,  sur  lesquelles  ses  prédécesseurs, 
gagnés  par  sollicitations  et  par  intrigues,  fermaient  les 
yeux.  Caton  ne  souffrit  rien  de  tel;  et  il  porta  si  loin 
le  scrupule,  qu'un  jour  qu'on  lui  présentait  un  décret 
sur  lequel  il  avait  quelque  doute,  quoique  plusieurs 
témoins  lui  en  attestassent  la  vérité ,  il  ne  voulut  point 
le  coucher  sur  son  registre  que  les  consuls  eux-mêmes 
ne  fussent  venus  le  reconnaître  et  le  certifier  avec 
serment. 


HISTOIRE    EOMA1NK.  J.-JC) 

Une  chose  qui  plut  extrêmement  au  peuple,  c'est 
qu'il  fit  rendre  gorge  à  ces  infâmes  assassins  à  qui 
Sylla  avait  donné  des  gratifications  considérables  sur 
le  trésor  pour  le  meurtre  des  proscrits.  Tout  le  monde 
les  détestait.  Caton  seul  osa  les  attaquer,  et  leur  arra- 
cha le  cruel  salaire  qu'ils  avaient  reçu ,  en  leur  repro- 
chant en  même  temps  toute  l'horreur  et  toute  l'indi- 
gnité de  leur  crime. 

11  s'attira  encore  de  grands  applaudissements  par 
son  assiduité  infatigable ,  et  par  son  exactitude  parfaite 
à  tout  ce  qui  intéressait  les  fonctions  de  sa  charge. 
Jamais  aucun  de  ses  collègues  n'arriva  avant  lui  au 
bureau,  ni  n'en  sortit  après  lui.  Il  ne  manquait  aucune 
assemblée  ,  soit  du  sénat ,  soit  du  peuple  ,  pour  tenir 
en  respect  ceux  qui,  par  une  facilité  mal  entendue  , 
faisaient  largesse  des  deniers  publics,  et  qui  accordaient 
souvent  à  la  faveur,  ou  des  gratifications,  ou  des  re- 
mises de  ce  qui  était  dû  à  l'état.  Par  une  conduite  si 
bien  soutenue,  Caton,  écartant  d'une  part  les  syco- 
phantes  et  ceux  qui  font  métier  de  vexer  les  eilou'tis 
par  des  avanies  et  des  chicanes  au  profit  du  fisc,  et, 
de  l'autre,  remplissant  d'argent  les  coffres  de  la  répu- 
blique, fit  voir  que  l'état  pouvait  être  riche  sans  faire 
d'injustice  aux  particuliers. 

Dans  les  commencements,  son  austérité  cl  sa  roideur   sentiments 
déplaisaient  a    ses   collègues.    Mais   ensuite    ils  furent  lègues^ "on 
charmés  d'avoir  son  nom  à  opposer  à  toutes  les  solli- 
citations injustes  dont   ils  auraient  eu  peine  à  se  dé- 
fendre. Caton   leur   servait  d'excuse,  et  il  prenait  sur 
lui  sans  peine  tout  l'odieux  des  refus. 

Le  dernier  jour  de  sa  magistrature,  après  avoir  elé  Traitremar- 

di    '       .     .  .  quablc  de 

uit  chez   lui   presque  par  tous   les  citoyens ,  il  son  courage 
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par  rapport  apprit   que  Marcellus ,  son   collègue,  qui    était   reste 

u    l'un  d'eu-  .  .      .  ,  .  /     / 

treeu*.  au  bureau  de  la  questure,  y  était  comme  assiège  par  un 
grand  nombre  de  personnes  puissantes,  qui  voulaient 
obtenir  ou  plutôt  extorquer  de  lui  une  gratification 
déraisonnable  et  injuste.  Marcellus  était  ami  de  Caton 
dès  l'enfance ,  et  bien  intentionné ,  mais  faible ,  et  peu 
capable  de  résister  aux  prières  et  aux  importunités. 
Caton  revient  au  bureau  ;  et  trouvant  la  cbose  faite , 
et  l'acte  déjà  dressé  et  signé,  il  demande  cet  acte,  et 
l'efface  en  présence  de  Marcellus ,  sans  que  celui-ci  dît 
un  seul  mot.  Il  l'emmène  ensuite,  et  le  remet  à  son 
logis  ;  et  Marcellus  sentit  si  bien  que  Caton  avait  rai- 
son ,  qu'il  ne  lui  fit  jamais  de  plaintes  ni  de  reprocbes 
à  ce  sujet,  et  n'en  demeura  pas  moins  son  ami. 

Sorti  de  la  questure,  il  ne  devint  pas  pour  cela  in- 
différent à  ce  qui  touchait  le  bureau  des  questeurs.  Il 
avait  des  esclaves  chargés  de  lui  tenir  un  journal  de 
toutes  les  affaires  qui  s'y  traitaient.  Et  lui-même ,  il 
acheta  cinq  talents  l  des  registres  qui  contenaient  toute 
l'administration  des  finances  depuis  £ylla  jusqu'à  sa 
questure  ;  et  il  les  feuilletait  sans  cesse  ,  pour  se  mettre 
parfaitement  au  fait, 
sa  fidéiin 'à        Sa  fidélité  à  remplir  les  devoirs  de  sénateur  est  quel- 

rcinplir  les  ,  .,      ,       .       .   .         ,.  .      ,  .  , 

devoirs  de  (pie  chose  d  admirable.  Il  entrait  le  premier  au  sénat, 
et  en  sortait  le  dernier.  Et,  comme  il  se  passait  souvent 
un  espace  de  temps  considérable  avant  que  la  compa- 
gnie fut  assemblée,  il  apportait  un  livre,  et  lisait  en 
attendant  que  la  délibération  commençât.  Jamais  il  ne 
s'éloigna  de  la  ville  aux  jours  où  le  sénat  devait  se 
tenir.  Pompée,  dans  la  suite,  le  trouvant  toujours  en 

1   Quinze  mille  livres.  =  24,54"  fr.  —  L. 
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son  chemin  ,  lui  fit  tendre  des  pièges,  et  l'engagea  dans 
différentes  affaires  qui  l'obligeaient  quelquefois  de  s'ab- 
senter. Caton  sentit  bientôt  la  ruse,  et  prit  son  parti 
de  préférer  l'assiduité  au  sénat  à  toute  autre  occupa- 
tion :  car  comme  ce  n'était  ni  l'amour  de  la  gloire  r ,  ni 
l'intérêt,  ni  une  espèce  de  hasard,  ainsi  qu'il  arrive  à 
bien  d'autres,  qui  l'avait  jeté  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  mais  qu'il  s'y  était  attaché  par  prin- 
cipes, et  parce  qu'il  était  persuadé  qu'un  citoyen  se  doit 
à  sa  patrie  ;  il  se  croyait  tenu  de  travailler  au  bien  de 
l'état  avec  plus  d'exactitude  qu'une  abeille,  dit  Plu- 
tarque,  ne  travaille  à  sa  ruche.  Non  content  des  objets 
et  des  affaires  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  étendait  ses 
soins  et  sa  vigilance  sur  les  provinces.  Il  se  faisait  in- 
struire de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  décrets,  jugements, 
événements  importants  et  qui  pouvaient  avoir  des  suites, 
tout  lui  était  mandé  par  les  hôtes  et  les  amis  qu'il  avait 
en  différents  endroits  de  l'empire. 

Une  conduite  si  parfaite  dans  toutes  ses  parties  lui    Éclat  de  sa 

c>  i  •  i  „  ,  réputation. 

rit  une  réputation  étonnante.  Son  nom  était  presque 
cité  comme  le  nom  de  la  vertu.  Un  avocat,  en  plaidant, 
dit  un  jour  a  qu'un  seul  témoin  ,  quand  ce  serait  Caton, 
«  ne  suffisait  pas  pour  appuyer  un  jugement».  Et  dans 
le  sénat,  un  homme  vicieux  et  débauché  s'étant  avisé 
d'oser  faire  l'éloge  de  la  simplicité  et  de  la  tempérance, 
quelqu'un  lui  dit  :  Qui  peut  vous  supporter,  vous  qui 
êtes  riche  comme  Crassus,  qui  vivez  comme  Lucul- 
lus ,  et  qui  parlez  comme  Caton  ? 

1  O'jte  yàp  $âtyi{  X,«p'v  ûute.  tcXso-  i'^iov  é'pyov  àvcS'po;  àyaôcù  tt.v  iroXt- 

v£;ta;  ,0'jts  aÙTGiAaTw;  xai  y.arà  ni-  Tcixv    s/.iWvo;  ,    u.â/.Xov    mïto    (îeïv 

£Yîv  >  wç  ereppi  tive;  ,  èu.7ï£<ïà>v  tî;  to  Tvpoas'xsaÔ*'.  rcî;  x:iv&ïç  ,  r]  tS  y.r.zii* 

-pstTTEiv    rà   rfiç  iroXeatç,  ilV  w;  rw  usait rxv. 
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La  sévérité  avec  laquelle  Caton  avait  fait  rendre  aux 
meurtriers  des  proscrits  les  sommes  qu'ils  avaient  re- 
çues du  trésor,  fraya  le  chemin  à  César  pour  parvenir 
a  les  condamner  comme  coupables  de  meurtre.  C'est 
peut-être  la  seule  occasion  d'affaire  publique  où  Caton 
et  César  se  soient  trouvés  réunis  de  sentiments.  Ces 
condamnations  appartiennent  à  l'année  où  furent  con- 
suls L.  César  et  Fi  gui  us. 

Celle  du  consulat  de  Torquatus  et  de  Cotta  est  re- 
marquable par  la  naissance  du  poète  Horace. 

Air.  R.  688.  L.    JULIUS    GESAR. 

Av.j.  c:.(J4. 

C.    MARC1US    FIGULUS. 

césar  cou-        César,  qui  sortait  de  l'édilité,  prit,  lorsqu'il  fut  de- 


amnc 


comme  cou-  venu  particulier,  une  commission  pour  juger  les  causes 

meurtres     de  meurtres.  Il  fut  donc  ce  que  les  Romains  appelaient 

avalen'tué  Ji-iclex  quœslioiiis ,  c'est-à-dire  commissaire  délégué 

Di^Tlh8    Pour  présider  en  la  place  d'un  préleur  au  jugement  des 

Suet.  Cœs.    causes  qUi  tombaient  dans  un  certain  département.  Il 

cic.  in  Tog.  se  ménagea  vraisemblablement  cet  emploi    pour  avoir 

cand.  etibi  D  -  . 

Ascon.  heu  d  envelopper  dans  le  cas  et  dans  la  peine  des  meur- 
triers ceux  qui  avaient  tué  les  proscrits,  quoiqu'ils 
fussent  exceptés  nommément  par  les  lois  de  Sylla.  Il 
les  trouvait  déjà  condamnés  en  quelque  manière  par  Ca- 
ton ;  et  lorsqu'on  les  conduisait  à  son  tribunal,  il  don- 
nait au  peuple  la  satisfaction  de  voir  ces  scélérats  punis 
pour  les  crimes  dont  ils  avaient  élé  auparavant  récom- 
pensés. C'était  une  joie  publique  que  la  catastrophe  de 
ces  misérables.  On  regardait  leur  condamnation  comme 
effaçant  entièrement  les  vestiges  de  la  tyrannie  ,  et 
comme  une  vengeance  que  Ton  prenait  de  Sylla  en  la 
personne  des  ministres  de  ses  cruautés. 
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Parmi  ceux  qui  furent  condamnés,  on  remarque  un 
centurion,  qui  se  nommait  L.  Luscius,  et  qui  s'était 
tellement  enrichi  par  la  victoire  de  Sylla,  que  son  bien 
se  montait  à  dix  millions  de  sesterces  *.  Belliénus,  oncle 
de  Catilina,  qui  avait  tué  Lucrétius  Ofella  2 ,  fut  aussi 
condamné.  Mais  Catilina,  plus  criminel  qu'aucun,  fut   Catilina  est 

,  ...  .  absous. 

accuse  et  absous.  L  histoire  ne  nous  apprend  point  la 
raison  de  cette  inégalité  des  juges  dans  des  causes  si 
semblables.  On  peut  conjecturer  que  César  était  trop 
bon  ami  de  Catilina  pour  vouloir  le  perdre.  Au  moyen 
de  ce  jugement,  Catilina,  homme  couvert  de  crimes, 
coupable  d'une  horrible  conspiration,  trois  fois  accusé 
sur  les  objets  les  plus  graves,  et  toujours  absous  sans 
cesser  d'être  regardé  comme  criminel  ,  se  trouva  à 
portée  d'aspirer  au  consulat. 

Cicéron ,  qui  s'arrangeait  dès  l'année  précédente  pour   cic.  ad  Att. 
demander  pendant  celle-ci  cette  même  charge,  lors- 
qu'il vit  Catilina  accusé  de  concussion  avait  dit  «  qu'il 
«  l'aurait  certainement  pour  compétiteur,  si  l'on  jugeait 
«  qu'il  ne  fît  pas  jour  en  plein  midi.  »  On  le  jugea  : 
Catilina  fut  absous;  et  même,  se  voyant  ensuite  accusé 
de  nouveau,  soit  qu'il  s'agît,  dans  cette  dernière  occa- 
sion ,  de  l'inceste  avec  la  vestale  Fabia  ,  ou  plus  vrai- 
semblablement du  meurtre  des   proscrits,  il  s'adressa    Ascon.  in 
à  Cicéron  lui-même  pour  le  prier  d'être  son  défenseur.    Tog^abd. 
On  ne  sait  pas  avec  certitude  si  Cicéron  plaida  une  si 
mauvaise  cause  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  ne  s'en 
éloignait  pas,  et  faisait  ce  raisonnement:  On  j'obticn-    Cic.  ad  Ait. 
(Irai  qu'il  soit  absous ,  et  en  ce  cas  je  pourrai  compter 

1    i?.5o  mille  livres  =   Environ      dit  que  Lucrétius  Ofella  fat  tué  pat 
deux  millions. —  L.  un  centurion. 

1  Je  suis  ici  Aseouius.  Plutaroue 
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sut  un- plus  grand  concert  entre  lui  et  moi  pour  la 
demande  du  consulat;  ou  il  sera  condamné,  et  je 
m 'en  consolerai. 
il  demaude        Cieéron  et  Catilina   étaient   les   plus  apparents  des 

le  consulat  .  .  ,    . 

avec  cicé-    candidats  ;  le  premier  par  son  mente,  1  autre   par  sa 

ion,  et  cinq  .  15  ...  , 

autrescandi-  naissanee,  soutenue  cl  un  esprit  intrigant  et  audacieux. 
Ils  avaient  cinq  compétiteurs  :  Galba  ,  patricien  et  hon- 
nête homme ,  mais  avec  peu  de  talents  ;  C.  Àntouius  , 
fils  de  l'orateur  Marc-Antoine;  L.  Cassius,  qui  con- 
spira l'année  suivante  avec  Catilina;  et  deux  autres, 
dont  les  noms  ne  sont  pas  fort  célèbres  dans  l'histoire. 
Bientôt  il  parut  que  l'élection  ne  pouvait  guère  rouler 
qu'entre  Cieéron  ,  Catilina  et  Antoine  ;  et  ces  deux 
derniers,  appuyés  de  Crassus  et  de  César,  se  liguèrent 
ensemble,  et  unirent  leurs  factions,  pour  donner  l'ex- 
clusion à  un  concurrent  redoutable ,  et  pour  s'assurer 
à  eux-mêmes  le  consulat.  La  brigue  s'exerçait  par  eux- 
mêmes  avec  tant  de  hauteur  et  d'impudence ,  que  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  ville  en  étaient 
indignés'.  Le  sénat  souhaitait  une  nouvelle  loi  contre 
la  brigue,  et  voulait  augmenter  la  rigueur  des  peines 
portées  par  les  lois  précédentes;  mais  un  tribun,  qui 
se  nommait  Q.  Mucius,  s'y  opposa.  Au  milieu  de  l'in- 
dignation que  cette  opposition  causa  à  tous  les  séna- 
teurs, Cieéron  se  leva,  et  fît  une  invective  sanglante 
contre  Catilina  et  contre  Antoine.  Nous  n'avons  point 
Ascon.  ce  discours  en  entier.  11  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Asconius 
Pédianus. 

Cependant  Catilina  travaillait  sourdement  à  avancer 

Catilina  tra-  le  projet  de  sa  conjuration.  L'occasion   lui  paraissait 

vaille  à  avan-  *       J     m  '  ,       ,      . 

cet  le  projet  tout-a-fait  favorable.   Pompée  était  en  Orient  avec  les 
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principales  forces  de  l'empire.  Il  n'y  avait  en  Italie  au-  desaconjn- 
cune  armée  considérable  sur  pied.  S'il  pouvait  devenir  sâiiust' 
consul  avec  Antoine,  comme  il  s'en  flattait ,  il  comptait 
être  maître  absolu  de  la  république  :  car  Antoine,  sans 
être  désespérément  méchant,  était  un  de  ces  hommes 
qui.,  par  faiblesse,  sont  capables  d'être  amenés  aux  plus 
grands  crimes.  Indifférent  par  lui  -  même  au  vice  et  à 
la  vertu,  et  fait  pour  être  gouverné,  sa  conduite  bonne 
ou  mauvaise  dépendait  de  ceux  qui  savaient  s'emparer 
de  lui.  Ainsi  Catilina  se  promettait  avec  raison  de 
trouver  dans  un  tel  collègue  un  instrument  souple  a 
tous  ses  desseins. 

La  disposition  générale  des  affaires  de  Rome  et  de 
l'Italie  ne  lui  donnait  pas  de  moindres  espérances.  La 
corruption  universelle  des  mœurs  ,  que  j'ai  décrite  d'a- 
près Salluste,  avait  produit  une  prodigieuse  quantité 
de  dettes.  Les  premiers  citoyens  étaient  abîmés  par 
de  folles  dépenses,  constructions  de  théâtres  magni- 
fiques, repas  donnés  au  peuple  ,  largesses  pour  acheter 
les  suffrages;  et  tout  l'argent  était  passé  dans  des  mains 
ignobles ,  et  incapables  d'un  zèle  généreux  pour  le  ser- 
vice de  l'état.  Les  soldats  de  Sylla ,  qui  avaient  dissipé  cic.pro 
avec  prodigalité  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  la  violence,  "  "r  n "'■'' 
désiraient  une  nouvelle  guerre  civile.  Une  autre  espèce 
d'hommes  dans  un  cas  totalement  différent ,  je  veux 
dire  ceux  qui  avaient  été  ruinés  par  la  victoire  de 
Sylla,  ne  souhaitaient  pas  moins  un  changement  qui 
pût  rétablir  leur  fortune.  Le  concours  de  tant  de  cir- 
constances semblait  inviter  Catilina  à  mettre  en  action 
les  ressorts  qu'il  avait  préparés  de  longue  main. 

Car  depuis  long-temps  il  avait  pris  soin  de  rassem-  n  avait  atta- 
bler autour  de  lui  tous  les  scélérats  de  la  ville;  et  nous  cheasaPer- 

souuc  ton- 
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les  scélérats  avons  vu  combien  le  nombre  en  était  grand.  Tous  ceux 
i  i      11 

Saiinst.  croi  5  par  les  désordres  les  plus  honteux,  avaient  entiè- 
rement dissipé  leurs  biens;  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tracté des  dettes  considérables  pour  se  racheter  de  la 
sévérité  des  juges;  les  parricides,  les  sacrilèges;  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  pour  crimes,  ou  qui  méri- 
taient de  l'être  ;  ceux  qui  ne  subsistaient  que  par  les 
meurtres  et  les  parjures,;  enfin ,  tous  ceux  que  la  dé- 
bauche, la  misère  ou  les  remords  troublaient  sans  ces.se 
et  rendaient  ennemis  du  repos,  voilà  ce  qui  composait 
le  cortège  de  Catilina  :  il  s'était  étudié  à  en  faire  ses 
amis  et  ses  confidents. 

Ses  artifices        S'il  arrivait   même  que  quelqu'un  apportât   à   son 

pour  séduire  .    .  ,     ,  ,  ,  .  , 

la  jeunesse,  amitié  des  mœurs  exemptes  de  crimes,  bientôt  par  le 
commerce  journalier  avec  tant  de  scélérats ,  et  par  la 
force  de  la  séduction,  il  devenait  semblable  aux  autres. 
Catilina  cherchait  surtout  à  s'attacher  les  jeunes  gens  ', 
dont  les  esprits,  encore  faibles,  et  susceptibles,  par 
l'âge,  de  toute  sorte  d'impressions,  se  laissaient  aisément 
prendre  à  ses  pièges  :  car,  selon  le  goût  et  l'inclination 
qu'il  connaissait  à  chacun ,  il  aidait  les  uns  dans  leurs 
honteux  plaisirs,  il  achetait  aux  autres  des  chiens  et  des 
chevaux  ;  en  un  mot,  argent,  pudeur,  il  prodiguait  tout 
pour  les  rendre  dociles  à  ses  volontés  et  fidèles  à  ses 
intérêts. 

Après  qu'il  les  avait  ainsi  amorcés  ,  il  les  dressait  aux 
crimes  les  plus  atroces.  Il  les  employait  à  servir  ses 
amis,  comme  faux  témoins,  ou  en  forgeant  de  faux 
actes.  Il  leur  apprenait  à  compter  pour  rien  l'honneur, 
les  lois,  leur  réputation  ,  leur  fortune,  et  à  n'être  re- 

1  «  Maxumè  adolescentium  famî-  molles ,  et  aéra  te  fluxi ,  dolis  faaod 
liaritates  appetebat.    Eornm    arrimi      difficulter  capiebantnr.  >• 
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tenus  par  la  crainte  d'aucun  danger.  Ensuite,  procédant 
par  degrés,  lorsqu'il  les  avait  affermis  et  endurcis  dans 
le  mal,  il  couronnait  cette  funeste  éducation  en  les  ac- 
coutumant à  verser  le  sang  ;  et  s'il  n'y  avait  personne  , 
dans  le  moment,  à-  qui  il  en  voulût ,  il  leur  faisait  tuer 
indistinctement  ceux  qu'il  jugeait  à  propos,  sans  exa- 
miner s'il  avait  des  raisons  de  les  haïr  ou  non ,  préci- 
sément pour  tuer,  et  afin  que  leurs  bras  et  leur  audace 
ne  s'engourdissent  point  faute  d'exercice. 

Je  suis  entré  dans  ce  détail ,  qui  fait  horreur ,  parce 
que  je  ne  connais  point  d'exemple  plus  propre  à  ap- 
prendre à  la  jeunesse  combien  elle  doit  se  précautionner 
contre  les  mauvaises  compagnies,  et  comment  l'attrait 
du  plaisir,  qui  semble  si  doux,  conduit  bientôt  ceux 
qui  s'y  livrent  aux  excès  les  plus  affreux. 

Par  ces  manœuvres,  Catilina  avait  corrompu  la  plus 
grande  partie  de  la  jeunesse  de  Rome,  et  surtout  ceux 
qui  étaient  d'une  naissance  illustre.  Presque  tous  fa- 
vorisaient ses  entreprises;  et  par  un  ensorcellement 
déplorable,  pendant  qu'il  leur  était  aisé,  à  la  faveur  de 
la  tranquillité  publique,  de  vivre  dans  la  magnificence 
et  dans  les  plaisirs,  ils  préféraient  l'incertain  au  cer- 
tain, la  guerre  à  la  paix. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  que  le     Force  d.. 

•   j     g-y      •!•  t      •     /.  .  1  parti  de   Ca- 

parti  de  Catilina  était  formidable.  Il  y  avait  engagé  des  tdina. 
sénateurs,  des  chevaliers  romains,  plusieurs  des  plus 
illustres  habitants  des  colonies  et  des  villes  municipales 
d'Italie.  Outre  ce  grand  nombre  de  partisans  déclarés, 
il  en  avait  de  secrets,  dont  le  motif  était  non  pas  tant 
le  mauvais  état  de  leurs  affaires  et  l'indigence,  (pie  le 
désir  de  dominer.  Ce  sont  les  termes  de  Salluste,  qui 
pourraient  bien  désigner  César.  Le  même  auteur  ob- 
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serve  que  plusieurs  crurent  que  Grassus  était  instruit 
du  complot;  que  la  jalousie  et  la  crainte  qu'il  avait  de 
Pompée  le  portaient  à  désirer  d'avoir  à  lui  opposer  un 
puissant  adversaire,  quel  qu'il  pût  être;  et  qu'il  s'était 
flatté  que,  si  la  conjuration  réussissait,  il  ne  lui  serai! 
pas  difficile  de  s'emparer  du  premier  rang  dans  ce  parti. 

Catilina  comptait  encore  sur  les  forces  de  PEtrûrie, 
qui,  ayant  été  horriblement  maltraitée  par  Svlla  ,  n'at- 
tendait que  l'occasion  de  se  révolter.  Il  entretenait  aussi 
des  intelligences  avec  Cn.  Pison  en  Espagne,  et  avec 
un  certain  Sittius  ,  qui ,  ayant  été  poursuivi  pour  crime 
à  Rome,  s'était  enfui  en  Afrique,  et  y  avait  rassemble 
un  corps  de  troupes  assez  considérable.  Pison  lui  man- 
qua ,  ayant  été  tué  dans  sa  province  ,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  Sittius,  la  distance  des 
lieux,  et  la  prompte  ruine  de  Catilina,  l'empêchèrent 
sans  doute  de  se  manifester. 

Tous  ces  appuis  rehaussaient  le  courage  de  Catilina  , 
et  lui  inspiraient  le  désir  de  hâter  l'exécution  de  ses 
desseins.  Salluste  ajoute  un  dernier  motif;  c'est  le 
trouble  d'une  conscience  agitée  par  le  souvenir  de  ses 
crimes.  Cet  homme  abominable  x,  ennemi  des  dieux  et 
des  hommes,  dit  l'historien  ,  ne  trouvait  de  tranquillité 
ni  dans  l'action  ,  ni  dans  le  repos  ,  ni  dans  la  veille  ,  ni 
dans  le  sommeil;  tant  il  était  tourmenté  par  ses  re- 
mords! Le  trouble  de  son  ame  paraissait  sur  son  visag<  . 
et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  pâleur,  ses  yeux  hagards, 
sa  démarche,  tantôt  précipitée,  tantôt  pesante  et  tar- 


1    «Animus  impurus  .  diis  homi-  bat.  [gitur  colos  <-i  exsanguis  ,  fee- 

nibosque  infestus,  neque    vigiliis  ,  <li    oculi  ;    citus    motîù ,  modo   tai 

neque  quietibus,  sedan  poteral  :  iia  dus    incessus  :  prorsùs  in  facie  v.ul- 

conscientia   mentera   excitam   vexa-  luque  vecordia   incat.  » 
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clive,  tout  annonçait  en  lui  la  frénésie  et  la  fureur. 
S  étant  donc  résolu  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  n  en  assem- 
convoqua  chez  lui ,  vers  le  commencement  de  juin  ,  les  dans  sa  mai- 
colonnes  de  son  parti,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  en 
même  temps  et  les  plus  misérables  et  les  plus  auda- 
cieux. Salluste  en  nomme  onze,  qui  étaient  ou  avaient 
été  sénateurs,  et  dont  les  plus  célèbres  sont  Lentulus 
Sura ,  consul  en  l'année  68 1  ,  et  qui  ensuite,  ayant  été 
chassé  du  sénat  par  les  censeurs ,  demandait  actuelle- 
ment la  préture  pour  y  rentrer  :  P.  Autronius ,  chef 
avec  Catilina  de  la  conjuration  de  l'année  précédente  ; 
deux  Sylla,  frères,  dont  l'un  est  le  compagnon  de  la 
fortune  d' Autronius ,  mais  innocenté  par  Cicéron  , 
comme  je  l'ai  dit  ;  L.  Cassius ,  qui  demandait  actuelle- 
ment le  consulat;  Céthégus  %  homme  de  la  plus  haute 
naissance ,  et  sorti  d'une  branche  illustre  de  la  maison 
Cornélia  ;  enfin  Q.  Curius  ,  qui  fut  celui  par  lequel  Ci- 
céron eut  les  premières  et  les  plus  grandes  lumières 
touchant  les  desseins  de  Catilina.  Tels  étaient  les  prin- 
cipaux membres  de  cette  criminelle  assemblée.  Voici 
maintenant  le  discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche 
de  leur  chef. 

Après  leur  avoir  donné  des  éloges,  dans  lesquels  il  Son  discours 
érige  le  vice  en  vertu  ,  ou  plutôt  il  déguise  l'odieux  du     couvre. 
crime  par  des  termes  qui  n'annoncent  rien  que  d'hono- 
rable et  de  vertueux  ;  après  leur  avoir  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  vives ,  d'une  part  la  puissance  et  les 
richesses  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  république, 

1   II  a  été  parlé  plus  haut,  et  no-  parmi  le  peuple.     Si    celui-ci  est   le 

tanmient  sous  le  consulat  tle  Lucul-  même ,  je  m'étonne  que   Cicéron  et 

lus,  d  un  Céthégus,    homme  très-  Salluste  ne  lui  fassent  aucun  repro- 

vicieux,  et   extrêmement   accrédité  clic  suc  sa  conduite  passée. 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  \  n 
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et  de  l'autre  la  misère  et  l'ignominie  à  laquelle  ils  sont 
eux-mêmes  réduits,  il  ajoute  avec  une  éloquence  digne 
d'une  meilleure  cause  :  «  Jusques  à  quand  ' ,  braves  et 
«  généreux,  citoyens,  jusques  à  quand  souffrirez-vous  de 
«  telles  indignités?  Ne  vaut -il  pas  mieux  mourir  avec 
«  courage,  que  d'être  le  jouet  de  l'orgueil  de  vos  égaux  , 
«  et  de  traîner  dans  l'opprobre  une  vie  malheureuse 
«  pour  la  perdre  enfin  dans  les  supplices?  Mais,  de  par 
«  tous  les  dieux  ,  un  sort  plus  heureux  nous  attend.  La 
«  victoire  est  a  nous.  Nous  avons  de  notre  côté  la  vi- 
«  gueur  de  l'âge,  une  audace  intrépide  :  au  contraire 
«  ceux  que  nous  attaquons ,  affaiblis  par  la  caducité , 
«  énervés  par  les  délices ,  sont  tombés  dans  une  lan- 
«  gueur  universelle.  Il  ne  s'agit  que  de  commencer;  tout 
«  le  reste  s'aplanira  de  soi-même.  Quoi  de  plus  puissant 
«  que  les  motifs  qui  vous  animent?  Quel  est  l'homme, 


1  «  Quae  quousque  tandem  patie- 
miiii ,  fortissumi  viri  ?  Nonne  emori 
per  vïrtutein  praestat,  qaàm  vîtam 
miseram  atque  inhonestam ,  ubi  alié- 
née superbiae  ludibrio  fueris,  per  de- 
decus  amittere  ?  Verùm  enimverô  , 
proh  deûm  atque  hominum  fidem  ! 
Victoria  in  manu  nobis  est.  Viget  jetas, 
animus  valet  :  contra  illisannis  atque 
divitiis  omnia  consenuère.  Tanturu- 
modô  incœpto  opus  est  :  caetera  res 
expediet.  Etenim  qui*  mortalium,  cui 
virile  ingenium  inest ,  tolerare  po- 
test,  Mis  divitias  superare  ,  quas  pro- 
fundant  in  exstruendo  mari  et  co- 
œquandis  montibus;  nobis  rem  fa- 
miliarem  etiam  ad  necessaria  déesse  ? 
illos  binas,  aut  ampliùs  domos  con- 
tinuare  ;  nobis  larem  familiarem  nus- 
quàin  ulliim  esse?  Quuiu  tabulas,  si- 
gna ,  toreumata  emunt  ;  nova  diruunt 
et  alia  sedificant  ;  postremô  omnibus 


modis  pecuniam  trahunt ,  vexant  : 
tamen  summà  lubidine  divitias  suas 
vincere  nequeunt.  At  nobis  est  do- 
mi  inopia  ,  foris  ses  alienum  ;  mala 
res ,  spes  multù  asperior  :  denique 
quid  reliqui  habemus  ,  praeter  mise- 
ram anima  m  ?  Quùi  igitur  expergis- 
cimini  ?  En  illa  ,  illa  quam  saepè 
optâstis  libertas  ;  praetereà  divitiae  , 
decus,  gloria,  in  oculis  sita  sunt. 
Fortuna  ea  omnia  prsemia  victoribus 
posuit.  Res  ,  tempus  ,  belli  pericula  , 
egestas,  belli  spolia  magnifica,  mu- 
gis quàm  oratio  mea  ,  vos  bortentnr. 
Vel  imperatore ,  vel  milite  me  ute- 
mini.  Neque  animus,  neque  cor- 
pus a  vobis  aberit.  Haec  ipsa ,  ut 
spero  ,  vobiscum  unà  consul  agam  : 
nisi  forte  me  animus  f'allit ,  et  vos 
servire  magis  quàm  imperare  para- 
ti  estîs.  •■ 


HISTOIRE    ROMAINE.  j>ç\\ 

«  si  du  moins  il  en  mérite  le  nom  ,  et  s'il  en  a  les  sen- 
«  timents ,  quel  est  l'homme  qui  puisse  supporter  que 
«  nos  adversaires  regorgent  de  richesses  dont  ils  font 
«  des  profusions  énormes ,  rasant  les  montagnes ,  res- 
«  serrant  la  mer  par  des  digues  sur  lesquelles  ils  élèvent 
«  de  magnifiques  bâtiments ,  et  que  nous  n'ayons  pas 
«de  quoi  suffire  au  nécessaire  le  plus  étroit;  qu'ils 
«  réunissent  deux  ou  trois  maisons  ensemble  pour  se 
«  faire  des  palais  superbes ,  et  qu'il  nous  manque  à  nous 
«  un  abri  même  où  nous  puissions  nous  retirer  ?  Us 
«  achètent  des  tableaux ,  des  statues  et  des  vases  de 
«  grand  prix;  ils  détruisent  ce  qu'ils  viennent  de  bâtir, 
«  et  élèvent  ensuite  de  nouveaux  édifices  :  en  un  mot 
«  il  semble  qu'ils  prennent  à  tâche  de  lutter  contre 
«  leurs  richesses ,  et  que  par  des  efforts  redoublés  ils 
«  aient  entrepris  de  les  anéantir;  et  néanmoins  ils  ont 
«  beau  satisfaire  tous  leurs  caprices ,  ils  ne  peuvent 
«  réussir  à  vaincre  ni  à  épuiser  leurs  trésors  :  et  nous 
«  au-dedans  de  nos  maisons ,  nous  ne  trouvons  que 
«  misère ,  au  -  dehors  des  créanciers  qui  nous  persé- 
«  cutent;  une  situation  triste  pour  le  présent,  et  un 
«  avenir  encore  plus  affreux.  Quel  bien  nous  reste-t-il , 
«  sinon  une  vie  malheureuse  et  désespérée  ?  Réveillez 
«  donc  vos  esprits  et  vos  courages.  La  voila,  cette  liberté 
«  tant  désirée,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous  accom- 
«  pagnée  des  richesses ,  de  la  gloire ,  et  des  honneurs 
«  prix  assurés  de  la  victoire!  La  fortune  pouvait -elle 
«  vous  en  proposer  de  plus  grands?  Ne  considérez  point 
«  ici  mes  discours  :  ce  sont  les  choses  mêmes,  les  cir- 
«  constances,  les  dangers  que  vous  courez,  l'indigence 
«  que  vous  souffrez,  les  dépouilles  magnifiques  que  la 
«  guerre  vous  offre,  ce  sont  là  les  aiguillons  qui  doivent 

IQ. 
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«  agir  sur  vos  cœurs.  Vous  trouverez  eu  moi  un  général 
«  ou  un  soldat,  à  votre  choix.  Mon  corps  et  mon  ame, 
«  toute  ma  personne  est  a  vous.  Bientôt ,  comme  je 
«  l'espère,  revêtu  de  la  dignité  de  consul,  j'exécuterai 
«  avec  vous  les  projets  dont  je  vous  entretiens,  à  moins 
«  que  je  ne  me  trompe  dans  l'idée  que  j'ai  de  vous,  et 
«  que  vous  ne  préfériez  la  servitude  à  l'empire.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments.   Néanmoins,  comme  il   ne   contenait  que  des 
choses  vagues,  la  plupart  demandèrent  à  Catilina  une 
explication  plus  détaillée  de  ses  projets,  et  de  ce  que 
chacun  pouvait  s'en  promettre.  Il  les  satisfit,  et  leur 
annonça  une  abolition  générale  de  toutes  les  dettes,  la 
proscription  des  riches,  les  magistratures,  les  sacer- 
doces, le  pillage ,  et ,  en  un  mot,  tous  les  fruits  que 
peut  procurer  la  guerre  à  des  vainqueurs  qui  ne  con- 
naissent d'autre  loi  que  leur  volonté  et  leur  caprice.  Il 
leur  fit  envisager  en  même  temps  la  facilité  de  l'exécu- 
tion s'il  avait  Antoine  pour  collègue  dans  le  consulat. 
Il  les  renvoya  ainsi  pleins  de  bonnes    espérances,   en 
leur  recommandant  d'employer  tout  leur  zèle  et   tous 
.leurs  soins  pour  l'élever  avec  Antoine  à  cette  suprême 
dignité. 
oupcmdou-       H  courut  un  bruit  que  Catilina,  dans  cette  assem- 
vrai  que'ca-  blée ,  avait  exigé  de  ses  complices  un  serment  horrible 
himaieura.t  apr£s  jeur  avoir  fait  boire  du  sang  humain  mêlé  avec 

lait  boire  du      r  c 

ang.iiu-  du  vin  dans  une  coupe.  Salluste  n'assure  point  le  fait. 
Les  écrivains  plus  éloignés  de  la  source  ont  été,  comme 
c'est  assez  l'ordinaire,  plus  affirmatifs.  Plutarque,  Flo- 
rus,  et  quelques  autres,  rapportent  la  chose  connue 
constante.  Quoiqu'il  in  ait  rien  d'incroyable  de  la  part 
de  tels  scélérats,  la  sage  circonspection  de  Salluste,  qui 


main 
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d'ailleurs  ne  ménage  point  Catilina  et  ses  partisans, 
paraît  une  raison  de  douter  à  laquelle  ne  peut  se  refuser 
un  lecteur  judicieux. 

Le  secret,  si   nécessaire  dans  de  telles  entreprises,  Lesesrct.îe 

,  ,  ,  .  .  la  conjura- 

et  si  rarement  garde ,  fut  évente  par  une  voie  qui  en  a  non  est 
découvert  bien  d'autres,  je  veux  dire  l'amour  de  la  dé- 
bauche. Curius  ,que  j'ai  nommé  parmi  ceux  qui  se  trou- 
vèrent à  l'assemblée  de  Catilina,  et  qui,  s'étant  décrié 
de  bonne  heure  par  sa  mauvaise  conduite  et  par  sa 
passion  pour  le  jeu,  avait  été  en  conséquence  chassé 
du  sénat  par  les  censeurs,  était  depuis  long -temps  en 
mauvais  commerce  avec  Fulvie ,  femme  de  condition. 
Cet  homme  n'avait  pas  moins  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère, que  d'audace;  incapable  de  taire  ce  qu'il  savait, 
et  de  cacher  même  ses  propres  crimes ,  il  ne  connais- 
sait pas  plus  de  règle  pour  ses  discours  que  pour  ses 
actions.  Se  voyant  donc  méprisé  de  celle  qu'il  aimait, 
parce  que  le  dérangement  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait pas  de  donner  autant  qu'elle  eût  souhaité,  tout 
d'un  coup  il  change  de  style,  se  vante,  lui  fait  de  magni- 
fiques promesses ,  quelquefois  use  de  menaces  ;  en  un 
mot ,  parle  avec  une  fierté  et  une  hauteur  qui  ne  lui 
étaient  point  ordinaires.  Fulvie  remarqua  ce  change- 
ment; et ,  *en  ayant  facilement  tiré  de  lui  la  cause, 
quoique  femme  sans  mœurs,  elle  n'agit  pas  néanmoins 
en  mauvaise  citoyenne;  elle  fat  sensible  au  danger  de 
la  république,  et  elle  raconta  exprès  à  un  grand  nombre 
de  personnes  tout  ce  qu'elle  savait,  supprimant  seule- 
ment  le  nom  de  celui  par  qui  elle  en  avait  été  instruite. 

Ces  bruits  répandus  dans  la  ville  furent  très- utiles    Los  bruits 
à  Cicéron  pour  lui  aplanir  les  voies  du  consulat.  Tout  pandentser- 
son  mérite  avait  peine  à  triompher  des  obstacles  que  ^0e"  .^"r- 
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ter  cicéron    lui  attirait  la  nouveauté  de  son  origine.  L'envie  aigris- 

au  consulat.         .  .     .  ,  .  ,  ...  .  .    . 

sait  contre  lui  presque  tous  les  nobles  l  :  il  leur  semblait 
que  c'était  souiller  le  consulat  que  d'y  laisser  parvenir 
un  homme  sans  naissance,  quelque  recommandable 
qu'il  fût  d'ailleurs.  Mais,  dans  un  danger  aussi  pressant, 
l'envie  et  l'orgueil  cédèrent  à  la  crainte;  et  c'est  ainsi 
que  Cicéron  força,  comme  il  s'en  glorifie  ,  les  barrières 
que  la  noblesse  lui  avait  d'abord  opposées2.  Quoique 
depuis  un  espace  de  temps  considérable  aucun  homme 
nouveau  n'eût  été  mis  à  la  tête  de  la  république,  Ci- 
céron fut  nommé  consul  le  premier,  et  par  le  suffrage 
unanime  de  toutes  les  centuries,  ou  plutôt  par  une  es- 
pèce d'acclamation  générale,  qui  réunit  en  sa  faveur 
Ascou.  in  toutes  les  voix  du  peuple  romain.  Catiîina  ne  laissa 
Togï  caud.  pas  d'obtenir  un  assez  grand  nombre  de  suffrages.  Ce- 
pendant Antoine  l'emporta  sur  lui  de  peu  de  voix ,  s'é- 
tant  présenté  avec  un  cortège  un  peu  plus  honorable, 
dont  il  avait  l'obligation,  non  à  son  mérite,  mais  à  la 
mémoire  de  son  père. 

Cet  événement  déconcerta  beaucoup  les  partisans  de 
Catiîina.  Mais  leur  chef,  toujours  audacieux,  et  irrité 
par  les  mauvais  succès,  ne  se  rebuta  point,  jusqu'à  ce 
que  ses  fureurs,  poussées  à  l'extrême,  le  firent  enfin 
périr  avec  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
attachés  à  lui. 
Censeurs.  Comme  les  censeurs  de  Tannée  précédente,  Catulus 
'°'  '   7'    etCrassus,  avaient  abdiqué  sans  que  la  république  eût 


'  «  Pleraque  nobilhas  iuvidiâ  œs-  que  superbîa  post  l'uere.  »  (Sai.lust.) 
toabat;  et  quasi  polluî    consulalum  2  «  Quutn    ego    tanto    intervallo 

credebant  ,  si   eum,  quamvis    egre-  claustra  ista  nobilitatis  refregisscuu , 

gins,  bomo  no  vus  adeptus  foret.  Sed  etc.  »  (  Cic.  pro  Mur.  n.    17.   Vid. 

ubi    periculpm  advenif,  irrvidia  at-  et  in  Ruil.  it,  n.  3.) 


HISTOIRE    ROMAINE.  20,5 

tiré  d'eux  aucun  service  :  on  jugea  à  propos  d'en  créer 
de  nouveaux  cette  année.  Il  est  vrai  que  jamais  on  n'avait 
eu  tant  de  besoin  de  la  sévérité  de  la  censure.  Mais  les 
mêmes  vices  qui  la  rendaient  nécessaire  en  empêchèrent 
l'effet.  Les  tribuns  du  peuple,  appréhendant  d'être  rayés 
du  catalogue  des  sénateurs ,  s'opposèrent  à  la  confec- 
tion du  tableau.  Ainsi  cette  censure  se  réduisit  à  rien; 
et  elle  est  demeurée  si  obscure ,  que  l'un  l  des  deux 
censeurs  n'est  point  connu  avec  certitude,  et  que  l'on 
n'est  assuré  de  l'autre  que  par  un  mot  de  Cicéron ,  qui 
le  regarde. 

Il  se  nommait  L.  Cotta  ,  et  aimait  beaucoup  le  vin.    Mot  de  ci- 
Cicéron ,  qui  demandait  le  consulat,  s'étant  fort  échauffé,      censeur 
se  fit  apporter  un  verre  d'eau  dans  la  place  ;  et  pendant     piut.  de 
qu'il  buvait,  ses  amis  s'étant  mis  autour  de  lui  :  Vous 
faites  bien  de  me  cacher,  leur  dit-il  ;car  le  censeur  ne 
me  pardonnerait  pas ,  s'il  me  voyait  boire  de  l'eau. 

§  II.  Idée  du  consulat  de  Cicéron.  Loi  agraire  de 
Rullus.  Cicéron  empêche  qu'elle  ne  soit  autorisée 
par  le  peuple.  Il  apaise  le  soulèvement  du  peuple 
contre  Roscius.  Il  défend  Rabirius,  accusé  d'avoir 
tué  Saturnin.  Il  s'oppose  aux  enfants  des  proscrits, 
qui  voulaient  être  admis  aux  charges.  Il  gagne 
son  collègue  en  lui  cédant  le  gouvernement  de  la 
Macédoine.  Triomphe  de  Lucullus.  Luxe  de  Lu- 
cullus.  Ses  maisons  ;  ses  jardins.  Dépense  énorme 
de  sa  table.  Sa  bibliothèque  ;  noble  usage  qu'il  en 

'    Les  savants  devineut  que  ce  pouvait  être  Q.  Métellus  Pius  ,  ou  P.  Sei- 
vilius  Isauricus. 
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fait.  Naissance  d'Auguste.  Catilina  ranime  son 
parti.  Plusieurs  femmes  de  qualité  entrent  dans 
la  conjuration.  Caractère  de  Sempronia.  Catilina 
se  remet  sur  les  rangs  pour  demander  le  consu- 
lat. Ses  compétiteurs.  Cicéron  éclaire  toutes  ses  de- 
marches.  Il  V  apostrophe  en  plein  sénat,  et  le  force 
à  se  démasquer.  Catilina  veut  faire  assassiner  le 
consul  dans  le  Champ -de -Mars,  Il  manque  le 
consulat.  Il  prend  le  parti  défaire  ouvertement 
la  guerre.  Avis  donné  à  Cicéron  par  Crassus.  Dé- 
cret pour  charger  les  consuls  de  veiller  au  salut  de 
la  république.  Trouble  et  inquiétude  dans  Rome. 
Mallius  prend  les  armes.  Catilina  tâche  inutile- 
ment défaire  assassiner  Cicéron  dans  sa  maison. 
Il  vient  au  sénat.  Cicéron  V apostrophe  et  V attaque 
en  face  :  première  Catilinaire.  Réponse  de  Catilina. 
Il  sort  de  Rome.  Harangue  de  Cicéron  devant  le  peu- 
ple au  sujet  du  départ  de  Catilina  :  seconde  Cati- 
linaire. Cicéron  défend  Muréna  ,  consul  désigné , 
accusé  de  brigue.  Franchise  des  procédés  de  Ca- 
ton,  accusateur  de  Muréna.  Plaidoyer  de  Cicéron. 
Habileté  a  vec  laquelle  il  manie  ce  qui  regarde  Caton . 
Muréna  est  absous.  Catilina  se  rend  dans  le  camp  de 
Mallius.  Ils  sont  tous  deux  déclarés  par  le  sénat 
ennemis  de  la  patrie.  Obstination  des  partisans  de 
Catilina.  La  multitude  le  favorise .  Lentulus  veut 
gagner  à  son  parti  les  Allobroges.  Ceux-ci  donne  ni 
avis  de  tout  à  Cicéron.  Plan  des  conjurés  pour  brû- 
ler Rome.  Les  Allobroges  tirent  de  Lentulus  et  des 
autres  chefs  de  la  conjuration  un  écrit.  Cicéron, 
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de  concert  avec  eux,  les  fait  arrêter  avec  leurs  pa- 
piers. Lentulus  et  quatre  de  ses  principaux  com- 
plices sont  arrêtés.  Ils  sont  convaincus  en  plein  sé- 
nat. On  les  distribue  dans  des  maisons  particulières 
pour  y  être  gardés.  Honneur  unique  rendu  par  le 
sénat  a  Cicéron.  Cicèron  rend  compte  au  peuple 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  sénat:  troi- 
sième Catilinaire.  La  multitude  change  de  dispo- 
sition à  V égard  de  Çatilina,  et  commence  à  le  dé- 
lester. Crassus  est  dénoncé  comme  ayant  part  à  la 
conjuration.  Le  dénonciateur  est  mis  en  prison. 
Quelle  part  on  peut  croire  que  Crassus  et  César 
ont  eue  aux  desseins  de  Catilina.  Inquiétudes  de  Ci- 
cèron. Il  est  encouragé  par  sa  femme  et  par  son 
frère.  Il  assemble  le  sénat  pour  décider  du  sort 
des  prisonniers.  Silanus  opine  à  la  mort.  César 
ouvre  un  avis  contraire ,  et  veut  que  Von  se  con- 
tente d  une  prison  perpétuelle.  Cicéron  interrompt 
la  délibération  par  un  discours  dans  lequel  il  fait 
sentir  qu  'il  incline  pour  le  parti  de  la  rigueur  :  qua- 
trième Catilinaire.  Caton  réfute  le  discours  de  Cé- 
sar, et  entraine  tout  le  sénat.  Supplice  de  Lentulus 
et  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui.  Témoi- 
gnage de  V  estime  et  de  la  reconnaissance  publique 
envers  Cicéron.  Catilina  est  vaincu  par  Antoine , 
et  se  fait  tuer  dans  le  combat.  Un  tribun  empê- 
che Cicéron  de  haranguer  le  peuple  en  sortant  du 
consulat.  Serment  du  consul.  Plan  abrégé  du  con- 
sulat de  Cicéron.   Il  avait  tâché  de  prévenir  les 
maux  futurs  en  attachant  l'ordre  des  chevaliers 
au  sénat.  Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut 
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point  de  sa  gloire.  Jeux  magnifiques  donnés  par 
Lentulus  Spinther. 

An.  R.  689.  M.  TULLIUS  CICÉRO. 

A..J.C.63.  c>  ANTONK]S< 


sulat  de  Ci 
cérou 


idée  du  cou-  Le  consulat  de  Cicéroh  a  de  quoi  nous  attacher  in- 
finiment. Les  événements  en  sont  importants  par  eux- 
mêmes;  mais  la  personne  du  consul  en  augmente  en- 
core beaucoup  l'intérêt.  Nous  verrons  ce  nom  si  célèbre 
dans  les  lettres  s'illustrer  par  la  sage  et  heureuse  admi- 
nistration des  affaires,  et  le  grand  orateur  se  montrer 
grand  homme  d'état.  Son  éloquence ,  jusque-là  em- 
ployée presque  uniquement  en  faveur  des  particuliers, 
va  maintenant  avoir  pour  objet  le  salut  public.  Cicé- 
ron,  placé  sur  le  plus  beau  théâtre  de  l'univers,  et  à 
la  tête  d'un  empire  qui  avait  englouti  tous  les  autres, 
aura  lieu  de  déployer  tous  ses  talents  et  toutes  ses  ver- 
tus. Partagé  entre  une  multitude  étonnante  de  soins  et 
d'objets  différents,  il  suffira  à  tout  par  son  ardeur  in- 
fatigable et  par  l'étendue  de  son  esprit.  Nous  admirerons 
son  zèle  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  tranquillité  de 
l'état ,  sa  pénétration  à  découvrir  de  noires  et  secrètes 
intrigues ,  sa  fermeté  à  les  punir  :  et  nous  aurons  de 
quoi  nous  convaincre  par  son  exemple  qu'il  peut  se  for- 
mer dans  le  sein  des  muses  un  genre  de  mérite  aussi  bril- 
lant, mais  plus  aimable,  que  celui  des  guerriers. 

Le  plus  grand  exploit  du  consulat  de  Cicéron  est  sans 
doute  la  conjuration  de  Catilina  étouffée  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul.  Avant  que  de  sauver  toute  la  république  d'un 
danger  commun ,  il  la  défendit  contre  les  efforts  de  ceux 
qui  l'attaquaient  par  parties. 
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Le  premier  adversaire  qu'il  eut  à  combattre,  ce  fut    Loi  agraire 

_^  . ..  .,  ..  ,  ,  .  .  /île  Rullus. 

P.  Servihus  Rullus  tribun  du  peuple,  qui  avait  propose  Cic.  iu  Ruii. 
une  nouvelle  loi  agraire,  même  avant  que  Cicéron  en- 
trât en  charge  ;  car  les  tribuns  prenaient  possession  de 
leur  magistrature  dès  le  dix  décembre.  Cette  loi,  plus 
ample,  ou  ,  pour  mieux  dire,  plus  exorbitante  que  tou- 
tes celles  du  même  genre  qui  eussent  jamais  été  por- 
tées, livrait  à  un  petit  nombre  de  citoyens,  sous  pré- 
texte du  soulagement  des  pauvres ,  presque  tous  les 
revenus  de  la  république.  En  voici  les  principaux  arti- 
cles. Elle  ordonnait  que  l'on  vendît  l'ancien  domaine 
des  rois  de  Macédoine ,  le  territoire  de  Corinthe ,  les 
terres  voisines  de  Carthagène  en  Espagne,  l'ancienne 
Carthage  en  Afrique,  et,  de  plus,  les  terres,  les  édi- 
fices ,  ou  toute  autre  chose  qui  pourrait  appartenir  à 
l'état  hors  de  l'Italie,  et  dont  l'acquisition  aurait  été 
faite  depuis  le  premier  consulat  de  Sylla.  Elle  faisait 
vendre  aussi  tout  ce  que  la  république  possédait  en 
Italie,  terres,  vignes,  bois,  prairies,  aussi -bien  que 
les  fonds  dont  elle  jouissait  en  Sicile.  La  loi  assujettis- 
sait tous  les  généraux,  excepté  le  seul  Pompée ,  à  rap- 
porter tout  le  butin  et  tout  l'argent  qu'ils  avaient  pris 
ou  reçu  dans  la  guerre,  et  qui  n'était  point  entré  au 
trésor  public ,  ou  n'avait  point  été  employé  en  quelque 
monument.  Pour  présider  à  toutes  ces  opérations ,  elle 
ordonnait  que  dix  commissaires  fussent  choisis  par  la 
plus  petite  moitié  du  peuple,  c'est-à-dire  par  dix-sep I 
tribus  tirées  au  sort;  et  que  l'on  revêtît  ces  commis- 
saires de  tous  les  pouvoirs  dont  ils  auraient  besoin  pour 
vendre,  aliéner,  foire  rendre  compte,  juger  quelles  ter- 
res appartenaient  à  la  république  ou  aux  particuliers; 
en  un  mot,  faire  tout  ce  qui  était  compris  dans  léten- 
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due  de  leur  commission,  et  eela  sans  appel,  pendant 
l'espace  de  cinq  ans.  Après  qu'ils  auraient  recueilli,  par 
les  différentes  voies  qui  viennent  d'être  marquées,  des 
sommes  que  l'on  conçoit  bien  devenir  immenses,  ils  de- 
vaient en  acheter  des  terres  en  Italie,  pour  y  établir  de 
pauvres  citoyens.  Ils  avaient  pouvoir  de  fonder  des  colo- 
nies nouvelles,  et  de  renouveler  les  anciennes.  Enfin, 
la  ville  et  le  territoire  de  Capoue,  qui  avaient  été  con- 
fisqués en  punition  de  la  révolte  des  Campaniens,  près 
de  cent  cinquante  ans  auparavant,  et  qui  fesaient  un  des 
plus  beaux  revenus  de  la  république, ,  devaient  être  dis- 
tribués par  les  mêmes  commissaires  à  cinq  mille  citoyens 
romains, 
cicéron  cm-       ^e  simple  exposé  peut  suffire  pour  faire  comprendre 

pêçhe^u'eiie  „ue  Qcér0n  n'exagérait  point  lorsqu'il  disait  que  Rui- 
ne soit  au-      1  fc>  I  1  1 

torisée  par    }us    sous  prétexte  d'une  loi  agraire,  établissait  dix  rois, 

le  peuple.  1  o 

Cic.inRuii.  dix  maîtres  absolus  du  trésor  public  ,  des  revenus  de 
l'état,  de  toutes  les  provinces,  de  tout  l'empire,  et  pres- 
que de  l'univers.  Et  le  seul  consul  Antoine  favorisait  et 
appuyait  la  proposition  du  tribun,  espérant  d'être  l'un 
des  dix  commissaires.  Ainsi  Cicéron  se  trouvait  seul 
chargé  du  poids  d'une  affaire  si  grande  et  si  délicate. 
Il  n'en  fut  point  effrayé,  et  il  résolut  de  s'opposer  à  la 
loi,  de  toutes  ses  forces,  mais  avec  sagesse  néanmoins, 
et  en  évitant  soigneusement  d'effaroucher  la  multitude. 
Il  s'y  était  pris  de  bonne  heure.  N'étant  encore  que 
désigné  consul,  il  entendit  dire  (pie  les  tribuns  du  peu- 

Id.îbid.  u,  pie  désignés  préparaient  une  loi  agraire.  «Je  croyais, 
«  dit-il,  que  puisque  eux  et  moi  nous  devions  être  en 
«charge  pendant  la  même  année,  la  république  elle- 
«  même  nous  invitait  à  nous  unir  et  à  agir  de  concert. 
«Je  fis  donc  des  avances  vers  eux.  .le  leur   témoignai 
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a  que,  si  la  loi  était  vraiment  utile  au  peuple  ,  je  l'ap- 
<(  puierais  de  toute  l'autorité  de  ma  magistrature.  Mes 
«offres  furent  mal  reçues;  on  se  cachait  cle  moi;  on 
«  affectait  des  airs  mystérieux.  Je  cessai  de  m'offrir,  de 
«  peur  de  paraître  curieux  et  importun.» 

Enfin  les  tribuns  entrèrent  en  charge;  et  aussitôt 
Rullus  fit  une  harangue  au  peuple  pour  annoncer  son 
projet.  Cicéron  se  moque  fort  agréablement  de  l'obscu- 
rité qui  régnait  dans  cette  harangue.  «  Rullus  %  dit-il, 
«  déploya  toute  son  éloquence.  Il  fit  un  discours  long, 
<c  et  en  bons  termes.  Une  chose  seulement  m'y  parut 
«  vicieuse  :  c'est  que  sur  un  si  grand  nombre  d'auditeurs 
«  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  pût  comprendre  de 
a  quoi  l'orateur  avait  voulu  parler.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
«  par  ruse  ou  par  goût  qu'il  affecte  ce  style.  J\  faut 
«  avouer  néanmoins  que  ceux  qui  avaient  plus  de  pé- 
«  nétration  que  les  autres  soupçonnaient  qu'il  avait  prê- 
te tendu  jeter  quelques  propos  qui  pouvaient  regarder 
«  une  loi  agraire.  ><  Peu  de  jours  après,  la  loi  fut  affi- 
chée selon  l'usage  ;  et  Cicéron ,  s'en  étant  fait  apporter 
des  copies,  prit  sur-le-champ  son  parti.  Dès  le  premier 
janvier,  en  entrant  en  charge,  il  fit  dans  le  sénat  un 
discours  contre  cette  loi,  dont  il  prouva  l'abus  et  le 
danger. 

Il  avait  beau  champ,  et  un  auditoire  favorable.  Le 
difficile  était  de  traiter  cette  affaire  devant  le  peuple.  Il 
l'entreprit,  et  mania   son  sujet  avec  une  adresse  que 

1   «  Explicat  orationeni  sanè  Ion-  diarum  causa  fecerit ,  an  hoc  génère 

gain,  et  verbis  valdè  bonis.  Unnm  eloquentiae   delectetur ,  nescio.    la- 

erat  quod-mihi  vitiosum  videbatur,  inen  si  qui    acutiores  in    concione 

quôd  tantà  ex   frequentià  nenio  in-  steterant  ,  de    lege    agrariâ    nescio 

veniri  potuit ,  qui  intelligere  possel  quid  volùisse   eum  dicere   suspica- 

quid    diceret.  Hoc  Ole  utrùm   insi-  bantur.  »  {In  linll.  n  ,  u.  i3.) 
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l'on  ne  peut  assez  louer.  Rien  n'est  plus  insinuant  que 
l'exorde  du  discours  qu'il  fit  au  peuple  sur  cette  ma- 
tière, dans  les  premiers  jours  de  son  consulat.  «Il  coin- 
ce mence  par  des  actions  de  grâces  pour  le  bienfait  dont 
«  il  vient  d'être  honoré  par  sa  promotion  à  la  première 
«  charge  de  la  république;  et  il  relève  toutes  les  cir- 
«  constances  de  ce  bienfait,  qui  le  lui  rendent  plus  cher 
«  et  plus  précieux,  et  qui  exigent  par  conséquent  de  lui 
«  une  plus  vive  reconnaissance,  lien  conclut  qu'il  n'est 
«  rien  qu'il  ne  doive  faire  pour  justifier  leur  choix,  et 
«  pour  se  montrer  digne  des  distinctions  uniques  qu'ils 
«  lui  ont  accordées.  Il  va  plus  loin,  et  il  ajoute  que  son 
«  plan  n'est  pas  d'imiter  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
«  qui  n'ont  paru  que  rarement  devant  le  peuple,  et  le 
«  moins  qu'il  leur  a  été  possible  :  que,  pour  lui,  élevé 
«  au  faîte  des  dignités ,  non  par  la  recommandation 
«  de  sa  naissance ,  non  par  le  crédit  de  quelques  par- 
ce ticuliers ,  mais  par  la  faveur  et  l'estime  de  tout  le 
«peuple,  il  se  fait  un  devoir  d'être  un  consul  popu- 
«  laire,  et  que  non-seulement  il  le  leur  proteste  à  eux- 
«  mêmes,  mais  qu'il  l'a  déclaré  en  plein  sénat.»  Quelle 
entrée  plus  flatteuse  pour  la  multitude!  Jamais  tribun 
du  peuple  a-t-il  tenu  un  langage  plus  agréable?  Mais 
Cicéron  sait  bientôt  reprendre  le  ton  de  consul,  sans 
néanmoins  rétracter  ce  qu'il  vient  de  dire. 

Il  s'explique  ,  et  prétend  «que  le  terme  populaire, 
est  sujet  à  équivoque,  et  souvent  mal  interprété.  Selon 
«  lui,  être  populaire ,  c'est  soutenir  les  vrais  intérêts 
«du  peuple,  qui  consistent  dans  la  paix,  la  liberté,  la 
«  tranquillité,  au-dedans  de  l'état;  et  comme  ces  trois 
«  objets  sont  ceux  qu'il  se  propose  d'avoir  uniquement 
«  en  vue  dans  son  consulat,  il  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
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«  sera  un  consul  populaire  dans  le  sens  le  plus  exact 
«  et  le  plus  littéral.  Au  lieu  qu'une  largesse  qui  épuise 
«  le  trésor  public  ne  peut  point  mériter  d'être  appelée 
«  populaire ,  puisqu'elle  nuit  au  peuple».  C'est  ainsi  que 
Cicéron  s'approche  insensiblement  de  son  sujet,  et  qu'il 
commence  à  montrer  le  dessein  d'attaquer  la  loi  de 
Rullus.  Il  ne  le  fait  néanmoins  d'abord  qu'avec  beau- 
coup de  ménagement.  Il  proteste  «  que  les  lois  agraires 
«  en  soi  n'ont  rien  qui  lui  paraisse  blâmable.  Il  loue  les 
«  Gracques  à  pleine  bouche:  il  assure  que,  lorsqu'il  a 
«  lu  pour  la  première  fois  le  projet  de  loi  de  Rullus, 
«  c'a  été  avec  la  résolution  de  l'appuyer ,  s'il  trouvait 
«  qu'il  fût  utile  au  peuple  :  mais  l'examen  désintéressé 
«  qu'il  en  a  fait  ne  le  lui  a  pas  permis;  et  il  entreprend 
«  de  prouver  que  cette  loi  agraire  * ,  que  l'on  veut  faire 
«  valoir  par  un  air  de  popularité,  ne  donne  rien  aux 
«  gens  du  peuple,  et  accorde  tout  à  un  certain  nom- 
«  bre  de  personnes;  qu'elle  présente  au  peuple  romain 
«  des  établissements  en  idée ,  et  lui  ôte  réellement  la  li- 
ce berté;  qu'elle  augmente  les  richesses  des  particuliers, 
a  et  épuise  celles  de  l'état;  en  un  mot,  ce  qui  est  le 
«  comble  de  l'indignité,  que  par  cette  loi  un  tribun,  qui 
«  est  le  défenseur  né  de  la  liberté,  établit  des  rois  dans 
«  la  république  ». 

Tel  est  le  plan  que  Cicéron  remplit  dans  toute  la 
suite  du  discours.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  détail 
de  ses  preuves,  qui  nous  mènerait  trop  loin.  Je  me 

1  «  Sic  confirmo  ,  Qnirites  ,  hâc  geri ,  publicas  exhanriri  :  denique  , 
lege  agrariâ  ,  pulcbià  ,  atque  popu-  quod  est  indignissinium  ,  per  tribu- 
lari  ,  dari  vobis  nihll  ,  condonari  num  plebis,  quera  majores  pr;esi- 
certis  bominibus  omnia  ;  ostentari  déni  libertatis  custodeinque  esse- 
populo  romano  agros ,  eripi  etiam  voluerunt ,  reges  in  civitate  consti- 
libertatem  ;  privatorum  pecuniasau-  tui.  »   (InRull.  II,  1 5.) 


In   Rull.  n 
II.   23,  2/». 
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contenterai  d'observer  que,  sachant  combien  Pompée 
était  chéri  du  peuple,  il  se  sert  fort  habilement  de  son 
nom  pour  rendre  la  loi  odieuse.  Il  remarque  que  Rul- 
lus  a  eu  soin  d'exclure  Pompée  du  nombre  des  dix  com- 
missaires en  exigeant  que  ceux  qui  seraient  nommés 
fussent  présents  à  Rome,  et  demandassent  en  personne. 
Or  Pompée  était  alors  en  Orient.  De  plus  il  exagère 
l'indignité  du  pouvoir  que  Rullus  s'arrogera  sur  les 
conquêtes  de  Pompée.  Pour  rendre  la  chose  plus  sen- 
sible, il  adresse  lui-même  au  tribun  une  lettre  où  il  le 
fait  parler  insolemment.  Il  suppose  que  Rullus,  arrivé 
en  Asie,  écrira  à  Pompée  en  ces  termes  :  rullus,  tri- 

BUNDU   PEUPLE,  COMMISSAIRE   DU   NOMBRE  DES  DIX,  A 

pompée.  (Je  ne  crois  pas,  ditCicéron,  qu'il  ajoute  le 
surnom  de  grand.  Ce  surnom  ne  conviendrait  pas  dans 
la  bouche  de  celui  qui  ne  cherche  qu'à  le  rabaisser.)  Je 
compte  qu'aussitôt  après  la  présente  reçue,  vous  vous 
rendrez  a  Sinope,  et  m'y  amènerez  des  forces ,  ajin 
que  je  puisse  vendre ,  en  vertu  de  ma  loi ,  les  terres 
que  vous  avez  conquises  par  vos  armes.  On  sent  assez 
combien  tout  ceci  était  capable  de  révolter  une  multi- 
tude qui  adorait  Pompée. 

Voici  un  autre  trait  où,  profitant  d'un  mot  indiscret 

qui  avait  échappé  à  Rullus,  il  prend  en  même  temps 

ses  auditeurs  par  l'endroit  qui  leur  était  le  plus  sensi- 

ibid.        blc.  «Le  tribun,  dit  Cicéron  ,  a  avancé  dans  le  sénat  ', 

''  ~'1'    «  que   la  multitude  des  citoyens  de  la   ville  avait  trop 

1   «  Et  ni  tu  îitii  i  ■  istiul  est  ,  quod  optiniorui'i  civiùm  génère  loquere- 

al)  lioc  tribuno  pleins  «iictimi   est  in  lui'.    A  OS  verù  ,  si  me  audire  vultis  , 

seiiatii ,   urbanam   plebem    minium  retînet*   istam  possessionem  gratis , 

in  republica    posse;  exkauriundam  Ubertatis,  suffragiorura  ,  dignitatis, 

esse  :  hoc    enini    verbo  <'st    osas,  nrbis ,  fori,  ludorum ,  festofnm  die- 

quasi  de  aliquâ  sentîna  ,  ac  non  de  inin  ,   caeterorum  omuiuin  coinnio- 
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«de  pouvoir  dans  la  république,  qu'il  fallait  en  dé- 
«  charger  Rome.  C'est  le  terme  dont  il  s'est  servi , 
«  comme  s'il  eut  parlé  d'une  sentine  qu'il  s'agît  de  vi- 
ce der,  et  non  pas  d'un  ordre  de  citovenstrès-estima- 
«  ble.  Eh  messieurs!  si  vous  m'en  croyez,  cônservez- 
«  vous  dans  la  possession  du  crédit ,  de  la  liberté ,  de 
«  l'exercice  de  votre  droit  de  suffrage,  de  la  splendeur 
«  dont  vous  jouissez  dans  cette  ville  et  dans  la  place 
«  publique,  de  tous  les  agréments  que  vous  y  procu- 
re re-nt  les  jeux  et  les  fêtes ,  et  toutes  les  commodités 
«  imaginables  ;  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux ,  en 
«  renonçant  à  tous  ces  avantages,  et  à  l'éclat  qui  vous 
«  environne  dans  le  centre  de  la  république,  aller  vous 
«  établir,  sous  la  conduite  de  Rullus,  dans  le  terrain 
«  aride  de  Siponte  ',  ou  dans  le  pays  malsain  de  Sa- 
«  la  pie.  » 

L'éloquence  du  consul  eut  son  effet.  Les  tribus  en- 
trèrent si  bien  dans  les  sentiments  que  Cicéron  avait 
entrepris  de  leur  inspirer,  qu'elles  se  dégoûtèrent  de 
ce  qui  leur  avait  paru  d'abord  si  avantageux,  et  n'eu- 
rent que  du  mépris  pour  une  loi  qui  leur  assurait  des 
terres  et  des  établissements,  et  qui  ressemblait  à  plu- 
sieurs pour  lesquelles  la  multitude  s'était  souvent  pas- 
sionnée jusqu'à  la  fureur.  Rullus  fut  donc  obligé  d'a- 
bandonner son  entreprise  ;  et  Cicéron  signala  ainsi  les 
commencements  de  son  consulat  par  un  service  des  plus 
importants  rendu  à  la  république,  «faisant  voir  2,  par 
«  un  illustre  exemple,  comme  l'observe  Plutarque,  com- 

dorum  :  nisi  forte  mavnltis,  relietis  Kullo  duce ,  collocari.  •> 

his  rébus   atque  hàc   luce   reipubli-  •  Siponte  et   Salapie    étaient    des 

c*  ,  in   Sipontinà   siccitate  ,  aut    in  villes  de  la   Pouille. 

Salapinoruni     pestilentiae     tinibus  ,  *  MocXiot»  yàp  euro;  ô  àvr.p  ivir 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  VU) 
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«  bien  l'adresse  du  discours  sait  répandre  d'agrément 
«  sur  ce  qui  est  bon  et  louable,  et  que  la  justice  est 
«  invincible  lorsqu'elle  est  soutenue  d'une  véritable  élo- 
«  quence.  En  effet ,  le  sage  magistrat  doit  toujours  dans 
«ses  actions ' préférer  le  vrai,  le  beau  et  l'honnête  à 
«une  molle  et  basse  flatterie:  mais  il  faut  que,  par 
«l'habileté  du  discours,  il  ôte  à  l'utile  ce  qu'il  a  de 
«  désagréable  et  de  fâcheux  ». 

Outre  cet  art  admirable  de  manier  les  esprits,  on 
doit  encore  louer  le  courage  avec  lequel  Cicéron  en- 
treprit et  poussa  toute  cette  affaire  ;  et  ce  courage  sup- 
pose et  prouve  en  lui  un  désintéressement  qui  n'était 
pas  alors  commun  parmi  les  grands  de  Rome.  L'objet 
principal  de  l'ambition  des  préteurs  et  des  consuls, 
c'était  les  gouvernements  de  provinces,  qui  suivaient 
de  droit  l'année  de  leur  magistrature.  C'était  là  qu'ils 
s'enrichissaient  aux  dépens  des  peuples;  c'était  là  qu'ils 
pouvaient  acquérir  de  la  gloire  par  les  armes ,  et  méri- 
ter l'honneur  du  triomphe.  Pour  obtenir  ces  grandes 
places ,  ou  du  moins  pour  ne  point  rencontrer  d'obsta- 
cle qui  les  empêchât  d'y  parvenir,  ils  étaient  souvent 
obligés  de  se  ménager  avec  les  tribuns.  Cicéron ,  qui 
ne  cherchait  à  briller  que  par  les  talents  de  l'esprit  et 
par  les  vertus,  était  fort  indiffèrent  sur  un  gouverne- 
ment de  province,  et  par  là  il  se  trouvait  à  portée  d'a- 
gir contre  les  tribuns  avec  une  entière  liberté.  Je  suis 
résolu  ,  disait-il  au  sénat  le  premier  jour  de  janvier, 
je  suis  résolu  de  gérer  le  consulat  de  la.  seule  façon 

iïii^e.  Pcouaioi;  ôdov  ri^ovri;  Xo'ycç  tw  àst  rû  jièv  Ep-yw  to  xaXôv  àvrl  tcû 

x.%Xïo  7rpo<TTÎ8Y)<Ti ,  xoù  2ti  to  (Jïkouov  xcXaxîôcvTGç  aîpeïcôat,  TW  £ï  >.o'y<i) 

àriTTriTov  èartv    âv    ôpôw;  Xayi)Tat*  to  Xuttoùv  à^atpcîv  tcû  aufji^c'povTG;. 

y.%\  <Je7  TÔv    iu.u.iXiù;  7ro).tTcUop.êvov  (Plut,  in  Cic.) 
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dont  on  puisse  le  gérer  honorablement  et  librement; 
c 'est-a-dire,  de  ne  désirer  ni  gouvernement  de  pro- 
vince, ni  honneur,  ni  distinction,  ni  avantage  ,  ni 
aucune  chose,  en  un  mot ,  à  laquelle  un  tribun  puisse 
mettre  opposition.  Je  me  conduirai  de  lucmiénUk  à  être 
en  état  de  ranger  au  devoir  un  tribun  malintentionné 
pour  la  république ,  et  de  mépriser  sa  colère  s'il  est 
malintentionné  pour  moi. 

Cicéron  ne  pliait  pas  même  devant  le  peuple  ;  mais  n  apaise  [e 
il  savait  le  tourner  habilement  et  l'amener  à  son  but.  ^Veûpie* 
C'est  ainsi  qu'il  calma  une  émotion  naissante,  et  l'ar-   colitre Ros" 

1  nus. 

rêta  sur-le-champ.  J'ai  dit  que  Roscius  Othon  avait  Plut-  cic 
porté  une  loi,  étant  tribun  du  peuple,  pour  assigner 
aux  chevaliers  romains  des  places  distinguées  dans  les 
jeux,  et  que  le  peuple  avait  été  très-mécontent  de  cette 
innovation,  par  laquelle  il  se  croyait  méprisé.  Cet 
Othon,  qui  était  actuellement  préteur,  étant  entré  au 
théâtre ,  fut  reçu  par  le  peuple  avec  des  huées  effroya- 
bles. Les  chevaliers  au  contraire  battirent  des  mains  et 
lui  applaudirent.  On  s'échauffe  de  part  et  d'autre,  on 
se  querelle,  on  se  dit  des  injures;  et  les  suites  de  ce  tu- 
multe étaient  à  craindre.  Cicéron,  en  ayant  été  promp- 
tement  averti ,  convoque  aussitôt  le  peuple  dans  le 
temple  de  Bellone;  et  par  la  force  de  son  éloquence 
il  change  tellement  la  disposition  des  esprits,  qu'en 
rentrant  au  théâtre  le  peuple  donna  par  ses  applaudis- 
sements toutes  sortes  de  témoignages  d'estime  et  d'hon- 
neur à  celui  qu'il  venait  de  siffler  cruellement. 

Une  affaire  bien  plus  importante  donna  lieu  à  Ci-  Il  défend  Ra- 

'   «  Sic  me  in  hoc  inagistratu  ge-       iiatuin   conteiuneie.  »   (  //;  fin//,  i  , 
ram ,  P.  C,  lit  possim  tribunuiu  pie-       n.  26.  ) 
bis  reipublicœ  iratum  coevcere  ,  milii 

20  . 
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biriiis.ar-    céron  de  faire  briller  âe  nouveau  sou  éloquence  et  sa 

Cusé  d'avoir     P  ,  i     •  t-»  •    l  -i  1  ' 

tuéSatur-  fermeté  consulaire,  Parmi  les  tribuns  de  cette  année 
CicproRa-  était  un  T.  Labiénus,  neveu  d'un  autre  Labiénus  qui 
Ca»  '^"7,     avait  été  tuçjb-ente-six  ans  auparavant  avec  Saturnin  , 


1)10,1.37.  sous  je^)tioTi»#  consulat  de  Ma  ri  us.  On  peut  se  sou- 
venir que  la  mort  de  Saturnin  et  de  ses  partisans  n'était 
qu'une  juste  punition  de  leurs  excès,  et  avait  été  l'ou- 
vrage du  sénat,  des  consuls,  de  presque  tous  les  magis- 
trats, et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  et  de 
bons  citoyens  dans  Rome.  Cependant  Labiénus  entre- 
prit de  venger  ces  scélérats,  et  de  faire  condamner  à 
mort  celui  qu'il  prétendait  être  le  meurtrier  de  Satur- 
nin. C'était  C.  Rabirius,  chevalier  romain,  qui  pour- 
tant n'avait  pas  tué  ce  séditieux  tribun  ,  mais  qui  avait 
porté  sa  tête  comme  en  triomphe  de  maison  en  maison 
par  toute  la  ville.  Au  reste,  Labiénus  n'était  ici  (pie 
l'interprète  et  l'organe  d'un  plus  puissant  que  lui.  César 
le  faisait  agir;  et,  toujours  occupé  du  dessein  d'abattre 
l'autorité  du  sénat  et  de  relever  la  faction  populaire, 
les  voies  les  plus  odieuses  ne  lui  coûtaient  rien  à  em- 
ployer pour  parvenir  à  ses  fins. 

Labiénus  donc,  à  son  instigation,  attaqua  Rabirius, 
comme  coupable  d'un  crime  qui  méritait  la  mort,  et 
il  entreprit  de  renouveler  contre  lui  la  procédure  qui 
avait  été  faite  autrefois  contre  le  dernier  des  Hôraces 
après  qu'il  eut  tué  sa  sœur;  c'est-à-dire  qu'il  proposa 
au  peuple  d'ordonner  que  le  procès  fut  fait  à  Rabirius 
par  deux  commissaires,  qui  le  condamnassent  à  être 
battu  de  verges  et  mis  en  croix1.  Le  sénat,  si  vive- 


>^ 


1  II  paraît  ,  par  un  morceau  du  porter  quelque  modification  à  la  ri- 
plaidoyer  de  Cicéron  (  depuis  le  u°  gneur  de  la  loi  et  du  supplice.  Mais 
10  jusqu'au  17),  qu'il  avait  l'ait  ap-       la  chose  n'est    point  dite  assez    elai- 
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ment  intéressé  dans  eette  affaire,  agit  avec   vigueur 
pour  empêcher  que  la  loi  ne  passât.  Il  ne  put  y  réussir. 
Le  tribun  l'emporta  ;  et  même  les  commissaires  ne  fu- 
rent pas  nommés  par  le  peuple ,  comme  il  s'était  pra- 
tiqué dans  le  procès  criminel  d'Horace,  mais  tirés  au 
sort  par  un  préteur.  Le  sort  servit  au  mieux  les  enne- 
mis de  Rabirius  ;  et ,  par  une  circonstance  bien  suspecte , 
il  tomba  sur  César  et  sur  un  de  ses  parents.  Les  deux 
commissaires  jugèrent  l'accusé,  et  le  condamnèrent; 
et  César  surtout  s'y  porta  avec   un  empressement  si 
marqué,  que,  Rabirius  ayant  appelé  au  peuple,  rien 
ne  contribua  davantage  à  adoucir  les  esprits  à  son  égard 
que  la  partialité  de  son  premier  juge. 

L'affaire  ayant  été  portée  par  appel  devant  le  peuple  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'assemblée  fut  convoquée 
par  centuries  dans  le  Champ-de-Mars  :  car  ce  n'était 
que  dans  ces  sortes  d'assemblées,  les  plus  solennelles 
et  les  plus  augustes,  que  pouvait  être  jugé  en  dernier 
ressort  un  citoyen  accusé  du  crime  de  haute  trahison  f. 
Cicéron  défendit  l'accusé  avec  toute  la  force  imagi- 
nable :  il  fit  valoir  l'autorité  du  sénat  contre  Saturnin; 
il  prouva  qu'un  citoyen  ne  pouvait  pas  être  criminel 
pour  avoir  suivi  un  parti  à  la  tête  duquel  étaient  les 
consuls  et  toutes  les  premières  personnes  de  l'état. 

Labiénus,  pour  rendre  Rabirius  plus  odieux,  avan- 
çait que  Saturnin  avait  été  tué  de  sa  main.  Cicéron  nie 
le  fait,  mais  d'une  manière  bien  noble  et  bien  coura- 
geuse. Plût  aux  dieux,  dit-il,  que  la  vérité  me  jnr- 

ituH'iit  pour  qu'il  m'ait  été  aisé  d'eu  p  rem  eut  un  crime  tel ,  que  celai  qui 

faire  usage  dans  ma  narration.  l'a  commis  doit  être  regardé  el  traite 

1    C'est  ainsi  que  je  traduis  le  mol  comme   ennemi  publie. 
latin   pcrducUio ,  qui    siguilie    pro- 
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mît  de  publier  hautement  que  Rabirius  a  tué  de  sa 
propre  main  un  ennemi  de  la  patrie  tel  que  Saturnin! 
A  ce  mot  il  s'éleva  une  clameur  qui  interrompit  le  con- 
sul. Vos  cris ,  reprit -il,  ne  m  ébranlent  point ,  mais 
me  consolent,  en  me  faisant  voir  que,  s'il  y  a  des 
citoyens  que  V ignorance  et  V erreur  abusent ,  du  moins 
le  nombre  en  est  petit.  Certes  le  peuple  romain ,  que 
vous  voyez  garder le  silence ,  ne  ni  aurait  jamais  fait 
consul ' ,  s'il  eût  pensé  que  j'eusse  été  capable  d'être 
trouble  par  vos  cris.  Ici  les  clameurs  se  renouvelèrent, 
mais  avec  moins  de  force.  Cicéron  le  fit  remarquer  : 
Combien,  dit-il,  ce  second  cri  est-il  plus  faible  que  le 
premier?  Retenez  vos  voix ,  qui  ne  font  que  prouver 
votre  imprudence  et  attester  votre  petit  nombre.  Oui, 
je  le  répète  ,j'  avouerais  avec  joie,  si  je  le  pouvais  sans 
blesser  la  vérité,  que  Saturnin  a  été  tué  de  la  main 
de  Rabirius.  Je  penserais  que  c'est  une  action  très- 
belle  et  très-glorieuse ,  pour  laquelle  nous  aurions  à 
demander  des  récompenses ,  et  non  ci  craindre  des 
supplices.  Ne  pouvant  faire  cet  aveu,  j'en  Jais  un  qui 
nous  rend  moins  dignes  de  louange,  mais  qui,  s'il  y 
avait  du  crime  dans  la  cause ,  ne  nous  rendrait  pas 
moins  criminels.  J'avoue  que  Rabirius  a  pris  les  armes 
pour  tuer  Saturnin. 

Une  défense  si  généreuse  aurait  dû  entraîner  tous 
les  suffrages.  Mais  la  faction  de  César  était  si  forte, 
que  les  amis  de  Rabirius  et  les  défenseurs  de  l'autorité 
du  sénat  appréhendèrent  que  le  succès  du  jugement  ne 
fût  pas  favorable.  Métellus  Celer,  qui  était  préteur, 
sauva  l'accusé  en  forçant  l'assemblée  de  se  rompre.  Voici 
comment. 

Les  assemblées  par  centuries  étaient  en  quelque  fa- 
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çon  militaires  :  le  peuple  y  était  sous  les  armes  et  rangé 
en  corps  d'armée.  Elles  se  tenaient  clans  le  Champ-de- 
Mars,  hors  la  ville.  Ainsi,  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  Rome,  encore  faible,  n'avait  qu'un  territoire 
fort  borné,  il  était  à  craindre  que  la  ville,  abandonnée 
de  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
ne  fût  exposée  à  être  surprise  par  quelque  course  subite 
des  voisins.  Pour  prévenir  ce  danger,  tant  que  l'assem- 
blée durait,  il  y  avait  un  corps  de  garde  avec  son  dra- 
peau sur  le  Janicule  ;  et  ceux  qui  avaient  fait  la  garde 
pendant  un  temps  étaient  relevés  par  ceux  qui  avaient 
donné  leurs  suffrages,  et  allaient  à  leur  tour  à  l'assern-  i 
bléé.  Cette  précaution  n'était  plus  nécessaire  assuré- 
ment dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Mais  on  la 
conservait  comme  une  image  de  l'antiquité;  et  l'assem- 
blée ne  pouvait  rien  ordonner  légitimement  que  le  dra- 
peau ne  demeurât  planté  sur  le  Janicule.  Métellus  ayant 
donc  fait  enlever  ce  drapeau,  l'assemblée  se  rompit  de 
nécessité.  Rabirius  évita  la  condamnation,  et  Labiénus 
ne  jugea  pas  à  propos  de  reprendre  la  poursuite  de 
l'affaire. 

Les  enfants  des  proscrits  donnèrent  encore  de  l'exer-  n  s'oppose 
cice  au  zèle  de  Cicéron  pour  la  tranquillité  publique  ^"*  e°rf"_ls 
dans  ces  premiers  temps  de  son  consulat.  Nous  avons     «fa, qui 

1  *  voulaieut 

vu  que  Sylla  les  avait  privés  du  droit  de  parvenir  aux    *tre  a,lmis 

r  aux  charges 

honneurs.  Cela  était  bien  dur;  mais  les  lois  de  Sylla  CicinKs. 
étaient  alors  la  base  du  gouvernement;  et  il  n'était  pas  Plut. cic. 
possible  d'y  donner  atteinte  sans  mettre  tout  l'état  en 
combustion.  Le  consul  était  donc  obligé  de  résister  à 
leur  demande,  quelque  favorable  quelle  parût;  et  il 
eut  le  courage  de  prendre  sur  lui  tout  l'odieux  de  cette 
résistance  sans  commettre  le  sénat.  11  fit  à  ce  sujet  une 
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harangue,au  peuple,  qui  s'est  perdue,  mais  dont  nous 

savons  que  le  succès  fut  tel  qu'il  le  souhaitait. 

il  entre-  Un  abus  déjà  ancien  ,  et  fort  commode  pour  les  sé- 

'for'i'ncr  l'a-"  nateurs ,  attira  aussi   l'attention   du   consul  :  car  son 

busdesam-  z^]e    n'était   point    partial,   et  les  abus   le   blessaient 

bassades  li-  ri' 

brcs.  partout  où  il  les  rencontrait.  Les  sénateurs  qui  avaient 
des  affaires  dans  les  provinces,  comme  une  succession 
à  recueillir,  une  dette  à  faire  payer,  ne  se  contentaient 
pas  de  prendre  un  congé ,  sans  lequel  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s'absenter  de  Rome  et  de  l'Italie  ;  ils  se 
faisaient  donner  le  titre  d'ambassadeurs,  pour  pouvoir, 
à  l'abri  d'un  caractère  public ,  mieux  pourvoir  à  leurs 
intérêts  particuliers.  Ces  sortes  d'ambassades  étaient 
appelées  ambassades  libres ,  legationes  liberœ ,  parce 
que  ni  la  fonction,  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  n'en  étaient 
déterminés.  Cette  pratique  était  tout-à-fait  contraire 
au  bon  ordre.  «  Car  n'est-ce  pas  une  chose  honteuse  1 , 
«  dit  Cicéron  dans  son  traité  des  Lois,  qu'une  ambas- 
«  sade  qui  n'a  pas  pour  objet  le  service  de  l'état?  Qu'est- 
«  ce  qu'un  ambassadeur  sans  instructions ,  et  sans  aucun 
«  ministère  qui  se  rapporte  à  la  république?»  Il  entre- 
prit donc  de  retrancher  cet  abus;  et  il  y  aurait  réussi 
avec  l'approbation  de  tout  le  sénat ,  tant  il  savait 
gouverner  les  esprits  et  s'en  rendre  maître,  si  un  tri- 
bun, dont  il  parla  avec  mépris  sans  le  nommer,  n'y 
eût  fait  opposition.  I!  fallut  que  le  consul  se  contentât 
de  restreindre  la  durée  de  ces  sortes  de  commissions , 
et  réduire  à  un  an  ce  qui  était  auparavant  sans  bornes. 


1  <■  lllinl  apertnm  profecto  est',  nihïl      réip&i   .ii  tdrpius,  qùàm  legatus  sine 

esse  luipius,  <|ii,'iui  <|iiriiHjuam  legaii        maiulalis  ,  sin>'    ullo  l'eipiililica-  mu- 
nis! leipublioae  causa.,'..  Quserôquid      nere.  »  (  Cic.  de  leg.  III,  u.  18.  ) 
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<c  Ainsi  le  vice  demeure  l ,  dit-il  :  seulement  la  longueur 
«  du  temps  en  est  réformée.» 

Nous  n'avons  parlé  que  de  Cicéron  seul  dans  toutes  n  gagne  son 

•    .  '    i  j  M  »      collègue    eu 

ces  actions  consulaires  ,  parce  que  réellement  son  colle-  iuicedantie 
gue  Antoine  n'était  qu'une  ombre,   capable  tout   au    gSTSlb 
plus  de  laisser  faire  le  bien.  Encore  était-ce  la   sage  Macédoine. 
conduite  de  Cicéron  qui  l'avait  amené  à  ce  point,  et 
empêché  de  prêter  l'oreille  aux  mauvais  conseils,  aux- 
quels sa  pente  naturelle  le  portait  à  se  livrer.  Il  était 
ami  de  Catilina,  abîmé  de  dettes,  avide  de  richesses. 
Un  tel  consul   était  assurément  bien  à  craindre  dans 
une  année  aussi  orageuse.  Cicéron  le  gagna  à  la  repu-    cio.inMs. 

.  ,.  ,  i  •  Sallust.  Plut. 

bhque,  non-seulement  par  sa  douceur,  mais  par  un  Dio 
beau  présent  qu'il  lui  fit.  On  leur  avait  destiné  la  Gaule 
et  la  Macédoine  pour  provinces,  qu'ils  devaient  aller 
gouverner  lorsqu'ils  seraient  sortis  du  consulat.  Le  sort 
avait  donné  à  Cicéron  la  Macédoine,  qu'Antoine  dési- 
rait extrêmement ,  parce  qu'elle  présentait  un  bien 
plus  beau  champ  pour  la  guerre,  et  de  plus  favorables 
occasions  de  s'enrichir.  Cicéron  consentit  à  la  lui  cé- 
der ,  et  à  prendre  la  Gaule  en  échange  ;  et  ensuite 
même  il  se  détermina  à  renoncer  au  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  fit  pour  cela  une  harangue  au  peuple,  cic adAtt. 
qu  il  compte  pour  la  sixième  de  ses  harangues  consu- 
laires. 

Un  événement  mémorable  du  consulat  de  Cicéron  Triomphe  de 
est  le  triomphe  de  Lucullus,  qui  avait  été  retardé  jus-       piut 
que-là  par  les  chicanes  de  ses  ennemis.  Cicéron  se  fait    luLluul°- 
honneur  d'avoir  presque  introduit  dans  la  ville  a  ,  étant 

1  «lia  turpitude   mauct,   diutur-       penè    in  Urbeni    cuiiuiu    clarissimi 
nitate  snolata.  »  viri.  »  (Cic.  in  Lucullo,  u.  3.  ) 

2  «  Jios    cuusules  iutioduiiiwus 
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consul  ,  le  char  triomphal  de  cet  illustre  personnage; 
et  s'il  contribua,  comme  ses  termes  semblent  le  mar- 
quer, à  faire  rendre  enfin  justice  au  mérite  et  aux 
services  de  Lucullus,  il  a  raison  de  s'en  féliciter. 

Ce  général ,  comme  nous  l'avons  vu,  était  parti  d'O- 
rient brouillé  avec  Pompée  ;  et  en  arrivant  aux  portes 
de  Rome,  il  trouva  toutes  choses  préparées  par  son 
adversaire  pour  le  harceler  et  le  chagriner.  Un  tribun  , 
qui  se  nommait  C.  Mtmmius ,  poursuivait  M.  Lucul- 
lus, son  frère,  pour  de  prétendus  délits  commis  par 
lui  pendant  sa  questure,  en  vertu  des  ordres  de  Sylla. 
Cette  affaire  fut  bientôt  terminée  à  l'avantage  de  l'ac- 
cusé. Mais  le  même  tribun  entreprit  ensuite  d'arrêter 
le  triomphe  du  vainqueur  de  Mithridate  et  de  Tigrane; 
et  il  réussit  au  moins,  lui,  ou  ceux  qui  suivirent  ce 
qu'il  avait  commencé ,  à  le  reculer  de  trois  ans.  Enfin 
le  mérite  ,  appuyé  des  sollicitations  des  premiers  et 
des  plus  puissants  citoyens  ,  vainquit  d'indignes  ob- 
stacles ,  et  le  triomphe  fut  accordé  à  Lucullus. 

La  pompe  de  ce  triomphe  ne  fut  point  remarquable 
par  la  multitude  des  dépouilles  et  des  prisonniers.  La 
plus  grande  partie  des  fruits  de  la  victoire  de  Lucullus 
était  au  pouvoir  de  Pompée.  On  n'y  vit  donc  qu'un  petit 
nombre  de  cavaliers  bardés  de  fer,  dix  chariots  armés  de 
faux,  et  soixante  amis  ou  généraux  de  Mithridate.  Le 
reste  du  spectacle  avait  quelque  chose  de  plus  magni- 
fique :  cent  dix  vaisseaux  de  guerre  avec  leurs  éperons 
d'airain  ,  une  statue  d'or  de  Mithridate,  de  six  pieds  dé- 
liant, et  un  bouclier  orné  de  pierreries,  vingt  brancards 
chargés  de  vaisselle  d'argent,  et  trente-deux  de  vases  d'or, 
d'armes  et  de  monnaies  du  même  métal.  Ces  brancards 
étaient  portés  par  des  hommes.  Huit  mulets  portaient 
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des  lits  d'or  x ,  et  cinquante-six  de  l'argent  en  lingots. 
Cent  sept  autres  étaient  chargés  d'argent  monnayé,  dont 
la  somme  se  montait  à  deux  millions  sept  cent  mille 
dragmes12.  On  voyait  aussi  des  écriteaux  qui  marquaient 
les  sommes  fournies  par  Lucullus  à  Pompée  pour  la 
guerre  des  pirates,  et  celles  qu'il  avait  remises  en  diffé- 
rents temps  aux  questeurs  qui  avaient  la  garde  du 
trésor  public,  outre  neuf  cent  cinquante  dragmes  3  dis- 
tribuées à  chaque  soldat. 

Lucullus  donna  un  repas  à  tout  le  peuple,  ayant  fait 
dresser  des  tables  et  des  buffets  dans  les  rues,  et  il  y 
distribua  plus  de  cent  mille  barils  4  de  vin  grec.  Il  orna 
les  lieux  et  les  édifices  publics  d'un  grand  nombre  de 
statues,  dont  les  plus  renommées  étaient  un  Hercule 
revêtu  de  la  fatale  tunique  qui  lui  faisait  sentir  les 
approches  de  la  mort,  et  un  colosse  d'Apollon  de  trente 
coudées  D  de  hauteur  et  du  poids  de  cent  talents  6.  Tout 
cela  paraît  magnifique.  Mais  un  présent  plus  estimable 
qu'il  fit  à    toute  l'Europe,  c'est   le  cerisier,  arbre  in-  Piin.  xv,  9.5. 

,   ,  !  /  t  11         A111111.  Marc. 

connu  jusqu  alors  dans  nos  contrées,  et  que  .Lucullus       1.22. 
apporta  des  campagnes  de  Cérasonte  dans  le  Pont,  où 
il  croît  sans  culture. 

Le  jour  du  triomphe  de  Lucullus  fut  le  dernier  de  Luxe  de  Lu- 


'  Le  nombre  deslits  manque  dans  2i5  livres.  —  L. 
le  texte  de  Plutarque.  Il  fallait  que  •*  Quatre  cent  vingt-cinq  livres. 

ces  lits    fussent  bien  petits,  si  huit  =  855.fr. —  L. 
mulets  en  portaient    plus  de  deux.  4  Le  mot  latin  cadas  marque  une 

2  Un  million  trois  cent  cinquante  mesure  qui  contenait  plus  de  trente- 
mille  livres  tournois.  neuf  de  nos  pintes. 

=  2,435,ooo  fr.  à  peu  près.  Cette  5   Quarante-cinq  pieds 

somme,  en  argent,  devait  peser  en-  6  Plus  de  quatorze  mille  marcs, 

viron   23, 000  livres  ,  ce  qui  ferait,  =  Environ  5,5oo  livres.  —  L. 
pour  chaque    mulet ,  une  charge  de 
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cuiius.  Ses    ses  beaux  jours.  Le  reste  de  sa  vie  1 ,  dont  je  vais  don- 

mai.sous,  ses  .    .  .  •• ,  ...  .  ,  . 

jardins.  Dé-  ner  ici  une  idée,  par  anticipation,  en  dépare  les  com- 
Pmeedensar"  mencements.  Ce  n'est  plus  que  luxe,  faste,  dépenses 
table.  folles;  en  un  mot,  vrais  jeux  d'enfants,  attachés  à  la  suite 
d'exploits,  de  combats  et  de  victoires,  de  preuves  de 
sagesse,  de  bonne  conduite  et  de  magnanimité.  C'est 
d'après  Plutarque  ,  que  je  traite  de  jeux  d'enfants  des 
édifices  superbes,  des  jardins,  des  bains  délicieux,  et 
surtout  les  tableaux  et  les  statues  qu'il  amassait  à 
grands  frais,  dissipant  sans  aucune  mesure,  pour  se 
procurer  ces  curieuses  bagatelles  ,  les  richesses  qu'il 
avait  acquises  par  les  armes.  Il  fallait  que  ses  jardins 
fussent  d'une  étonnante  magnificence,  puisque  encore 
du  temps  de  Plutarque,  malgré  les  étranges  accroisse- 
ments que  le  luxe  avait  reçus,  les  jardins  de  Lucullus 
étaient  estimés  les  plus  beaux  de  tous  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'empereur. 

Les  ouvrages  qu'il  fit  sur  les,  côtes  de  la  mer  de  Cam- 
panie,  et  aux  environs  de  Naples ,  sont  quelque  chose 
de  prodigieux,  et  presque  d'incroyable,  dans  un  par- 
riiu.  ix,. 74.  ticulier.  Il  creusa  des  voûtes  sous  des  collines,  qui  de- 
meuraient ainsi  ,  en  quelque  façon,  suspendues  :  il 
conduisit  des  canaux  autour  de  ces  édifices  ,  pour  y 
recevoir  l'eau  de  la  mer  et  y  nourrir  du  poisson,  qu'il 
y  rassembla  en  une  si  prodigieuse  quantité,   qu'après 

1  Ëgti  '5"  cOv  rcû  AouxoûXXou  |îtou,  TreptTrotTOiv  x.2.1  Xourpûv,  ibcù  i'-rt  u.xX- 

xaOxTrep  àpyai'a.;  xcou.oxî'ia;  àvayvto-  Xcv  ypy.^à;  »a«  àviî'ptâvra.;  ,  KOI  tt.v 

vat  xà  [/.îv  rpwTa  ivoV.iTîîa; /.ai  (îTpa-  7uepl  raûraç   rà;   rr/va;    aiTCU<$7iV  , 

mytaç ,    xà  o     ÛGTcpx  77g'tou;,  xaî  à;  èxsïvoç  auvYÎye  -noXXcïç  àvaXwua- 

fî'clTTva.,  xat   fiOVOVOU)(î  x<f)u.cj;,  xo»  oiv,  n;  t'/.'jtx  râ  tt/.cjtoj  pù^'/iv  x?.- 

Xa(A7>à<^a;,  xai  Trai^i'av  âiraçrav.  Eîç  Taypoijj.Evo;  ,  8v  vîôp&îxei   tïoXÙv   xat 

iraitî'tav  yàp  È'ywyc  rî6e|xai  /.ai  otxo-  Xa.p.irpbv  tûv  arpareicov. 
rî'oy.à;  tcgXuteXeïç  ,  ym  napaaxeuàc 
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sa  mort  il  en  fut  vendu  pour  quatre  millions  de  sester-    [Vell.  Pat 
ees  (cinq  cent  mille  livres)  :  il  bâtit  enfin  des  cabinets  pi 


in.  ix ,  34. 
Plut,  in  Luc. 


de  plaisance  au  milieu  de  la  mer  même.  C'est  ce  qui  le     u^" 
fit  appeler  à  juste  titre  par  Tuhéron ,  d'autres  disent 
par  Pompée ,  un  Xerxès  r  romain. 

La  vie  voluptueuse  de  Lucullus  trompa  beaucoup  les 
espérances  du  sénat  et  des  zélateurs  de  l'aristocratie, 
qui  avaient  compté  trouver  en  lui  un  cbef  qu'ils  pour- 
raient opposer  à  Pompée  pour  l'empêcher  de  tout  en- 
vahir. Lucullus  avait  assurément  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  remplir  l'attente  que  l'on  avait  conçue  de 
lui.  Mais,  soit  qu'il  ne  crût  pas  possible  de  soutenir  la 
république,  trop  malade  pour  être  susceptible  de  gué- 
rison  ;  soit  que,  rassasié  de  gloire,  il  voulût  jouir  des 
douceurs  de  la  vie,  il  se  consola,  parles  plaisirs,  du 
succès,  assez  peu  heureux,  auquel  s'étaient  terminés 
ses  combats  et  ses  travaux. 

Il  semble  qu'il  ait  voulu  imiter  ce  soldat  de  son  ar- 
mée dont  Horace  nous  décrit  si  agréablement  l'aven- 
ture. «Un  soldat  de  Lucullus1,  dit  cet  aimable  poète, 

1  «Xerxem  togatnin.  » 

2  Luculli  miles  collecta  viatica  multis 
AEruinnis  ,  tassus  durn  uoctu  stertit,  ad  a.sseip 
Perdiderat.  Post  lior  veheinens  lupus,  et  sibi  et  liosti 
Iratus  pariter  ,  jejunis  dentibus  acer  , 
Praesidium  regale  loco  dejecit ,  ut  aiuut, 
Sumiuè  munito,  et  maltarum  divite  rerum. 
Clarus  ob  id  factum  ,  douis  oruatur  honestis  , 
Aecipit  et  bis  deua  super  sestertia  uummùm. 
Forte  sub  lioc  tempus  eastellum  evertere  praetor 
Wescio  quod  cupiens,  hortari  cœpit  eumdem 
Verbis ,  qure  timido  quoque  passent  addere  mentem  : 
I,  boue,  quô  virtus  tua  te  vocat  ;  i  pede  iaustu. 
Graudia  laturus  meritorum  proemia.  Quid  stas! 
Post  ba?c  ille  catus,  quamtumvis  rusticus  :  Ibit , 
Ibit  eo  quo  vis  ,  qui  zotiam  perdidit,  iuquit. 

(Hor./T/..  U.    ' 
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«  après  avoir  amassé  avec  bien  des  soins  et  bien  des 
«  peines  une  petite  somme ,  fut  volé  pendant  qu'il  dor- 
«  mait.  De  ce  moment  ce  fut  un  loup  famélique,  furieux 
ff  et  contre  lui-même  et  contre  l'ennemi;  et,  dans  l'at- 
«  taque  d'un  château  royal  très-bien  fortifié  et  très- 
ce  riche,  il  fit  merveille,  et  contribua  plus  qu'aucun  à 
«  la  prise  de  la  place.  Son  général  le  combla  d'éloges,  et 
«  de  plus  lui  fit  compter  vingt  mille  sesterces1.  Quelque 
«  tempsaprès,  une  occasion  périlleuse  s'étant  présentée, 
«  Lucullus  jeta  les  yeux  sur  ce  même  soldat  dont  il  avait 
«  admiré  la  bravoure ,  et  il  l'exhortait  en  des  termes 
«  qui  auraient  pu  donner  du  courage,  même  à  un  lâche. 
«Allez,  lui  disait-il,  ou  vous  appelle  voire  valeur  ; 
«  allez  vous  couvrir  d'une  nouvelle  gloire.  Quoi!  vous 
«  balancez!  Mais  c'était  un  rusé  que  ce  soldat,  quoique 
«  bon  paysan  ;  et  il  souhaitait  de  conserver  ses  vingt  mille 
«  sesterces.  Choisissez  mieux,  dit- il  à  son  général,  et 
«  chargez  de  cette  commission  quelqu'un  qui  ait  ete 
«  dévalisé.  »  On  pourrait  soupçonner  de  même  Lucullus 
de  n'avoir  combattu  que  pour  acquérir  des  richesses, 
et  jouir  ensuite  des  plaisirs  et  des  commodités  qu'elles 
procurent. 

Quelques-uns  l'en  louèrent  comme  d'un  trait  de  pru- 
dence, qui  prévenait  les  catastrophes  tragiques  de  la 
vieillesse  ambitieuse  de  Marius,  et  de  tant  d'autres,  qui 
n'ont  pas  su  se  reposer  sur  leurs  lauriers.  Mais  Pompée 
et  Crassus  se  moquaient  beaucoup  de  lui,  prétendant 
que  les  délices  et  les  voluptés  seyaient  encore  moins  à 
la  vieillesse  que  l'embarras  et  les  soins  des  affaires  pu- 
bliques. Le  fait  est  que  les  hommes  sont  toujours  blâ- 

1   25oo  livres.=  Environ  .',000  fr. —  !.. 
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mables,  à  quelque  passion  qu'ils  se  livrent;  et  que,  si 
la  vie  épicurienne  de  Lucullus  est  bien  indécente,  l'am- 
bition de  ses  censeurs  était  forcenée. 

Lucullus  portait  le  luxe  à  un  excès  intolérable,  et  en 
faisait  gloire.  Il  avait  près  de  ïuscule  une  maison  de 
campagne  située  en  belle  vue,  bien  percée  pour  rece- 
voir et  le  jour  et  l'air,  et  avec  des  promenades  très- 
étendues.  Pompée,  l'y  étant  venu  voir  (car, malgré  leurs 
anciennes  brouilleries,  ils  gardaient  entre  eux  les  bien- 
séances et  les  dehors  de  la  politesse),  n'y  remarqua 
qu'un  défaut,  mais  grand ,  à  ce  qu'il  lui  semblait.  C'était 
que  cette  maison ,  très-commode  pour  l'été ,  était  inha- 
bitable en  hiver.  Lucullus  se  mit  a  rire,  a  Pensez-vous 
«  donc,  lui  répondit-il,  que  j'aie  moins  d'esprit  que  les 
«  hirondelles  %  et  que  je  ne  sache  pas  changer  de  de- 
«  meure  selon  les  saisons?» 

Un  préteur  qui  voulait  donner  des  jeux  magnifiques 
le  pria  de  lui  prêter  cent  casaques  pour  habiller  ses 
personnages2.  «Comment  pourrais -je,  dit  Lucullus, 
a  vous  en  fournir  un  si  grand  nombre?  Cependant  je 
«  ferai  visiter  ma  garde-robe,  et  je  vous  enverrai  ce  que 
«  j'en  aurai.  »  Peu  de  temps  après  il  écrit  à  ce  préteur 
qu'il  a  cinq  mille  casaques  à  son  service.  «  C'est  ainsi, 


»   Le  grec  porte  les  grues    et  les       oiseau  de  passage  plus  commun  p.'ir- 
cigognes.  J'ai  substitué  le  nom  d'un       mi  nous. 

2 Chlamydes  Lucullus,  ut  aiunt, 

Si  posset  centum  scenae  praebere  rogatus, 

Qui  possum  tôt?  ait.  Tameu  et  qu.-eram  ,  et  quot  liabebo 

Mittam.  Post  paulo  scribit  sibi  millia  quiuque 

Esse  domi  ehlauiydum  ;  partem  ,  vel  tollcrct  omiies. 

Exilis  donius  est ,  ubi  non  et  plura  supersunt  , 

Et  domiuum  fallunt,et  prosunt  furihus.... 

(Hos.  Ep.  1.6.1 
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«dit  Horace  dans  son  goût  de  morale  enjouée,  c'est 
«  ainsi  qu'il  faut  être  riche.  Une  maison  est  chétive 
«  lorsqu'elle  ne  renferme  pas  un  superflu  qui  échappe 
«  à  la  connaissance  du  maître  et  qui  tourne  au  profit 
«  des  voleurs.  »  ' 

La  dépense  de  sa  table  se  sentait,  dit  Plutarque,  du 
faste  et  de  l'insolence  des  nouveaux  riches 1.  Il  n'y  cher- 
chait pas  seulement  la  magnificence  de  l'appareil ,  les 
lits  de  pourpre,  un  buffet  garni  de  vases  précieux  et 
tout  brillants  de  pierreries  :  il  était  curieux  de  bonne 
chère,  de  mets  exquis,  de  ragoûts  fins,  qu'il  assaison- 
nait encore  de  la  musique  et  de  la  danse  :  heureux, 
au  jugement  de  ceux  qui  ne  connaissent  point  les  so- 
lides plaisirs  de  l'esprit  et  de  la  vertu  ! 

Pompée  était  bien  éloigné  de  ce  goût,  et  il  se  fit 
honneur  par  l'aversion  qu'il  en  témoigna.  Son  médecin 
lui  avait  ordonné,  dans  une  convalescence,  de  manger 
une  grive;  et  ses  gens  lui  ayant  dit  que  pendant  Télé, 
où  l'on  était  alors,  on  n'en  trouverait  point  ailleurs  que 
chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser  :  «Comment 
«donc!  répondit-il  avec  vivacité,  est-ce  que,  si  Lu- 
«  cullus  n'était  pas  gourmand,  Pompée  ne  pourrait  pas 
«  vivre?»  et  il  voulut  qu'on  lui  donnât  quelque  chose 
de  commun,  et  qui  fût  aisé  à  trouver. 

Lucullus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  faisait  gloire  de 
son  intempérance  et  de  ses  profusions.  Des  Grecs  étant 
venus  à  Rome,  il  les  régala  magnifiquement  pendant 
plusieurs  jours.  A  la  fin  ces  bonnes  gens,  simples  et 
provinciaux,  furent  honteux  de  se  voir  si  bien  traités; 


1    NeoVaguto.  <5"  riv  rpû  A#uxoûXXou  ra  $i~--n  :i  xa8'  r,u.spav...  îjr,Xw7<>v 
àvcXeuÔc'îc.:  7roioûvTO(  =7.jt-v. 
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et  ils  le  prièrent  de  les  dispenser  de  venir  manger  chez 
lui,  «ne  voulant  pas,  disaient -ils,  lui  être  à  charge, 
«  ni  lui  occasioner  tant  de  dépenses  ».  Lucullus  leur  ré- 
pondit en  souriant  :  «  Il  y  a  bien  quelque  chose  de  tout 
«  ceci  qui  se  fait  pour  vous;  mais  la  plus  grande  partie 
«  est  pour  Lucullus.  » 

Un  jour  qu'il  mangeait  tout  seul ,  on  lui  servait  un 
souper  médiocre.  Il  se  fâcha  et  gronda  son  maître- 
d'hôtel.  Celui-ci  s'étant  excusé  sur  ce  que,  comme  per- 
sonne n'était  invité,  il  avait  cru  qu'il  ne  serait  pas  be- 
soin d'un  repas  magnifique  :  «  Que  dis-tu?  reprit-il  en 
«  colère;  ne  savais-tu  pas  qu'aujourd'hui  Lucullus  soupe 
«  chez  Lucullus  ?  » 

Il  n'était  bruit  dans  Rome  que  de  la  bonne  chère 
de  Lucullus.  Cicéron  et  Pompée  voulurent  s'en  éclair- 
cir  par  eux-mêmes.  L'ayant  donc  trouvé  dans  la  place 
publique,  ils  lui  dirent:  «Nous  vous  demandons  à  sou- 
«  perpour  aujourd'hui,  mais  nous  ne  voulons  que  votre 
«  ordinaire.»  Lucullus  s'en  défendit  d'abord,  et  les  pria 
de  remettre  la  partie  à  un  autre  jour,  afin  qu'il  eût  le 
temps  de  se  préparer  à  les  recevoir.  Ils  insistèrent, 
vinrent  chez  lui  sur-le-champ,  et  même  le  gardèrent 
à  vue,  de  peur  qu'il  ne  donnât  quelques  ordres  à  ses 
gens.  Seulement,  avec  leur  permission  et  en  leur  pré- 
sence ,  il  dit  à  son  maître  -  d'hôtel  qu'il  voulait  souper 
dans  la  salle  d'Apollon,  et  parla  il  trompa  toute  la 
vigilance  de  ses  deux  convives  :  car  chaque  salle  chez 
lui  avait  sa  dépense  marquée;  et,  en  disant  seulement  à 
ses  gens  dans  quelle  salle  il  prétendait  souper,  il  leur 
faisait  connaître  ce  qu'il  fallait  dépenser,  et  comment 
il  voulait  être  servi.  Or  la  dépense  d'un  repas  dans  la 
salle  d'Apollon  était  de  cinquante  mille  dragmes,  c'est- 

Tome  XXI.  llis!.  Rom.  1  I 
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à-dire  vingt-cinq  mille  francs.  Cela  paraît  incroyable; 
mais  je  copie  mon  auteur.  Cicéron  et  Pompée  furent 
donc  extrêmement  surpris,  et  de  la  magnificence  du 
service,  et  de  la  diligence  de  l'apprêt. 
Bibliothèque       C'est  ainsi  que  Lucullus  se  jouait  de  ses  richesses1, 

dcLurullus,  .  .,    .  '  ;  , 

et  noble  les  traitant,  comme  1  observe  Plutarque,  en  vraies  de- 
effalt!  pouilles  de  barbares,  auxquelles  le  droit  de  la  guerre 
lui  permettait  d'insulter.  Mais  il  lui  est  dû  des  éloges 
pour  une  autre  sorte  de  dépense  plus  noble  et  mieux 
entendue.  Il  fut  curieux  en  livres,  et  en  amassa  un 
très-grand  nombre,  n'épargnant  rien  pour  s'en  procurer 
les  plus  beaux  exemplaires.  L'usage  qu'il  faisait  de  sa 
bibliothèque  était  encore  plus  louable  que  le  soin  qu'il 
prit  de  la  former.  Les  salles  où  étaient  les  livres,  les 
jardins  auxquels  elles  répondaient,  les  cabinets  d'étude, 
étaient  ouverts  à  tous;  et  les  Grecs  qui  étaient  à  Rome 
s'y  rendaient  de  toutes  parts  comme  dans  un  hospice 
des  Muses,  où  ils  passaient  des  journées  délicieuses, 
et  se  délassaient,  par  les  lettres,  du  tumulte  et  du  tra- 
cas de  leurs  autres  affaires.  Lucullus  venait  souvent  se 
promener  avec  eux  dans  ses  jardins,  s'entretenant  de 
quelque  matière  de  littérature;  car  il  avait  l'esprit  fort 
orné,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  :  et  il  servait 
aussi  de  son  crédit  ceux  qui  étaient  chargés  des  inté- 
rêts de  leurs  petites  républiques;  en  sorte  que  sa  mai- 
son était  comme  un  asyle  commun  et  un  prvtanée  pour 
tous  les  Grecs  qui  venaient  à  Rome. 

Les  plaisirs  et  les  lettres  ne  remplirent  pas  telle- 
ment les  dernières  années  de  la  vie  de  Lucullus,  qu'il 
ne  prît  aussi  quelque  part  aux  affaires  publiques.  Mais 
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ce  ne  fut  que  mollement  et  par  intervalles.  J'aurai  soin 
de  placer  clans  l'occasion  le  peu  qui  me  reste  à  dire 
de  lui. 

Je  reviens  au  consulat  de  Cicéron  et  à  la  conjuration  Naissance 
de  Catilina.  Mais  auparavant  je  crois  devoir  encore  suetfAug! 
parler  ici  de  la  naissance  d'Auguste,  qui  arriva  cette  D«  "2>  9/»- 
même  année  le  11  septembre.  On  a  débité  bien  des 
fables  à  ce  sujet ,  et  des  écrivains  flatteurs  n'ont  pas 
manqué  d'illustrer  par  des  prédictions  la  naissance  du 
maître  de  l'empire.  On  a  dit  que,  C.  Octavius  son  père 
étant  venu  tard  au  sénat,  et  s'étant  excusé  sur  les  cou- 
ches de  sa  femme,  Nigidius  Figulus  s'écria  :  Votre 
femme  vient  de  nous  donner  un  maître.  Nigidius  était 
un  sénateur  très-savant,  et  qui  en  particulier  avait  fait 
une  étude  de  l'astrologie  judiciaire.  On  peut  croire  que 
l'on  a  appliqué  aussi  à  la  naissance  d'Auguste  ce  que 
nos  saints  oracles  ont  prédit  touchant  l'avènement  du 
Messie.  Les  temps  en  étaient  proches;  et  le  bruit  de 
ces  divines  prophéties  s'était  répandu  parmi  les  païens. 
On  en  trouvait  des  traces  dans  les  livres  des  sibvlles;  virgii.Ed. 
et  c'était  alors  une  opinion  constante,  au  rapport  de 
Suétone,  que  la  nature  était  en  travail,  et  se  préparait 
à  enfanter  le  roi  de  l'univers.  Mais  rien  n'est  plus  ab- 
surde que  ce  que  le  même  Suétone  rapporte  d'après  un 
affranchi  d'Auguste,  qui  se  nommait  Julius  Marathus. 
Ce  Marathus  avait  écrit  que  le  sénat,  effrayé  des  prédic- 
tions qui  couraient,  avait  rendu  un  décret  pour  défendre 
d'élever  aucun  des  enfants  qui  naîtraient  pendant  cette 
année;  et  que  ce  sénatus-consulte  fut  supprimé  par  ceux 
dont  les  femmes  étaient  grosses.  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  à  un  pareil  conte,  que  de  le  réfuter. 

On  ne  fera  pas  plus  de  cas  d'un  prétendu  songe  de 

•x  1  . 
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Catulus,  qui,  dit-on,  après  avoir  dédié  le  Capitole, 
vit,  deux  nuits  consécutives,  un  jeune  enfant  recevant 
de  Jupiter  des  marques  d'une  faveur  singulière,  et  dé- 
signé par  ce  dieu  pour  être  le  gardien  et  le  défenseur 
de  la  république.  Catulus  ne  connaissait  point  cet  en- 
fant. Mais  on  ajoute  que,  le  lendemain  de  son  songe, 
ayant  rencontré  le  jeune  Octavius,  il  le  reconnut  pour 
celui  qu'il  avait  vu  entre  les  bras  de  Jupiter.  Cette  fable 
est  si  mal  inventée,  qu'on  la  lie  avec  la  dédicace  du  Ca- 
pitole, qui  est  antérieure  de  sept  ans  a  la  naissance 
d'Auguste. 
Catiiiua  Dans  le  temps  qu'il  naquit ,  les  fureurs  de  Catilina 

rauiuie  son      '.     •        .  .  /         »    1  11  /  i   '■       .    im 

parti.  étaient  portées  a  leur  comble,  et  répandaient  1  alarme 
CSaihis^at  dans  toute  la  ville.  Depuis  qu'il  avait  manqué  le  con- 
piut.  m  Cic.  sulat,  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  ne  fît  jouer,  point 

etCrasso,  et  l  *  J  '  r 

Cœs.  et  Cat.  de  mouvements  qu'il  ne  se  donnât,  pour  remettre  son 
Dio,  1. 37.  ^  .  .' 

Appian.  ci-   parti  de  ce  rude  coup  ;  et  il  y  réussit.  Il  se  fortifia  plus 

que  jamais,  fît  des  amas  d'armes  en  différents  endroits 
de  l'Italie,  rassembla  le  plus  d'argent  qu'il  lui  fut  pos- 
sible sur  son  crédit  et  sur  celui  de  ses  amis,  et  envoya 
ces  sommes  «à  Fésules  l  en  Etrurie,  pour  être  mises 
entre  les  mains  d'un  certain  Mallius,  qui  avait  autre- 
fois servi  avec  distinction  sous  Sylla,  et  qui,  réuni  en- 
piusieurs     suite  avec  Catilina  par  les  liens  du  crime  et  de  l'infor- 

femmes  de 

qualité      tune ,  fut  le  premier  qui  prit  les  armes  ouvertement. 

entrent  dans     „      .1.  ,  1  ... 

la  conjura-  Catilina  s  attacha  aussi  plusieurs  nouveaux  partisans, 
et  il  fit  même  entrer  dans  son  complol  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  de  qualité,  qui  ne  cédaient  en  rien 
pour  la  débauche  et  pour  l'audace  aux  hommes  les 
plus  scélérats.  Il  prétendait  se  servir  d'elles  pour  sou- 


Fiesoli,  en  Toscane. 


lion. 
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le\er  les  esclaves,  pour  mettre  le  feu  à  la  ville,  pour 
gagner  leurs  maris ,  ou  pour  s'en  défaire. 

Salluste  n'en  nomme  qu'une,  et  il  est,  je  pense,  éga-  Caractèrede 

•i  •  -i  i       i       i       •  i  -y/t    •       Semprouia. 

lement  inutile  et  impossible  de  deviner  les  autres.  Mais 
il  peint  celle  qu'il  nomme  avec  une  force  de  pinceau 
que  je  n'espère  ni  ne  veux  égaler.  Sempronia,  c'est  le 
nom  de  cette  femme,  avait  de  la  naissance,  de  la 
beauté;  et  si  elle  eût  pu  garder  une  conduite  sage, 
elle  était  heureuse  en  époux  et  en  enfants  :  instruite 
des  lettres  grecques  et  latines,  instruite  aussi  de  ces 
arts  dangereux  qui  sont  si  propres  à  parer  le  vice  ,  elle 
chantait1,  elle  dansait,  dit  l'historien,  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  goût  qu'il  ne  convient  à  une  femme  d'hon- 
neur. Il  ne  lui  manquait  aucun  des  attraits  les  plus 
capables  de  séduire;  et  il  n'y  eut  rien  dont  elle  ne  fît 
dans  tous  les  temps  plus  de  cas  que  des  lois  de  la  vertu. 
Il  eût  été  difficile  de  décider  si  elle  ménageait  moins 
l'argent ,  ou  sa  réputation.  Elle  n'était  point  de  ces 
femmes  timides  qui,  même  dans  le  crime,  gardent  au 
moins  quelques  dehors  :  son  front  ne  rougit  jamais,  et 
le  vice  était  porté  en  elle  jusqu'à  l'impudence.  La  dé- 
bauche l'avait  conduite  aux  actions  les  plus  atroces. 
Trahir  la  foi  jurée,  faire  de  faux  serments  pour  nier  un 
dépôt  ou  une  dette,  se  rendre  complice  de  plusieurs 
meurtres ,  tout  cela  n'avait  été  qu'un  jeu  pour  elle.  A 
cette  noirceur  d'aine  elle  joignait  cependant  les  agré- 
ments de  l'esprit ,  savait  faire  des  vers,  manier  la  plai- 
santerie, rendre  sa  conversation  charmante,  et  la 
monter  tantôt  sur  le  ton  modeste ,  tantôt  sur  celui  de 
l'effronterie ,  selon  le  goût  des  personnes  à  qui  elle 
voulait  plaire  :  beaucoup  d'enjouement,  beaucoup  de 

1  «Psallere  ,  saltarc  elegantiiis  quàni  necesse  est  probse.   • 
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grâces;  qualités  que  Ton  érige  souvent  en  vertus,  et 

qui ,  comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  ne  s'accordent 

que  trop  bien  avec  le  crime. 

Catilinase         Catilina  sentait  toujours  qu'il  avait  besoin  du  con- 

raDgsSpoor  sulat  pour  exécuter  ses  projets.  Il  résolut  donc  de  se 

't^sukt'6  mettre  de  nouveau  sur  les  rangs,  comptant  autant  que 

Ses  compé-  jainajs   sur   le   consul  Antoine,  et  persuadé  que,  s'il 

tueurs.         •'  ?  *  *        ' 

Cic.proMur.  réussissait  à  se  faire  désigner,  il  retrouverait  en  lui  un 
ami  prêt  à  le  servir.  Il  avait  trois  compétiteurs,  D.  Ju- 
nius  Silanus,  L.  Licinius  Muréna ,  et  Ser.  Sulpicius 
Rufus.  Il  parait  que  Silanus  fut  nommé  d'abord  sans 
difficulté.  Ainsi  restait  une  place  de  consul  à  disputer 
entre  trois  prétendants. 

Sulpicius  était  un  homme  de  bien,  d'une  maison 
patricienne,  et  le  plus  grand  jurisconsulte  qu'il  y  eût 
jamais  eu  dans  Rome.  L'occasion  qui  le  détermina  à 
embrasser  l'étude  de  la  jurisprudence  n'est  pas  indigne 
d'être  rapportée  ici.  11  plaidait  avec  beaucoup  de  réputa- 

orig.juris.  tion  ,  sans  avoir  aucune  connaissance  du  droit,  comme 
c'était  assez  l'usage  des  avocats  dans  Rome.  Il  vint  donc 
consulter  Q.  Mucius  Seévola  sur  l'affaire  d'un  de  ses 
amis,  qui  l'embarrassait.  Seévola  lui  expliqua  le  point 
de  droit  qui  faisait  la  difficulté  :  mais  Sulpicius  n'y  put 
rien  comprendre.  Seévola  recommença,  et  ne  fut  point 
encore  entendu.  Alors  il  fit  une  grave  réprimande  à 
Sulpicius,  et  lui  dit  qu'il  était  honteux  à  un  patricien  r, 
à  un  homme  d'un  grand  nom,  à  un  avocat  plaidant, 
d'ignorer  le  droit,  dont  à  chaque  instant  il  avait  besoin. 
Sulpicius ,  piqué  de  ce  reproche ,  se  livra  à  l'étude  de 
la  jurisprudence  avec  tant  d'ardeur  et  un  si  grand  suc- 

'  •-  Turpe  esse  patrie!»  et  nohili,  et  causas  oraittî,  jus  in  quo  versaretur 
ignorare.  •> 
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ces ,  qu'il  emporta  la  palme  sur  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Depuis  ce  temps  la  jurisprudence  l'occupa  tout 
entier  :  il  renonça  presque  entièrement  à  l'exercice  de 
l'éloquence ,  et  plaida  fort  peu  ,  aimant  mieux  *,  dit  Ci- 
céron,  être  le  premier  dans  un  art  qui  tient  le  second 
rang,  que  le  second  dans  celui  auquel  appartient  le 
premier. 

Tel  était  Sulpicius,  bien  digne  assurément  du  con- 
sulat :  mais  Cicéron  prétend  que  dans  la  demande  de 
cette  suprême  dignité  il  se  conduisit  de  manière  à  don- 
ner de  grandes  espérances  àCatilina,  et  qu'il  se  mon- 
tra plutôt  sénateur  sévère  et  courageux  que  candidat 
habile  et  prudent.  La  cabale  et  la  brigue  étaient  d'un 
usage  presque  reçu  dans  les  élections  des  magistrats  : 
Sulpicius,  qui  ne  connaissait  que  les  voies  d'honneur, 
sollicita  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  ;  et  ce  fut  à  sa 
poursuite  que  Cicéron  fut  chargé  par  le  sénat  de  porter 
en  effet  une  loi  qui  enchérissait  sur  les  précédentes  , 
et  condamnait  les  coupables  de  brigue  à  la  peine  de 
l'exil  2.  Sulpicius  ,  armé  de  cette  loi ,  menaçait  ses  com- 
pétiteurs de  les  accuser,  faisait  des  recherches  sur  leur 
conduite,  ramassait  des  preuves  et  des  témoins,  parais- 
sant toujours  triste  et  sombre,  et  semblant  annoncer 
qu'il  s'attendait  à  un  refus. 

Catilina ,  au  contraire,  marchait  tète  levée,  avec  un 
air  d'assurance,  environné  d'une  brillante  jeunesse, 
rem  paré  d'une  multitude  d'hommes  audacieux.  L'ap- 
pui de  beaucoup  de  gens  de  guerre ,  et  les  promesses 
du  consul  Antoine,  lui  enflaient  le  courage.  On  voyait 
autour  de  lui   comme  une  armée  de  soldats  de  Sylla , 

1  «  Yidetur  mihi  in  secunda  aite  secundus.  »  (Cic.  in  Brtito,  n.  i5i.) 
priiuus  esse  maluisse,  quàuiin  prima  »  Dion  limite    cet  exil  à  dix  ans. 
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qui,  ayant  été  établis  en  colonie  à  Arrétium  '  et  à 
Fésules ,  cherchaient  une  nouvelle  occasion  de  s'en- 
richir du  malheur  de  leurs  concitoyens.  Ses  discours 
étaient  pleins  d'arrogance  2  :  il  portait  écrites  sur  son 
front  et  dans  ses  regards  et  l'audace  et  la  fureur  :  on 
eût  dit  que  le  consulat  ne  pouvait  lui  échapper,  et  qu'il 
en  était  déjà  presque  en  possession. 

Muréna,  qu'il  affectait  de  mépriser,  n'était  pourtant 
pas  un  concurrent  méprisable.  Il  était  de  bonne  nais- 
sance, quoique  plébéien.  Son  père,  son  grand-père,  et 
son  bisaïeul,  avaient  été  préteurs.  Son  père  même  avait 
triomphé  ;  et  il  serait  certainement  parvenu  au  con- 
sulat ,  si  une  mort  trop  prompte  ne  l'en  eût  empêché. 
Muréna  lui-même  avait  été  lieutenant-général  sous  Lu- 
eullus  ;  et  le  triomphe  de  celui-ci  venait  tout  récemment 
de  rassembler  ses  soldats  à  Rome  le  plus  heureusement 
du  monde ,  pour  favoriser  la  demande  d'un  de  leurs 
principaux  officiers.  Ajoutons  qu'il  est  très  -  vraisem- 
blable que  Muréna  n'épargnait  point  l'argent  pour 
acheter  des  suffrages.  Il  avait  donné  des  fêtes  au  peu- 
ple ,  et  taché ,  par  toutes  sortes  de  voies ,  de  s'attirer  la 
bienveillance  des  citoyens.  Enfin  c'était  au  fond  un 
honnête  homme,  ami  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
publique  ;  ce  qui  déterminait  en  sa  faveur  les  vœux  des 
gens  de  bien  ,  que  les  espérances  de  Catilina  alarmaient 
extrêmement. 

Mais  ce  scélérat  n'avait  point  de  plus  grands  obstacles 
à  vaincre  que  ceux  que  lui  opposait  Cicéron.  Le  vigilant 
démarches.    consu]  éclairait  toutes  scs  démarches.  Dès  le  commen- 

1  Arc/./.o.  tiae  :  sic  al  ei  jam  explorants  et  do- 

2  «  Vultus  èrat  ipsku  plenas  ftU      mi   coâaitas   consalatas  videretur.  » 
roris,  oculi  sceleris ,  sermo  arrogan»      (  Cic.  pro  Mur.  ) 
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cément  de  son  consulat ,  il  avait  gagné  Curius ,  l'un 
des  chefs  de  la  conjuration ,  par  le  moyen  de  Fulvie  ; 
et  en  lui  faisant  de  grandes  promesses  ,  il  l'avait  engagé 
à  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  disait  et  faisait  Ca- 
tilina.  Ce  fut  sans  doute  par  cette  voie  que  Cicéron  fut 
informé  d'une  nouvelle  assemblée ,  que  Catilina  avait 
tenue  chez  lui,  de  ses  principaux  partisans,  et  dans  la- 
quelle il  avait  dit  «  que  personne  ne  pouvait  être  un 
«  fidèle  et  constant  défenseur  des  malheureux  I ,  s'il 
«  n'était  malheureux  lui-même;  que  des  hommes  dont 
»  la  fortune  était  en  désordre  ne  devaient  point  se  fier 
«  aux  promesses  de  ceux  qui  jouissaient  d'une  fortune 
«assurée;  que  par  conséquent  tous  ceux  qui  préten- 
«  daient  remplacer  ce  qu'ils  avaient  dissipé,  ou  recouvrer 
«  ce  qui  leur  avait  été  enlevé ,  n'avaient  qu'à  jeter  les 
«  yeux  sur  lui ,  et  considérer  ce  qu'il  possédait ,  coin- 
ce bien  il  avait  de  dettes ,  ce  qu'il  était  capable  d'oser  ; 
«  qu'il  fallait  que  le  chef  et  le  porte-enseigne  des  misé- 
«  râbles  fût  extrêmement  misérable  et  nullement  ti- 
«  mi  de  ». 

Le  bruit  de  ces  discours  si  violents  et  si  dangereux  cicérou  l'a- 

^  postropne 

se  répandit  dans  la  ville,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  eu  plein  sé- 

^  ,  ^  «at ,  et  le 

par  les  soins  de  Ciceron.  Il  fit  rendre  sur-le-champ  un      force  à 

i  /  i  /  u  i  i  /         i  ,  se  dénias- 

clecret  du  sénat  pour  remettre  1  assemblée  du  peuple,       qUer. 
qui  devait  se  tenir  le  lendemain  ,  et  où  l'élection  aurait 
pu  se  consommer.  Au  lieu  d'une  assemblée  du  peuple 
il  y  en  eut  une  du  sénat,  à  laquelle  Catilina  s'étant 

1  «  Miseronun    fidelem  defenso-  erepta    recuperare    relient  ,  specta- 

rem  (  nemînem  )  inveniri  posse ,  nù>i  rent  quid  ipse  deberet,  quid  posai" 

eum  qui  ipse  miser  esset  :  integro-  deret  ,  quid  auderel  :  minime   timi- 

ruin  et  fortonatornm  promissis  •••au-  dnm  et  valdè  calamitosum  esse  opor* 

cios  et  iniseros  credere  non  oporte-  tere  eum  ,    qui  esset    lulurus  iln\  cl 

re  :  qnare    cpji  consuuipta   rapière  ,  signifèi  calamitosorum.  »  (  Cic.  ) 
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rendu ,  Cicéron  l'apostropha ,  et  lui  ordonna  de  se 
purger  sur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  Catilina 
ne  se  déeoneerta  point.  Audacieux  à  l'excès,  mais  se 
couvrant  d'une  feinte  modestie  :  Quel  est  donc  mon 
crime?  dit-il'.  Il  y  a  dans  la  république  deux  corps  '  : 
l'un  faible  et  sans  vigueur ,  qui  a  une  tête  aussi  peu 
vigoureuse  (  il  entendait  le  sénat ,  dont  le  consul  était 
le  chef)  ;  Vautre  fort  et  puissant ,  mais  sans  tête  (c'était 
le  peuple  qu'il  désignait).  Ce  dernier  corps ,  ajoutait-il, 
a  trop  bien  mérité  de  moi  pour  que  je  le  laisse  man- 
quer d'une  tête  dont  il  a  besoin.  Cicéron  a  raison  de 
dire  que  par  cette  réponse  Catilina  ne  se  purgeait  pas  , 
mais  au  contraire  se  démasquait  et  s'enferrait  lui-même, 
puisqu'il  se  déclarait  chef  de  parti  contre  le  sénat  et 
contre  le  consul.  Il  s'était  expliqué  plus  ouvertement 
encore,  quelques  jours  auparavant,  en  parlant  à  Caton 
qui  le  menaçait  de  l'accuser.  Si  l'on  allume*,  avait-il 
dit,  un  incendie  pour  me  faire  périr,  f  éteindrai  le 
feu ,  non  pas  avec  de  l'eau ,  mais  en  abattant  l'édifice. 
C'était  dire  nettement  qu'il  ne  s'en  tiendrait  point  aux 
voies  usitées  pour  se  défendre  contre  l'accusation,  et 
que,  s'il  lui  fallait  périr,  au  moins  il  ne  périrait  pas 
seul. 

H  est  étonnant  qu'après  de  pareilles  déclarations  Ca- 
tilina pût  encore  demeurer  tranquille  dans  Rome,  et 
continuer  à  en  demander  la  suprême  magistrature. 
Mais  alors  les  lois  avaient  si  peu  de  force ,  et  le  parti 
de  ce  scélérat  était  si  redoutable ,  que  le  sénat  se  con- 

1  «  Duo corpoia  esse  reipublicae,  vo  ,  non  defiiiuniui.  »   (Cm.) 
imuiu  débile  inlirmo  capite ,  alternai  2  «  Si  quod  esset  in  suas  f'ortu- 

iinnuni  sine  capite.  lluie ,  quuui  ila  nas  incciulimu  excitatinn  ,  id  se  non 

de  se  meritum  esset,    caput,  se  vi-  aquâ,  sed  ruina  reslincturuiu.  » 
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tenta  de  gémir  de  son  audace  au  lieu  de  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  la  réprimer. 

Catilina  fit  plus,  il  se  porta  jusqu'à  amener  des  gens  catilina  veut 
armés  dans  le  Champ-de-Mars  pour  assassiner  le  consul  neriecousui 


au  milieu  même  de  rassemblée  à  laquelle  il  présidait.    champ-de- 
Cicéron  ,  qui  en  fut  averti,  se  précautionna.  Il  se  fit     Mars  II 

*     i  "I  manque  le 

accompagner  d'une  escorte  nombreuse  de  ses  amis  et  cousii,at- 
de  ses  clients  ;  il  prit  môme  sous  ses  habits  consulaires 
une  large  cuirasse,  qu'il  avait  soin  de  montrer,  afin 
que  les  bons  citoyens  connussent  le  danger  que  courait 
la  personne  de  leur  consul ,  et  que  ce  nouveau  motif 
animât  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Tous  les  efforts  de 
Catilina  furent  donc  inutiles.  Il  ne  put  ni  parvenir  à  se 
défaire  de  Cicéron  ,  ni  se  faire  nommer  consul  ;  et  Mu- 
réna  lui  fut  préféré. 

Catilina ,  au  désespoir,  résolut  de  pousser  les  choses    il  prend  le 
à  toute  extrémité,  et  de  faire  ouvertement  la  guerre,  ouvertement 
puisque  ses  intrigues  sourdes  ne  pouvaient  réussir.  Il     a  guerie- 
dépêcha  Mallius  l  à   Fésules,    un   Septimius   dans   le 
Picénum ,  un  G.  Juiius   dans  la  Pouille,  avec  ordre 
d'ameuter   partout  les  mécontents ,   et  de   leur  faire 
prendre  les  armes.  Pour  lui ,  il  resta  encore  à  Rome , 
travaillant  à  dresser  des  embûches  au  consul,  à  faire  les 
préparatifs  nécessaires  pour  mettre  le  feu  en  différents 
quartiers ,  à  s'assurer  des  postes  les  plus  importants 
de  la  ville.  Il  suffisait  à  tout;  jour  et  nuit  il  était  en 
action  ;  ni  la  fatigue  ni  les  veilles  ne  pouvaient  l'abattre. 


'  J'ai  parlé,  dès    auparavant  ,  de  pour  aider  Catilina  dans  la  demande 

Mallius  comme  étant  déjà  à  Fésules.  du  consulat  :  ou  bien  ce  <(iii  en  a  ele 

En  cela  j'ai  suivi    Salluste,  comme  raconte  auparavant    doit  s'entendre 

je  le  suis  ici.  Peut-être  Mallius,  dans  comme  dit  pat  anticipation, 
cet  intervalle,  était-il  venu  à   Rome 
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Avis  donné        Cicéron  reçut  avis  de  ce   qui   se  passait,  par  une 

;i   Cieérou  .  v        •  *  -f  ii  •/•. 

par  Crassus.  voie  assez  extraordinaire.  Au  milieu  de  la  nuit,  Crassus, 
e"craUSso.C  M-  Marcellus ,  et  Métellus  Seipion,  vinrent  à  sa  porte, 
et,  l'ayant  fait  éveiller,  ils  lui  remirent  on  main  des 
lettres  qui  avaient  été  apportées  à  Crassus ,  après  son 
souper,  par  un  homme  inconnu.  Entre  ces  lettres  il  v 
en  avait  une  pour  Crassus  lui-même ,  mais  anonyme  ; 
les  autres  étaient  à  différentes  adresses.  Crassus  ayant 
ouvert  la  sienne,  et  voyant  qu'on  l'avertissait  de  sortir 
de  Rome  ,  parce  que  bientôt  Catilina  devait  y  faire  un 
grand  carnage  ;  frappé  d'horreur  et  de  crainte  ,  et  vou- 
lant éviter  les  soupçons  que  ses  anciennes  liaisons  avec 
le  chef  de  la  conspiration  pouvaient  donner,  il  était 
venu  sur-le-champ  apporter  toutes  ces  lettres  au  consul. 
Cicéron  fit  assembler  le  sénat,  rendit  à  chacun  la  lettre 
qui  lui  était  adressée,  les  fit  lire  toutes;  et  on  y  trouva 
des  avis  semblables  à  ceux  que  contenait  la  lettre  qui 
était  pour  Crassus. 

Décret  pour  Le  danger  fut  jugé  extrême;  et  il  paraît  que  ce  fut 
consuls  de    dans  cette  assemblée  *,  qui  se  tenait  le  vingt  et  un  oe- 

veiiierausa-  toDre    „ue  l'on  recourut  enfin  à  cette  forme  de  sénatus- 

lut  <le  la  re-  '    1 

publique,     consulte  qui  donnait  aux  magistrats  une  puissance  illi- 

Sallust.  .  / 

mitée;  il  fut  dit  «que  les  consuls  étaient  chargés  par 
«  le  sénat  de  veiller  à  la  défense  et  au  salut  de  la  répu- 
«  blique  ».  En  conséquence  de  ce  décret,  on  assembla 
des  troupes,  et  l'on  fit  usage  de  celles  qui  étaient  déjà 
assemblées,  et  que  l'on  avait  sous  la  main.  (,).  Marcius 
Rex ,  qui  avait  commandé  en  Cilicie  avanl  que  Pompée 
fût  envoyé  contre  Mithridate,  et  Q.  Métellus  détiens, 
étaient  depuis  long-temps  aux    portes  de  Rome  sans 

1  Je  m'écarte  mi  peu  de  l'ordre      rant  ;  c'est  Cicéron  dans  sa  première 
de  Sallnsle  ;  mais   j'ai    uu  bon  ga-       Cutilinaire. 
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pouvoir  obtenir  le  triomphe.  Comme  ils  n'étaient  point 
encore  entrés  dans  la  ville  ,  ils  avaient  conservé  la  puis- 
sance proconsulaire,  et  leurs  soldats  n'étaient  point 
licenciés.  Ces  deux  proconsuls  reçurent  ordre  de  mar- 
cher, l'un  du  coté  de  Fésules,  l'autre  vers  l'Apulie.  Deux 
préteurs,  Q.  Pompéius  Rufus ,  et  Q.  Métellus  Celer, 
eurent  commission  de  former  chacun  une  armée,  et 
d'aller,  le  premier  vers  Capoue ,  où  l'on  apprenait  qu'il 
se  faisait  des  attroupements  d'esclaves,  le  second  dans  le  , 
Picénum.  En  même  temps  on  promit  des  récompenses 
à  quiconque  donnerait  des  lumières  et  des  avis  sur  les 
mauvais  desseins  qui  se  tramaient  contre  la  république, 
en  eût-il  été  complice:  savoir,  la  liberté  et  cent  mille 
sesterces  r,  si  c'était  un  esclave;  l'impunité  et  deux  cent 
mille  sesterces2,  si  c'était  un  homme  libre.  Enfin  on  fit 
la  garde  dans  Rome  comme  dans  une  ville  de  guerre, 
et  les  magistrats  subalternes  furent  chargés  d'y  présider. 

Tous  ces  préparatifs  3,  toutes  ces  précautions  extraor-  Trouble  et 
dinaires,  changèrent  entièrement  la  face  de  la  ville,  et  ^l^me. 
y  répandirent  la  consternation  au  lieu  de  la  licence 
et  de  la  joie  dissolue  qui  y  régnaient  auparavant.  On 
allait,  on  venait,  avec  empressement  et  inquiétude.  Au- 
cun lieu  ne  paraissait  assez  sûr,  aucun  homme  à  qui 
l'on  crût  pouvoir  se  fier.  On  ne  faisait  point  la  guerre , 
et  l'on  n'était  point  en  paix.  La  crainte  grossissait  en- 

1  i2, 5oo  livres.  — ao,45o  f. — L.  bellum  gerere  ,  neque  pacembabere; 

2  25,ooo  livres.  =40,900  f. — L.  suo    quisque  nietu  pericula  metiri. 

3  «  Quibus  rébus  permota  civitas,  Ad  boc,  matières,  qaibus  pro  ma- 
atqae  immutata  faciès  Urbis  erat.  gnitudinereîpublicae belli  timor  inso- 
Ex  summâ  Laetitia  atqae  lascivià,  litasmces8erat,a£Bictaresese,mamM 
quaediatnrna  quiespepererat,  repen-  supplices  ad  cœlum  tendere,  uiise- 
tè  omnis  trisiitia  invasit.  Festinare,  rari parvos iiberos ,  rogitare,  omnîa 
trepidare  ;  neque  loco ,  neque  bo-  pavere;  sup'erbiâ  atquc  deliclis  omis- 
mini  caîqnam  salis  credere  ;  neque  sis ,  sibi  patriaeque  dimdere.  » 


sa  maison. 
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core  le  péril.  Les  femmes  surtout ,  qui  dans  une  si  puis- 
sante ville  ignoraient  les  maux  de  la  guerre,  si  livraient 
aux  gémissements  et  aux  larmes,  levaient  les  mains  au 
ciel ,  s'attendrissaient  sur  le  sort  de  leurs  enfants  en 
bas  âge.  Attentives  à  s'informer  de  tout,  chaque  mot, 
chaque  nouvelle  les  faisait  trembler.  Il  n'était  plus  ques- 
tion pour  elles  de  faste  ni  de  délices;  le  danger  qu'elles 
couraient  avec  la  patrie  les  occupait  uniquement. 
Mali;ns  II  croissait  de  jour  en  jour,  ce  danger.  Mallius  ayant 

■mw.dCari-  amass^  des  f°rces  considérables  en  Étrurie ,  prit  ouver- 
ima  tâche    tement  les  armes  le  vingt-sept  octobre; et  Calilina, outré 

inutilement  °  l 

de  faire  as-    c|e  Voir  qlTe  rien  jusqu'ici  ne  lui  avait  réussi   dans  la 

sassiner   Ci-      _  . 

cérondans  ville,  convoqua  ,  la  nuit  du  six  au  sept  novembre,  chez 
M.  Porcins  La?ca,  une  assemblée  des  principaux  de  son 
parti.  Là,  après  leur  avoir  fait  de  grands  reproches  de 
leur  lâcheté,  à  laquelle  il  attribuait  le  mauvais  succès 
de  toutes  ses  entreprises,  il  leur  rendit  compte  de  l'état 
présent  des  choses ,  et  leur  distribua  leurs  emplois  et 
leurs  postes,  soit  au-dedans ,  soit  au-dehors  de  la  ville. 
Il  ajouta  qu'il  souhaitait  partir  incessamment  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  corps  d'armée  qui  s'était  formé  en 
Etrurie;  mais  qu'il  fallait  auparavant  le  délivrer  de  Ci- 
céron ,  qui  lui  nuisait  étrangement.  La  plupart  furent 
effrayés  de  la  proposition.  Deux  chevaliers  romains , 
dont  l'un  se  nommait  C.  Cornélius  ,  se  montrèrent  plus 
déterminés  que  les  autres,  et  s'offrirent  à  aller  au  point 
du  jour  comme  pour  saluer  le  consul ,  et  à  l'assassiner 
dans  son  lit.  Curius,  voyant  quel  péril  menaçait  la  vie 
de  Cicéron  ,  le  fit  promptement  avertir  par  Fulvie. 
Ainsi ,  lorsque  les  deux  chevaliers  se  présentèrent  pour 
entrer  dans  sa  maison,  on  leur  ferma  la  porte;  et  Ci- 
céron échappa  encore  à  ce  danger. 
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Il  tint,  le  jour  même,  une  assemblée  du  sénat ,  dans  n  vient  au 
laquelle  Catilina  eut  l'audace  de  se  présenter,  quoique  cic.inCata. 
les  bruits  publics  lui  fissent  connaître  que  ses  desseins  u*  *' 
étaient  découverts,  quoiqu'il  fût  même  actuellement 
accusé  par  L.  Paulus  comme  coupable  d'attentats  con- 
traires à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  de  la  ville  et  de 
l'état.  Une  conscience  criminelle  se  décèle  ordinaire- 
ment par  quelque  endroit.  Catilina  semblait  avoir  donné 
un  préjugé  contre  lui  au  sujet  de  cette  accusation  en 
s'offrant  à  babiter  dans  une  maison  étrangère,  et  sous  la 
garde  de  quelque  citoyen  connu  ,  pour  éviter,  disait-il , 
tout  soupçon.  N'était-ce  pas  s'annoncer  à  soi-même  les 
chaînes  et  la  prison  *,  comme  Cicéron  le  lui  reprocbe, 
que  de  reconnaître  qu'il  avait  besoin  d'être  gardé?  Mais 
de  plus  cette  offre  ne  servit  qu'a  lui  faire  comprendre 
jusqu'à  quel  point  il  était  craint  et  détesté.  M.  Lépidus, 
cbez  qui  il  voulut  d'abord  aller  loger,  le  refusa.  Cicé- 
ron en  fît  de  même,  lui  déclarant  qu'il  n'avait  garde 
de  consentir  à  babiter  sous  un  même  toit  avec  celui 
de  la  part  duquel  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans 
l'enceinte  d'une  même  ville.  Le  préteur  Métellus  Celer 
le  rebuta  pareillement  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  re- 
courir à  un  M.  Marcellus,  homme  presque  aussi  suspect 
que  lui ,  et  l'un  de  ses  anciens  amis. 

Il  reprit  néanmoins  son  caractère,  également  dissi- 
mulé et  audacieux,  pour  venir  au  sénat,  comme  s'il  ne 
se  fût  agi  que  de  vains  bruits  et  de  faux  soupçons, 
qu'il  eût  pu  dissiper  en  paraissant  avec  un  air  de  con- 
fiance. Mais  il  éprouva  que  sa  dissimulation  n'imposait 
a  personne;  et  il  reçut  en  entrant  un  nouveau  lémoi- 

■  «  Quàm  longé  videtur  a  carcere  se  ipsum  jam  dignam  eastodiâ  ju- 
atque  a  vinciilis  abesse  debere  ,  qui       dicaverit  !»  (Cic.  iu  CatU.  i,  n.  !<).) 


en  fa 


:  pre- 


mière Catili 
uaire 
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gnage  do  la  haine  et  de  la  détestation  publique;  car, 
sur  un  si  grand  nombre  de  sénateurs ,  parmi  lesquels 
il  avait  plusieurs  parents  et  amis  de  sa  famille,  aucun 
ne  le  salua;  et  lorsqu'il  eut  pris  place,  tous  ceux  près 
desquels  il  se  trouvait,  et  qui  étaient  les  premiers  et 
les  plus  illustres  de  la  compagnie,  se  retirèrent ,  et  lais- 
sèrent vide  tout  le  côté  de  banc  où  il  était, 
cicéron  l'a-       Ce  n'est  pas  tout  encore.  Cicéron  l'attaqua  par  un 

postrophe,       ■..  ,.    ,  •  .  ,v  , 

attaque  discours  veliemcut ,  qui  est  venu  jusqua  nous,  et  dont 
tout  le  monde  connaît  cet  exorde  brusque  et  plein  de 
feu  qu'arrachèrent  au  consul  la  crainte  et  l'indignation. 
«  Jusques  à  quand  donc ,  Catilina  * ,  abuserez-vous  de 
«  notre  patience  ?  combien  de  temps  encore  vos  fu- 
«  reurs  se  joueront-elles  de  nous  et  de  la  république? 
«  Votre  audace  effrénée  ne  cessera-t-elle  jamais  de  nous 
«insulter?  Quoi!  rien  ne  vous  touche!  rien  ne  vous 
«  ébranle  !  ni  la  précaution  inusitée  de  placer  un  corps 
«  de  troupes  pendant  la  nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni 
«  la  garde  qui  se  fait  dans  toute  la  ville,  ni  l'effroi  du 
«  public ,  ni  le  concours  de  tous  les  gens  de  bien  qui  se 
«  réunissent  contre  vous,  ni  ce  lieu-ci  même,  ce  temple 
«  de  Jupiter  Stator ,  choisi ,  parce  qu'il  est  fortifié ,  pour 

1   «  Quousque  tandem    abutere  ,  nem  tuam  non  vides  ?  Qnid  proxïmâ, 

Catilina,  patientià  nostiâ  ?  quamdià  qaid  superiore  nocte  egeris,  ubi  fue- 

eliam    f'uror  iste    tuus  nos    eludet  ?  ris  ,  quos  convocaveris  ,  qnid   COn- 

quem  ad  linem  sese  efï'renata  jacta-  silii  ceperis,  quem  nostrûm  ignorare 

bit  audacia  ?  Nibilne  te  noctnrnuiu  arbitraris  ?  0    tèmpora  !  ô  mores  ! 

praesidium    Palatîi,  nihil  urbis    \i-  senatus  haec  intelh'git,  consul  videt: 

eiliit,  nihil  timorpopuli,. nihil  cou-  hic  tamen    \i\it.  Vivit  '.  inimà  verù 

cursus  bonoram  omniam,  nihil  hic  etiam  in  senatnm  veuit  :  notât  et  de- 

inijiii t issimiis  habendi  senatus  Locusi  signal  oculis  ad  caedera  unumqnem- 

niliil   horum  ora  vnltnsqne   move-  que  nostrûm.    Nos  autem  ,  viri  for- 

l'init  .'  Patere  tna   consilia  non   sen-  tes,  satisfacere reipublîcae videmnr  , 

tis  ?  Constrictam  jam  omnium  ho-  si  istius  furorem  ac  tela  \itemus!  •> 
rum    conscientià  teneri   conjuratio- 
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«  y  tenir  la  présente  assemblée,  ni  enfin  les  visages  et 
«  les  regards  de  tous  ceux  qui  m'écôutent ,  et  qui  ne 
«  vous  voient  qu'avec  horreur!  Ne  comprenez-vous  pas 
c<  que  vos  desseins  sont  découverts  ?  ne  sentez-vous  pas 
«que  votre  conjuration,  aujourd'hui  connue  de  tous 
«  ceux  qui  composent  cette  compagnie ,  est  dans  les 
«  entraves?  Pensez-vous  que  quelqu'un  de  nous  ignore 
«  ce  que  vous  avez  fait  cette  nuit  et  la  précédente ,  où 
«  vous  avez  été ,  avec  qui  vous  avez  tenu  conseil ,  quelle 
«  résolution  vous  avez  prise  !  O  temps  !  6  mœurs  !  Le 
«  sénat  est  instruit  de  toutes  ces  choses ,  le  consul  les 
«  voit ,  et  cependant  cet  homme  vit  encore.  Que  dis-je , 
a  il  vit?  il  vient  au  sénat,  il  est  admis  au  conseil  public; 
«  il  choisit  actuellement  parmi  nous ,  et  désigne  des 
«yeux,  les  victimes  qu'il  doit  égorger.  Et  nous,  gens 
«  courageux  ,  braves  citoyens  ,  nous  croyons  nous  ac- 
«  quitter  envers  la  république  pourvu  que  nous  évitions 
«  la  fureur  et  les  couteaux  de  cet  assassin.  » 

Cicéron  soutient  ce  ton  dans  toute  la  suite  du  dis- 
cours. Il  prouve  que  Catilina  a  mieux  mérité  la  mort 
que  C.  Gracchus  ,  que  Saturnin ,  que  tous  les  autres 
mauvais  citoyens  contre  lesquels  la  république  a  pris 
les  armes.  11  se  reproche  à  lui-même ,  et  au  sénat ,  la 
mollesse  de  la  conduite  dont  on  use  à  l'égard  d'un  en- 
nemi public.  Il  lui  fait  le  détail  d'une  grande  partie 
de  ses  démarches,  et  en  particulier  de  ce  qui  s'était 
passé  la  nuit  dernière  dans  la  maison  de  Porcius  Lœca  ; 
et  sur  ce  qu'il  voit  dans  la  compagnie  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  cette  assemblée  nocturne , 
il  s'écrie  :  «  O  dieux  immortels  '  !  où  en  sommes-nous  ? 

1  «  O  dii  immortalos  !  ubinani  gen-       habemus?  in  qui  orbe  \  frimas  p  Hic , 
tium   suuius  ?  quant    rempublicam      hic  sunt  in  aostro  oittnero  ,  Paires 
Tome  XXL  ffzst.  Rom.  11 
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«comment  se  gouverne  notre  république?  en  quelle 
«  ville  vivons-nous?  Ici,  messieurs,  en  ce  lieu  même, 
«  au  milieu  de  nous,  clans  cette  compagnie  la  plus  au- 
«  guste  et  la  plus  respectable  du  monde  entier,  se  trou- 
«  vent  des  hommes  qui  rêvent  aux  apprêts  de  ma 
«  mort  et  de  celle  de  tous  tant  que  nous  sommes ,  qui 
«  méditent  la  ruine  de  cette  ville,  et,  par  conséquent, 
«  de  l'univers.  Je  les  vois,  moi  qui  suis  consul,  je  leur 
«demande  leur  avis  sur  les  affaires  publiques;  et  ceux 
«  qui  devraient  être  dès  ce  moment  égorgés  par  le  fer, 
«  je  n'ose  pas  même  les  offenser  de  parole.  » 

Il  profite  ensuite  de  la  déclaration  que  Catilina  avait 
faite  chez  Porcius  Laeca,  et  du  désir  qu'il  avait  témoigné 
de  sortir  incessamment  de  Rome ,  et  il  en  prend  oc- 
casion de  l'exhorter  à  exécuter  cette  résolution.  Il  le 
presse  de  s'éloigner  de  la  ville;  il  le  lui  commande 
même;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  lui  en  donner  un  or- 
dre en  forme  ,  et  ne  met  point  la  chose  en  délibération. 
Cette  réserve, qui  peut  sembler  timidité,  était  prudence. 
Cicéron  remarque  dans  ce  discours  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs sénateurs  qui ,  ou  ne  voyaient  pas  le  danger  dont 
la  république  était  menacée,  ou  dissimulaient  ce  qu'ils 
voyaient;  qui  avaient  nourri  les  espérances  de  Catilina 
en  opinant  mollement  sur  son  compte ,  et  fortifié  la 
conjuration  naissante  en  ne  voulant  pas  la  croire.  Ces 
sénateurs,  qui  n'étaient  pas  des  moins  accrédités,  en 
entraînaient  d'autres  dans  leur  sentiment  :  de   façon 


conscripti,  in  hoc  orbis  terr;c  sanc-  ce  egô  video  eousul  !  et  de  republi- 

tissimo  gravissimoqne  concilio  ,  qui  cà    sruieuiiain    rogo  :  et    quos  ferro 

de  meo  nostrùmque  omnium  interi-  trucidari    oportebat ,   eos     nondùm 

tu  ,  qui  de  hujus  uibis  ,  atque  adeô  voce  vulnero.  »  (  In  Catil.  i  ,  n.  9.) 
orbis  terrarum  exitio  cogitaut.  Hos- 
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que,  si  le  consul  eût  agi  dans  le  moment  présent  avec 
toute  la  sévérité  que  demandait  la  grandeur  du  crime 
et  du  péril ,  il  aurait  pu  se  trouver  non-seulement  de 
méchants  citoyens ,  mais  même  des  gens  bien  inten- 
tionnés, qui ,  faute  d'être  instruits,  l'auraient  accusé  de 
cruauté  et  de  tyrannie.  Au  lieu  que ,  si  Catilina  sortait 
de  Rome,  et  allait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de 
Mallius ,  alors  il  levait  le  masque ,  son  crime  était 
pleinement  découvert,  et  personne  ne  pouvait  plus 
prendre  sa  défense.  Ces  réflexions  étaient  solides  ;  et 
l'exil  de  Cicéron  sera  une  preuve  trop  évidente  du 
danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à  aller  vite  dans  cette 
affaire. 

Le  discours  du  consul  devait  être,  ce  semble,  un  Réponse  dr 

,„,  -,      ...  ht--  •         Catilina. 

coup  de  toudre  pour  Catihna.  Mais  rien  ne  pouvait 
déconcerter  son  audace.  Il  prit  un  ton  modeste ,  un  air 
suppliant ,  et  pria  les  sénateurs  de  ne  le  point  croire 
aisément  coupable.  Il  représenta  «  qu'il  était  né  d'un 
«  sang  et  avait  tenu  depuis  sa  jeunesse  une  conduite 
«  qui  devaient  le  porter  naturellement  à  une  haute  for- 
«tune,  sans  qu'il  eût  besoin  de  recourir  au  crime: 
«  qu'ils  ne  pensassent  donc  pas  qu'un  patricien  comme 
«  lui ,  en  faveur  duquel  parlaient  et  ses  propres  services 
«  et  ceux  de  ses  ancêtres,  voulût  perdre  la  république, 
«  pendant  qu'elle  aurait  pour  sauveur  un  Cicéron , 
«  homme  de  néant ,  et  à  peine  citoyen  de  Rome. .»  Il 
ajoutait  encore  d'autres  termes  injurieux  contre  le 
consul.  Mais  tous  ks  sénateurs  s'élevèrent  contre  lui, 
et,  le  traitant  d'ennemi  public  et  de  parricide,  ils  le 
forcèrent  de  sortir  en  fureur  de  l'assemblée. 

Après  cet  éclat  il  a'y  avait  plus  de  mesures  à  garder    n  ROp,  ,( 
pour  lui.  Il  partit  dès  la  nuit  suivante  avec  trois  cents       lloulc- 

'2  ').  . 
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domines  armés,  après  avoir  donné  ses   ordres  à  Cé- 
thégus ,  à  Lentulus  Sura ,  et  aux  autres  chefs  de  l'en- 
treprise ,  pour  achever  ce  qu'il  était  obligé  de   laisser 
imparfait,  c'est-à-dire  pour  assassiner  le  consul,    et 
mettre  le  feu  à   la  ville  ,  leur  promettant   qu'il  serait 
bientôt  aux  portes  de  Rome  avec  une  grande  armée. 
Cependant,  afin  de  rendre  odieux  le  consul,  on  publiait 
qu'il  avait  exilé  Catilina  de  son  autorité  privée,  et  que 
celui-ci,  pour  ne  point  troubler  la  paix  de  la  ville  et  de 
ses  concitoyens ,   avait  pris  le  parti   de   se.   retirer   à 
Marseille. 
Harangue  de       ^  n'était  pas  possible  que  ces  discours  ne  donnassent 
vàntTe^neu-  c^e  ^quiétude  à  Cicéron;  mais  ils  ne  diminuèrent  rien 
pie  au  sujet    c]e  son  zeje  nj  t|e  son   activité.   Il   assembla  le   peuple 

du  départ  *         * 

de  Catiiiua:  dès   le  lendemain   du  départ  de   Catilina;   et,  en   lui 

seconde  l 

Catiiiuaire.  rendant  compte  de  cet  important  événement,  il  ne 
négligea  pas  de  se  purger  de  deux  reproches  tout  con- 
traires qu'on  lui  faisait  à  la  fois,  les  uns  l'accusant  de 
mollesse  pour  n'avoir  pas  ôté  la  vie  à  l'ennemi  public  , 
et  les  autres  de  rigueur,  et  presque  de  tyrannie,  pour 
avoir,  disaient-ils,  exilé  un  citoyen.  J'ai  déjà  exposé  les 
motifs  qui  l'empêchaient  d'agir  avec  plus  de  fermeté  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  l'autre  article ,  il  nie  le  fait  abso- 
lument, et  annonce,  comme  sa  justification  complète, 
l'arrivée  prochaine  de  Catilina  dans  le  camp  de  Mallius. 
11  rejette  et  détruit  ce  qu'on  disait  de  sa  retraite  à  Mar- 
seille; et  à  ce  sujet  il  montre  des  sentiments  bien  dignes 
d'un  souverain  magistrat. 

Il  remarque  que,  si  Catilina  changeait  de  plan  et  de 
volonté,  et  qu'il  se  reléguât  effectivement  à  Marseille, 
mille  bouches  se  déchaîneraient  contre  le  consul  :  qu'on 
ne  lui  saurait  point  gré  d'avoir  privé  de  toute  res- 
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source ,  abattu ,  réduit  au  désespoir  un  ennemi  de  la 
patrie,  mais  qu'on  l'accuserait  d'avoir,  sans  aucune  pro- 
cédure juridique,  forcé  par  ses  menaces  un  homme  in- 
nocent à  aller  en  exil  :  qu'il  se  trouverait  des  gens  qui 
regarderaient  Catilina ,  non  comme  méchant ,  mais 
comme  malheureux  ;  et  que  ,  pour  lui ,  on  le  traiterait , 
non  de  consul  vigilant,  mais  de  tyran  cruel  et  insup- 
portable, a  Eh  bien  ,  messieurs  ,  ajoute-t-il ,  je  ne  m'en 
«  plaindrai  point  *.  Je  consens  à  exposer  ma  tête  à 
«  l'orage  qu'excitera  contre  moi  une  prévention  égale- 
«  ment  fausse  et  injuste,  pourvu  qu'à  ce  prix  je  vous 
«  délivre  du  danger  de  la  guerre  affreuse  et  impie  que 
«  l'on  vous  prépare.  Qu'il  soit  dit  que  j'ai  chassé  de 
«Rome  Catilina,  pourvu  qu'il  aille  réellement  en  exil. 
«  Mais ,  croyez-moi ,  c'est  ce  qu'il  ne  fera  point.  Je  ne 
«  souhaiterai  jamais  assurément  qu'a  fin  que  je  puisse 
«  me  soustraire  à  l'envie ,  vous  entendiez  dire  que  Ca- 
«  tilina  s'est  mis  à  la  tête  d'un  corps  d'ennemis ,  et 
«  court  la  campagne  avec  une  armée.  Mais  vous  en 
«  recevrez  la  nouvelle  dans  trois  jours  ;  et  je  crains  bien 
«  plus  qu'on  ne  me  reproche-';  dans  la  suite,  de  l'avoir 
«  laissé  sortir,  que  de  l'avoir  chassé.  Ma  réponse  néan- 
«  moins  est  toute-  prête.  Maintenant  qu'il  est  parti  do 


'   «  Est  mihi  tant!  ,  Quirites  ,  hu-  nam  ducere  exercitum  hostium  ,  at- 

jus  invidiae  falsae  atque  iniquae  tera-  que  in  armis  volitace   audiatis.  Sed 

pestatem    subire,  dumtnodo  a   vo-  trîduo    tamen    audietis  :   multôque 

bis    bujus   borribilis  Lelli  ac    nefaiii  magis  illnd    rfmeo ,   ne    mihi  -si t   iu- 

perictdum  depellatur.  Dicatur  sanè  sidiosum  aliquandô,  quôd  iUnmemi- 

ejeetus  esse  a  me  ,  dunmiodù  eat  in  seiiin   potiùs ,  quàm   ejecerim.    Sed 

fxsiliuiu.  Sed ,  inihi  crédite,  non  est  quiim  sint  bomines  qui  illum,  quain 

iiuius.  Nunqûani  ego  a  diis  immor-  profectus  sit ,  eiectuua  esse  dicant, 

talibus    optabo  ,   Quirites  ,  invidiae  iiilem  ,  si  interfectus  esset  ,  qoiddi- 

niea;  levauda-  causa,  ut   L.  Catili-  cérent?  •>  (  In  CutiL,  u,  u.  i.î.  ) 
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«  son  plein  gré ,  on  m'accuse  de  l'avoir  envoyé  en  exil  : 
a  que  dirait-on  ,  si  je  l'avais  mis  à  mort  ?  » 

Le  reste  du  discours  roule  sur  les  partisans  de  Ca- 
tilina,  et  notamment  sur  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
Home.  Cicéron  regrette  que  leur  chef  ne  les  ait  pas 
emmenés  avec  lui.  Il  ne  craint  point  ceux  qui  ont  pris 
ouvertement  les  armes.  «  Ce  sont  ceux  que  je  vois  I , 
«  dit-il ,  voltiger  avec  un  air  de  confiance  dans  la  place 
«  publique ,  assiéger  la  porte  du  sénat ,  entrer  dans  le 
«  sénat  même ,  bien  parfumés ,  ornés  de  la  pourpre  la 
«plus  brillante;  ce  sont  ceux-là  qui  sont  plus  à  re- 
«  douter  pour  nous  que  l'armée  même  de  Catilina.  Ce 
«  ne  sont  point  des  déserteurs  :  ce  sont  des  braves  placés 
«  en  embuscade ,  et  qui  menacent  de  près  nos  têtes  et 
«  nos  vies.  Je  les  crains  d'autant  plus  qu'ils  savent  que 
«je  suis  instruit  de  tout  ce  qu'ils  méditent,  et  que 
«  néanmoins  ils  n'en  paraissent  nullement  émus.  »  Il  les 
exhorte  donc  à  suivre  les  pas  de  leur  général  ;  il  entre- 
prend de  les  effrayer  en  leur  déclarant  que,  s'ils  restent 
dans  la  ville,  ils  n'ont  plus  d'indulgence  à  espérer  de 
sa  part;  qu'au  premier  mouvement  qu'ils  feront  pour 
exécuter  leurs  détestables  projets,  ils  doivent  s'attendre 
à  être  traités  en  ennemis,  et  que  les  chaînes,  la  prison 
et  la  mort  seront  leur  partage. 

1   «  Hojj  quos    video  volitare  in  gitent ,  me  scire  senthmt  :  nequt:  ta- 

foro  ,  quos   stare  ad    curiam,  quos  mcn  permovcutur.  »    (  In  Catil.  u, 

etiam  in  senat'um  veùire,  qui  nitent  n.  5.  ) 

unguentis, qui  fulgent  purpura , mal-  «  Nec    tain    timcndus    est    nunc 

lem  secum  suos    milites   eduxisset:  exercitus   Catilinse,  qaàm  isti,    qui 

qui   si   hic  permanent  ,  mementote  illum  exercitum  deseruisse  dicuntur. 

uou  tam  exercitam  ilhim  esse  uobis,  Non  cuiiu  deseruerunt:  sea  ab  illo 

quarn  hos  ,  qui  exercitum  deseruèie,  in  specnlis  atijue  insidiis  relicti ,  in 

pertimescendos.    Atque   hoc    etiam  capite  atque  in  cervicibus  nostris  re- 

sunt  timendi  magis,  quod,  quid  co-  stiterunt.  »  (  Pro  Mur.  n.  7;).) 
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Il  connaissait  trop  bien  la  dureté  invincible  du  cœur 
de  ces  scélérats  pour  espérer  qu'ils  cédassent  à  ses  exhor- 
tations et  à  ses  menaces.  Ainsi ,  comptant  être  obligé 
d'en  venir  aux  dernières  rigueurs  ,  il  rassure  le  peuple 
contre  la  crainte  qu'il  pourrait  avoir  de  quelque  trouble 
et  de  quelque  émeute  à  l'occasion  du  supplice  de  gens 
si  distingués.  «Tout  ce  que  nous  aurons  à  faire1,  dit-il  -, 
«  nous  le  conduirons  de  manière  que  les  plus  grandes 
«choses  se  décident  avec  très  -  peu  de  mouvement; 
«  que  d'extrêmes  dangers  soient  écartés  sans  tumulte , 
«  qu'une  guerre  intestine  et  domestique,  la  plus  cruelle 
«  qui  fut  jamais ,  soit  terminée  sans  que  votre  chef  et 
«  votre  consul  quitte  même  l'habit  de  paix.  »  Paroles 
remarquables,  et  qui  font  voir  que  Cicéron  avait  déjà 
dans  la  tête  tout  le  plan  et  tout  l'arrangement  de  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  par  rapport  aux  conjurés  ; 
car  nous  verrons  exactement  vérifiée  la  prédiction  qu'il 
fait  ici  au  peuple. 

Au  milieu  de  tant  de  soins  si  importants  et  si  près-    Cioémndé- 
sants  ,  Liceron  trouva  encore  le  temps  et  la  liberté  d  es-    na,  consul 

■         r  1    •  j     •  1  î     ni        '  1    désigné,  ac- 

prit  nécessaire  pour  piauler  la  cause  de  lMurena,  consul  c„sé  de 
désigné,  et  poursuivi  en  justice,  comme  coupable  de  r'8ue' 
brigue,  par  plusieurs  accusateurs,  dont  les  principaux 
étaient  Ser.  Sulpicius ,  qui  avait  demandé  le  consulat 
avec  lui ,  et  Caton ,  actuellement  désigné  tribun  du 
peuple.  L'accusé  avait  des  défenseurs  encore  plus  il- 
lustres ,  Crassus ,  Horlensius,  et  Cicéron.  Son  affaire 
était  délicate.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  fort  probable  que 

1   «  Atque  haec  omnia    sic  agen-  ticnni  ,  post    Lominum     luemoiiain 

tur  ,  Quirites,  ut  res  ruaximx  mini-  CEudelissimom  ac  maximum,  me  UQO 

nio  motu  ,  pericula  summa  nullu  tu-  togalo  duce  et  impriatoie  sedetur.  » 

multu,  bellumintestinun»  ac  dômes-  (  In  Catil.  u,  n.  a8.  ) 
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Muréna,  aussi-bien  que  la  plupart  de  ses  compétiteurs, 
avait  fait  des  largesses  pour  acheter  les  suffrages  ;  et 
l'autorité  de  Caton  était  un  terrible  préjugé  contre  lui. 
Ce  rigide  observateur  des  lois  avait  déclaré  en  plein 
sénat ,  avant  l'élection  des  consuls ,  que ,  si  quelqu'un 
des  candidats,  à  l'exception  néanmoins  de  Silanus ,  qui 
était  son  beau -frère,  employait  la  brigue,  il  l'accu- 
serait. Il  tint  parole;  et  il  accusa  Muréna.  Mais  il  se 
conduisit  dans  la  poursuite  de  cette  affaire  avec  une 
franchise  et  une  noblesse  qui  méritent  de  n'être  pas 
oubliées  ici. 
Franchise         C'était  l'usage  que  l'accusé  donnât  à  l'accusateur  une 

des  procédés  v 

de  Catou,    espèce  de  gardien  et  de  surveillant  pour  1  accompagner 

accusateur  ,    ,    .  i  '  1 

de  Muréna.  partout ,  pour  éclairer  toutes  ses  démarches,  et  en  in- 
struire exactement  celui  qui  y  avait  un  si  grand  intérêt. 
L'homme  de  confiance  que  Muréna  avait  chargé  de 
cette  commission  ,  remarquant  la  simplicité  et  la  can- 
deur avec  laquelle  Caton  agissait ,  nulle  ruse ,  nul  dé- 
tour, nulle  finesse,  en  fut  frappé  d'admiration;  et  de 
son  coté  il  agit  avec  lui  si  franchement ,  que  les  matins , 
en  venant  sur  la  place,  il  lui  demandait  s'il  s'occuperait 
ce  jour-là  de  ce  qui  regardait  l'accusation  ;  et  si  Caton 
lui  répondait  que  non ,  il  s'en  allait ,  comptant  pleine- 
ment sur  sa  parole.  Caton  n'en  attaqua  pas  Muréna 
avec  moins  de  force  et  de  véhémence  :  jusque-là  qu'il 
n'épargna  pas  même  Cicéron  ,  son  avocat. 

piaidoyerde  .le  voudrais  (ju'il  me  fût  p( Tmis  de  rendre  compte 
avec  quelque  étendue  du  plaidoyer  que  Cicéron  pro- 
nonça en  cette  occasion.  C'est  incontestablement  l'un 
de  ses  plus  beaux  discours.  Peut-être  ne  trouve-t-on 
dans  aucun  plus  d'adresse,  plus  d'art,  plus  de  sel.  Les 
qualités  du  cœur  s'y  font  admirer  encore  plus  que  les 


Cicé 


.Ton. 
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talents  de  l'esprit.  La  douceur,  la  modération,  la  ten- 
dresse pour  ses  amis,  l'attention  et  l'habileté  à  conci- 
lier des  devoirs  qui  paraissent  contraires,  en  un  mot 
tous  les  traits  d'une  belle  ame ,  y  brillent  tour  à  tour, 
et  rendent  l'orateur  tout-à-fait  aimable  à  tous  ceux  qui 
ont  des  sentiments.  Mais,  pour  ne  point  trop  distraire 
le  lecteur  de  la  suite  des  faits ,  je  m'attacherai  seule- 
ment à  ce  qui  regarde  Caton,  dont  Cicéron  trouve  le 
moyen  d'affaiblir  l'autorité  sans  manquer  à  aucun  des 
égards  qui  étaient  dus  à  sa  vertu. 

Il  comble  sa  personne  déloges  :  il  loue  en  lui  l'élé-  Habileté 
vation  d'ame,  la  tempérance,  la  magnanimité,  enfin  ajî^^ecea 
toutes  les  vertus  qui  font  le  grand  homme.  Mais  il  <ïm  rciîartle 
tourne  en  ridicule  la  doctrine  des  stoïciens ,  pour  laquelle 
l'attachement  et  le  zèle  de  Caton  étaient  connus.  Il 
choisit  parmi  les  opinions  de  ces  philosophes  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  outré  et  de  plus  déraisonnable  :  que  le 
sage  est  beau  quand  même  il  serait  difforme  comme  un 
Thersite  ;  qu'il  est  riche  quand  même  il  serait  dans  la 
mendicité,  roi  quand  même  il  serait  esclave;  et  que 
tous  ceux  qui  n'atteignent  point  à  la  sublime  perfec- 
tion du  sage  sont  des  esclaves  fugitifs,  des  exilés,  des 
ennemis,  des  fous  :  que  tous  les  péchés  sont  égaux;  que 
la  faute  la  plus  légère  est  un  crime  abominable;  et  que 
celui  qui  tue  un  coq  sans  raison  et  sans  besoin  est  aussi 
coupable  que  le  fils  dénaturé  qui  étranglerait  son  père. 
On  sent  assez  combien  ces  maximes  sont  extravagantes, 
et  comment  le  ridicule  jeté  par  Cicéron  sur  la  doctrine 
tombait  par  contre-coup  sur  celui  qui  l'avait  embrassée, 
et  qui  en  faisait  profession  ouverte.  Aussi  Caton  lui- 
même  ne  put-il  s'empêcher  de  rire,  au  moins  d'un  ris 
force;  et  il  dit,  en  affectant  une  équivoque  un   peu 
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piquante,  Nous  avons  un  consul  tout-a-fait  plaisant l. 

Muréna  est  Cicéron  ne  s'en  tint  pas  là,  et  la  plaisanterie  ne  fit 
a  sous.  ^ue  jitj  frayer  ]es  voies  à  des  réflexions  bien  sérieuses. 
Caton  avait  dit  que  c'était  l'intérêt  de  la  république 
qui  l'avait  engagea  accuser  Muréna.  Cicéron  lui  prouve 
qu'il  se  trompe,  et  que  le  danger  où  est  actuellement 
Tétat  demande  qu'on  lui  conserve  un  consul  attaché 
au  bien  public,  et  que  la  situation  de  sa  fortune  aussi- 
bien  que  son  caractère  rendent  ami  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité.  Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi ,  il  savait 
que  Lentulus  et  ses  associés  faisaient  tous  leurs  apprêts 
pour  parvenir  incessamment  à  égorger  le  sénat  et  à 
mettre  le  feu  à  la  ville.  Il  profite  de  cette  considération 
pour  effrayer  les  juges,  pour  leur  foire  comprendre 
qu'il  ne  s'agit  point  dans  cette  cause  de  l'intérêt  d'un 
particulier,  mais  du  salut  de  l'état;  et  qu'en  privant 
Muréna  du  consulat,  et  rejetant  conséquemment  la 
république  dans  l'embarras  d'une  nouvelle  élection,  ils 
s'exposent  eux-mêmes  à  périr  avec  leurs  femmes  et  leurs 

Cic.proFiac-  enfants.  Cette  vue  si  importante  fit  impression  sur  les 
to>  n-  9  •    juges,  lls  ne  crurent  pas  même  devoir  écouter  des  accu- 
sations de  brigue,  pendant  qu'il  y  allait  du  salut  public 
d'avoir  à  la  tête  du  gouvernement  deux  consuls  au  mois 
de  janvier.  Muréna  fut  absous;  et  Caton  lai -même, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  n'eut  pas  lieu  de 
se  plaindre  que  l'éloquence  du  consul  eût  triomphé  de 
sa  sévérité. 
Catilinase        Cependant  Catilina  s'éloignait  de  Rome.  A  peine  en 
camp  de  '    était-il  sorti ,  qu'il  y  éerivit  plusieurs  lettres  en  confor- 
a  ms'      mité  des  bruits  que  ses  partisans    répandaient  à  son 

1    Ci  àvrî'peç,  «rfç  ysXoïov  Ûtvoctgv  fyousv'.    (Plutahch.) 
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sujet.  Il  protestait  de  son  innocence,  et  témoignait 
qu'opprimé  par  la  faction  de  ses  ennemis,  il  cédait  à 
sa  mauvaise  fortune,  et  se  retirait  à  Marseille.  Dans  le 
même  temps  Catulus  reçut  de  lui  et  lut  dans  le  sénat 
une  lettre  d'un  style  bien  différent.  Catilina  s'y  démas- 
quait. Il  déclarait  en  termes  formels  «qu'il  s'était  chargé 
«de  la  cause  commune  des  malheureux;  que,  poussé 
«  à  bout  par  l'injustice  de  ses  ennemis,  et  voyant  des 
«  sujets  indignes  élevés  aux  honneurs  ,  pendant  qu'on 
«jetait  sur  lui  les  soupçons  les  plus  atroces,  il  avait 
«  embrassé  la  seule  ressource  qui  lui  restât  pour  sou- 
te tenir  sa  dignité  et  sa  fortune  ».  C'était  s'expliquer 
assez  clairement;  et  s'il  restait  quelque  obscurité  dans 
ses  expressions,  sa  conduite  les  éclaircit  :  car  on  apprit 
presque  en  même  temps,  qu'il  avait  pris  des  faisceaux 
et  des  licteurs,  et  qu'avec  quelques  troupes  ramassées 
dans  les  endroits  où  il  avait  passé,  il  était  allé  joindre 
Mallius. 

Celui-ci,  dès  avant  l'arrivée  de  Catilina,  se  voyant 
des  forces  assez  considérables ,  avait  osé  faire  des  pro- 
positions à  Marcius  Rex ,  qui  était  venu  enEtrurie  avec 
une  armée.  Il  lui  avait  envoyé  des  députés  pour  lui 
représenter  la  triste  situation  de  ce  grand  nombre  de 
malheureux  qu'il  commandait,  et  que  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  réduisait  au  désespoir.  Il  le  priait  de  con- 
sidérer «  que  tant  de  citoyens  méritaient  bien  que  la 
«  république  se  portât  à  soulager  leur  infortune;  mais 
«  qu'en  tout  cas  ils  étaient  résolus  au  moins  à  ne  périr 
«  qu  en  gens  de  cœur,  et  après  avoir  vengé  d'avance 
«  leur  mort».  Marcius  avait  reçu  comme  il  convenait  ce 
discours  mêlé  de  prières  et  de  menaces,  et  il  avait 
répondu  aux  députés  de  Mallius  qu'ils  ne  devaient  rien 
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espérer  qu'auparavant  ils  n'eussent  mis  les  armes  bas. 

Ils  sont  tous        Le  sénat ,  informé  de  tout  ceci,  rendit  un  décret  par 

rés  par  le    lequel   il   déclarait  Catilina  et  Mallius  ennemis  de  la 

s'-uat    enne-  .     •  .  .     •.    v  •.  '    v  •  •  •     • 

mis  de  lapa-  patrie  ;  promettait  1  impunité  a  ceux  qui  avaient  suivi 
trle-  leur  parti  (n'exceptant  que  les  criminels  condamnés  à 
mort),  pourvu  qu'avant  un  certain  jour,  qui  était 
marqué,  ils  sortissent  du  camp  et  quittassent  les  armes; 
ordonnait  enfin  que  les  consuls  levassent  des  troupes, 
qu'Antoine  marchât  en  diligence  contre  Catilina,  et 
<{ue  Cicéron  restât  dans  la  ville  pour  la  garder  et  la 
défendre. 

obstiuation        Ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ne  purentvaincre 

«les  partisans    pi       •       •    •  -j  .  î       /-.       -i- 

de  Catilina.  1  obstination  des  partisans  de  Catilina.  Aucun  ne  vint 
à  révélation  ,  aucun  ne  mit  bas  les  armes  :  ce  qui  donne 
lieu  à  Salluste  de  déplorer1  le  malheur  du  peuple  ro- 
main, parvenu  alors  au  plus  haut  degré  de  puissance, 
maître  de  tout  l'univers,  jouissant  au-dedans  de  la  tran- 
quillité et  des  richesses,  qui  passent  parmi  les  hommes 
pour  les  plus  grands  des  biens;  et  en  même  temps 
nourrissant  dans  son  sein  des  citoyens  assez  misérables 
pour  vouloir  obstinément  se  perdre  eux  -  mêmes  avec 
la  république.  Il  s'en  trouva  même  quelques-uns  qui , 
n'ayant  jusque-là  aucun  engagement,  au  moins  public, 
avec  Catilina,  partirent  dans  une  conjoncture  si  déses- 
pérée pour  aller  le  joindre;  entre  autres  le  (ils  d'un  sé- 
nateur qui  se  nommait  A.  Fulvius.  Mais  son  père  (il 
courir  après  lui,  et,  l'ayant  ramené,  le  mit  à  mort  sui- 
vant le  droit   de  la  puissance  paternelle,  disant  «que 

1  «  Eà  tempestate  milii  imperium  quse  prima  mortales  putain,  afflae- 

populi   romani    maxumè    miserahile  lent  ;   fa  ère    tamen  cives,  qat.sçqae 

visuni   est  :  cui  fjuum   ad    occasum  remque  publioam  obstinatis   animis 

al>  orlu  solis    domita    omnia    armis  perditum  irent.  »  (  Saixust.  ) 
parèrent ,  domi  otium  atque  divittae, 
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«  c'était  pour  la  patrie,  et  non  pour  Catilina1,  qu'il  lui 
«  avait  donné  la  naissance». 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  dans  Rome  Lamukitude 
le  gros  de  la  multitude  faisait  des  vœux  pour  Catilina;    lefavonse- 
en  sorte  que  Salluste  assure  que ,  si  dans  un  premier 
combat  ce  chef  de  scélérats  eût  eu  la  supériorité ,  eu 
même  se  fût  séparé  à  armes  égales,  c'en  était  fait  de 
la  république.  Et  il  ajoute  que  les   vainqueurs  n'au- 
raient pas  long-temps  joui  du  fruit  de  leur  victoire; 
et  que  bientôt  un  plus  puissant  qu'eux  (soit  qu'il  faille 
entendre  Pompée,  ou  plus  vraisemblablement  Crassus, 
appuvé  de  César),  profitant  de  l'état  d'affaiblissement 
où  leur  propre  victoire  les  aurait  mis ,  leur  aurait  ôté 
l'empire  et  la  liberté.  Quel  danger!  et  combien  la  répu- 
blique eut-elle  d'obligation  à  Cicéron  ,  qui  l'en  délivra! 
Lui  seul  avait  forcé  Catilina  de  renoncer  à  la  dissimu- 
lation dans  laquelle  il  s'enveloppait,   et  de  sortir  de 
Rome;  et  pendant  que  son  collègue  marchait  contre 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  il  sauva  la  ville  des 
embûches  domestiques  ,  comme  je  vais  le  raconter. 

Lentulus,  selon  les  ordres  de  Catilina,  songeait  à     Lentulus 
grossir  le  parti,  et  à  gagner  tous  ceux  dont  il  espé-  ^Hoi^pCti* 
rait  pouvoir  tirer  du  service.  Les  Allobroses2  avaient  les  Allobr°- 

r  n  gcs. 

alors  à  Rome  des  députés  qui  y  étaient  venus  pour  se 
plaindre  de  l'avidité  des  magistrats  romains,  et  qui, 
n'obtenant  aucune  justice  du  sénat,  étaient  fort  mé- 
contents de  leur  situation.  La  nation  était  abîmée  de 
dettes  ,  les  ambassadeurs  devaient  eux-mêmes  beaucoup. 
Dans  de   telles  circonstances,   Lentulus   se    persuada 

1   «  Prcefatus  non  se  Catjlinae  il-      Max.  v  ,  n.  8   ) 
lam    adversùs   patriam ,  sed    patriae  "   Peuple    gaulois    cpù    habitait   le 

adyersàs  Catilinam  geunisqg.  »  (Y  ai.,      pays  entre  l'Isère  et  le  Rhône. 
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qu'il  les  gagnerait  aisément;  et  il  crut  faire  un  grand 
coup  s'il  pouvait  se  procurer  l'alliance  d'une  nation 
fière,  belliqueuse,  et  qui  lui  fournirait  des  troupes 
considérables,  surtout  de  la  cavalerie,  dont  le  parti 
manquait  absolument.  Il  chargea  donc  de  les  sonder 
un  certain  Umbrénus ,  négociant,  qui  avait  des  habi- 
tudes dans  la  Gaule,  où  il  avait  long -temps  fait  le 
commerce. 

Umbrénus  les  aborde  dans  la  place  publique,  et  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pays  et  de  l'état  où  se 
trouvait  leur  nation.  Sur  les  plaintes  que  lui  firent  les 
Allobroges,  il  feignit  de  s'attendrir.  Quelle  espérance 
avez-vous,  leur  dit-il,  de  sortir  de  tant  de  maux?  Ils 
lui  répondirent  qu'ils  n'en  avaient  aucune,  et  que  l'uni- 
que remède  qu'ils  connussent  à  leur  misère,  c'était  la 
mort.  Oh,  reprit  Umbrénus,  si  vous  êtes  gens  de 
cœur,  et  capables  d'une  résolution,  je  vous  enseigne- 
rai  une  autre  voie  pour  mettre  Jin  à  votre  ccdamilé. 
Ces  paroles  firent  naître  la  joie  dans  le  cœur  des  Allo- 
broges. Ils  le  prient  d'avoir  compassion  d'eux,  l'assu- 
rant qu'il  n'y  avait  rien  de  si  difficile  ni  de  si  hasardeux 
qu'ils  ne  tentassent  volontiers  pour  délivrer  leur  nation 
des  dettes  qui  l'accablaient.  Umbrénus ,  les  ayant  ame- 
nés au  point  où  il  les  souhaitait,  les  fait  entrer  dans  la 
maison  de  D.  Brutus,  mari  de  Sempronia  ,  dont  il  a 
été  parlé.  (Brutus  était  alors  absent  de  Rome.)  Il  fait 
■venir  au  même  lieu  Gabinius,  afin  de  donner  plus  de 
poids  et  d'autorité  à  ses  discours.  Alors  il  expose  aux 
Allobroges  tout  le  plan  de  la  conjuration,  leur  en 
nomme  les  principaux  chefs,  auxquels  il  ajoute  même 
quelques  personnages  illustres  qui  n'y  avaient  aucune 
part,  afin  de  donner  à  ces  Gaulois  de  plus  grandes 
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espérances  ;  et ,  après  avoir  tiré  d'eux  parole  d'entrer 
dans  le  complot,  il  les  renvoie  à  leur  maison. 

Mais  lorsqu'ils  furent  seuls,  et  qu'ils  réfléchirent  sur  jjjjjjjj^j, 
ce  qui  venait  de  leur  être  proposé,  ils  se  trouvèrent  de  tout  à  ci- 

»     t  •  /  ceron. 

dans  un  grand  embarras.  D'un  cote  le  triste  état  de 
leur  nation,  le  goût  pour  la  guerre,  l'espérance  de  tirer 
de  grands  fruits  de  la  victoire,  c'étaient  là  de  puissants 
motifs.  Mais  ils  envisageaient  de  l'autre  part  toutes  les 
forces  de  l'empire  romain,  nul  risque  pour  eux,  nul 
péril,  et  même   des   récompenses   sûres,  s'ils  décou- 
vraient une   si  dangereuse  conspiration.   Après   qu'ils 
eurent  quelque  temps  balancé,  la  bonne  fortune  de  la 
république  l'emporta,  dit  Salluste,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence voulut  sauver  Rome,  qu'elle  avait  faite  la  ca- 
pitale de  l'univers.  Les  Allobroges  se  déterminèrent 
donc  à  aller  trouver  Q.  Fabius  Sanga ,  qui  était  le  pa- 
tron et  le  protecteur  de  leur  nation ,  sans  doute  parce 
qu'il  descendait  de  Q.  Fabius  Allobrogicus.  On  sait  que, 
suivant  les  mœurs  romaines,  les  vainqueurs  des  peu- 
ples en  devenaient,  eux  et  leurs  descendants,  les  pro- 
tecteurs. Nos  Gaulois  instruisent  Sanga  de  tout  ce  qui 
leur  avait  été  dit  par  Umbrénus  ;  Sanga  en  avertit  sur- 
le-champ  Cicéron  ,  qui  donne  ordre  aux  Allobroges  de 
feindre  beaucoup  de  zèle  pour  le  succès  de  la  conjura- 
tion, de  voir  les  conjurés,  de  leur  faire  de  grandes 
promesses,  et  de  tâcher  de  tirer  d'eux  des  preuves  qui 
pussent  servir  à  les  convaincre. 

Le  plan  des  conjurés  était  tout  dressé,  et  leurs  der-     PIan  ,]e, 
niées  arrangements  pris.  L.  Bestia ,  tribun  du  peuple   ^ùX'uîer 
désigné,  et  qui  était  près  d'entrer  en  charge,  devait       Rome- 
assembler  la  multitude  et  invectiver  contre  Cicéron, 
comme  contre  un  homme  timide,  qui  remplissait  la 
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ville  de  terreurs  paniques,  et  qui,  par  ses  craintes  mal 
fondées,  avait  donné  lieu  à  une  guerre  très -fâcheuse. 
Ce  discours  eût  été  le  signal  pour  avertir  tous  ceux 
qui  avaient  le  mot  d'agir  la  nuit  suivante,  chacun  selon 
le  département  qui  lui  avait  été  distribué.  Statilius  et 
Gabinius  avaient  charge  de  faire  mettre  le  feu  en  douze 
quartiers  de  Rome  à  la  fois.  Pour  cela ,  ils  avaient  sous 
eux  un  grand  nombre  de  gens  qui  avaient  fait  provi- 
sion de  matières  inflammables;  d'autres  étaient  destinés 
à  boucher  les  aqueducs  et  les  fontaines,  et  à  tuer  ceux: 
qui  iraient  chercher  de  l'eau.  A  la  faveur  de  ce  lumulte, 
ils  comptaient  pouvoir  pénétrer  aisément  jusqu'à  Cicé- 
ron  et  aux  autres  qui  devaient  être  égorgés.  Céthégus 
s'était  chargé  d'assiéger  la  maison  du  consul  et  de  le 
tuer;  chaque  assassin  avait  sa  victime;  des  fils  de  fa- 
mille devaient  tuer  leurs  pères,  des  femmes  leurs  ma- 
ris. On  se  serait  assuré  des  enfants  de  Pompée,  que  le 
projet  était,  non  de  tuer,  mais  de  garder  comme  des 
otages,  pour  se  précautionner  contre  la  vengeance  de 
leur  père,  dont  on  attendait  incessamment  le  retour. 
Daus  cet  affreux  désordre,  Catilina  se  serait  trouvé  aux 
portes  de  Rome  pour  prendre  comme  au  filet  ceux  qui 
se  sauveraient  de  la  ville ,  et  se  joindre  avec  les  auteurs 
de  cette  sanglante  exécution. 

11  ne  s'agissait  plus  entre  eux  que  du  jour.  Lentulus 
remettait  la  chose  aux  Saturnales,  qui  tombaient  sur 
la  fin  de  décembre,  temps  de  licence,  de  joies  folles 
et  de  débauches,  qui  paraissait  propre  à  faciliter  l'en- 
treprise. Céthégus  ne  pouvait  souffrir  aucun  délai. 
Celait  le  plus  violent  et  le  plus  emporté  de  tous, 
homme  de  main  ,  et  qui  sentait  tout  le  prix  d'un  mo- 
ment perdu.  Il  se  plaignait  sans  cesse  de  la  lenteur  et 
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de  la  timidité  de  ses  associés.  Il  prétendait  que ,  par 
leurs  irrésolutions,  et  en  différant  d'un  jour  à  l'autre, 
ils  laissaient  échapper  les  occasions  les  plus  favorables  ; 
que  dans  un  tel  péril  il  fallait  agir ,  et  non  pas  délibérer; 
et  que  pour  lui ,  si  un  petit  nombre  seulement  voulait  le 
suivre,  il  laisserait  les  autres  dans  l'assoupissement, 
et  irait  foire  main  basse  sur  le  sénat  assemblé. 

Cependant  les  députés  allobroges  exécutaient  les  or-     Les  Aiio- 

.  ,.  ~     ,  .  .  .  m  •  i         broges  tirent 

dres  du  consul.  Introduits  par  Gabimus,  ils  virent  les  <ie  Lentulus 
autres  chefs,  Lentulus,  Céthégus,  Statilius ,  Cassius.  "cijfsdeïa 
Ils  leur    représentèrent    qu'ils    ne    pouvaient  espérer  ^"çrit"1 
d'être  crus  de  leurs  compatriotes  qu'un  écrit  à  la  main  : 
qu'il  était  donc  à  propos  que  Lentulus  et  les  autres 
leur  donnassent   un  serment  en   bonne  forme,  signé 
d'eux,  et  scellé  de  leur  sceau.  Tous  le  firent ,  à  l'excep- 
tion de  Cassius,  qui  s'en  dispensa  sous  quelque  prétexte, 
et  sortit  de  Rome  avant  eux. 

Il  fut  réglé  de  plus  que  les  Allobroges ,  en  s'en  re- 
tournant dans  leur  pays,  passeraient  par  le  camp  de 
Catilina,  et  confirmeraient  avec  lui,  par  des  engage- 
ments solennels  et  réciproques,  le  traité  d'alliance. 
Lentulus  leur  donna  pour  les  accompagner  un  certain 
T.  Yolturtius  de  Crotone,  qui  était,  depuis  peu,  entré 
dans  la  conspiration,  et  il  le  chargea  d'une  lettre  pour 
Catilina,  écrite  de  sa  main  ,  mais  non  signée.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  saurez  du  porteur  qui 
«  je  suis.  Pour  vous,  songez  à  vous  conduire  en  homme 
«  de  cœur,  et  considérez  bien  en  quelle  situation  vous 
«êtes,  et  ce  que  la  nécessité  exige  de  vous.  Attirez- 
«  vous  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux  secours,  quels 
«  qu'ils  puissent  être  ;  et  ne  rejetez  pas  même  les  der- 
«  niers  des  hommes,  s'ils  peuvent  vous  être  utiles.  »  11 
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chargea  encore  le  même  Volturtius  de  lui  dire  de  vive 
voix  «  qu'il  n'y  pensait  pas  de  rebuter  les  esclaves , 
«  après  qu'il  avait  été  déclaré  ennemi  par  le  sénat  : 
«  que  tout  était  prêt  dans  la  ville ,  et  qu'il  se  hâtât  de 
«  s'en  approcher  ».  Toutes  les  mesures  étant  prises ,  la 
lettre  pour  Catilina  remise  à  Volturtius,  les  lettres  et 
les  serments  pour  la  nation  des  Allobroges  confiés  aux 
députés,  on  convint  d'une  nuit  pour  partir  de  Rome. 
Cicéron,  de       Cicéron ,  instruit  par  les  Gaulois,  profita  de  l'impru- 

concert  avec     ,  1     11  1  i  -'Tir-  •     1 

eux,  les  fait  dence  et  de  1  aveuglement  des  conjures.  11  lait  venir  les 
leurs  pa- L  préteurs  L.  Valérius  Flaccus  et  C.  Pontinius,  les  met 
piers'  au  fait ,  leur  ordonne  de  se  saisir  secrètement  du  pont 
Mulvius,  et  d'arrêter  tout  le  cortège  lorsqu'il  se  pré- 
senterait pour  passer.  La  chose  fut  exécutée  très-heu- 
reusement, sans  bruit  et  sans  tumulte,  si  ce  n'est  que 
Volturtius  voulut  se  défendre,  et  mit  lépée  à  la  main. 
Mais  bientôt ,  voyant  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de 
résister  à  la  multitude ,  il  se  rendit,  en  recommandant 
ses  intérêts  et  sa  vie  à  Pontinius,  de  qui  il  était  connu 
particulièrement. 

Leniuiuset        Ce  fut  une  grande  joie  pour  Cicéron  de  se  voir  en 

quatre  de  ses  t  g      . 

principaux    main  les  preuves  par  écrit  d'un  complot  horrible ,  sur 

complices      .  .      .  ,  ,      .  ,     »    ., 

sont  arrêtés,  lequel  bien  des  gens  n  étaient  pas  disposes  a  1  en  croire. 
Mais  d'un  autre  côté  il  n'était  pas  peu  embarrassé  du 
parti  qu'il  devait  prendre  par  rapport  à  des  citoyens 
d'un  haut  rang  et  d'une  illustre  naissance,  qui  s'étaient 
portés  à  un  si  grand  crime.  ïl  voyait  que  leur  supplice 
le  rendrait  odieux,  et  que  leur  impunité  était  la  ruine 
de  la  république.  11  prit  sa  résolution  en  homme  de 
courage,  et  il  ne  craignit  point  de  se  sacrifier  lui-même 
pour  le  salut  de  l'état. 

Il  manda  sur-le-champ  Lentulus ,  Gabinius ,  Céthé- 
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gus,  Statilius,  et  un  certain  Céparius  de  Terracine,  qui 
s'était  chargé  d'aller  dans  la  Fouille  pour  y  soulever  les 
esclaves.  Les  quatre  premiers  vinrent,  ne  se  doutant 
de  rien.  Céparius ,  qui  avait  eu  avis  de  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  nuit,  était  sorti  de  la  ville.  Mais  on 
courut  après  lui ,  et  il  fut  ramené  avant  la  fin  du  jour. 
Lorsque  Cicéron  se  vit  maître  de  la  personne  des  prin- 
cipaux criminels ,  il  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  la  Concorde  ;  et  comme  Lentulus  était  préteur  ,  il  l'y 
conduisit  lui-même,  le  tenant  par  la  main.  Les  autres 
furent  amenés  sous  bonne  escorte. 

Cicéron  fit  d'abord  entrer  dans  le  sénat  Volturtius ,  ils  sont  con- 

.     ,  vaincus  en 

qui,  sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite  de  1  impunité,  et  plein  sénat, 
même  d'une  récompense,  déclara  tout  ce  qu'il  savait. 
Les  Allobroges  furent  entendus  ensuite,  et  parlèrent 
en  conformité.  Enfin  les  coupables  ,  introduits  l'un 
après  l'autre,  après  quelques  tergiversations,  furent 
obligés  de  reconnaître  leur  écriture  et  leur  sceau  ;  et , 
confrontés  avec  "Volturtius  et  les  Allobroges,  ils  ne 
purent  en  aucune  façon  se  défendre,  et  ils  avouèrent 
leur  crime.  Cicéron  remarque  que  parmi  tant  de  preuves 
qui  les  convainquaient  pleinement I  il  n'y  en  avait  point 
de  plus  manifeste  que  celle  qu'ils  administraient  eux- 
mêmes  par  leur  changement  de  couleur,  leur  regard, 
l'air  de  leur  visage ,  leur  silence.  A  les  voir,  dit  -  il , 
interdits  et  déconcertés ,  baissant  les  yeux  en  terre , 
se  regardant  les  uns  les  autres  a  la  dérobée ,  on  eût 

1  «  Quuni  illa  certissima  sunt  visa  terrain  intiiebantur,  sic  furtim  non- 

arguraenta  atque  indicia  sceleris,  ta-  nnnquatn   inter  se  adspiciebant ,  ut 

bellae,  signa,  manus,  denique  uuius-  non  jarn  ab  aliis    indieari,  sed  indi- 

cujusque  confessio  :  tuin  multù  illa  care  se  ipsi  viderentur.  »  (  In  Catil. 

certiora,  color,  oenli ,  vultus,  taci-  ni  ,  n.  i3.  ) 
turnitas.  Sic  enim  obstupuerant ,  sic 

23. 
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pensé  quils  n'étaient  point  décelés  par  d'autres,  mais 
qu'ils  s'accusaient  eux-mêmes. 

La  folie  de  Lentulus  avait  été  portée  au  point  que  ee 
qui  l'avait  particulièrement  déterminé  à  cette  criminelle 
entreprise ,  c'était  un  prétendu  oracle  des  sibylles  qui 
promettait  la  souveraine  puissance  dans  Rome  à  trois 
Cornélius.  Cinna,  disait -il,  est  le  premier,  Sylla  le 
second,  et  moi  je  serai  le  troisième. 

Je  ne  puis  aussi  omettre  une  belle  réflexion  de  Gi- 
céron  au  sujet  du  même  Lentulus.  Les  anciens  ,  comme 
l'on  sait,  n'avaient  point  d'armoiries,  et  ils  prenaient 
pour  cacbet  telle  figure  qu'ils  jugeaient  à  propos.  Le 
cacbet  de  Lentulus  représentait  la  tête  de  son  grand- 
père,  vénérable  vieillard  ,  qui  avait  été  consul,  prince 
du  sénat,  et  qui ,  dans  le  mouvement  où  périt  C.  Grac- 
cbus,  avait  signalé  son  zèle  pour  le  parti  des  bonnettes 
gens  et  pour  le  bien  de  la  république.  Cicéron ,  en  fai- 
sant reconnaître  à  Lentulus  son  cachet,  lui  en  fit  avec 
raison  un  sujet  de  reproche.  Voilà ,  lui  dit  -  il ,  l'image 
de  votre  aïeul1 ,  personnage  infiniment  recomman- 
dable,  et  qui  a  toujours  aimé  uniquement  ht  patrie  et 
ses  concitoyens.  Comment  cette  image,  toute  muette 
quelle  est,  ne  vous  a -t- elle  pas  détourné  d'un  crime 
aussi  horrible  que  celui  que  vous  avez  commis? 
On  les  dis-        Les  criminels  ayant  été  pleinement  convaincus,  et 

tribue  dans  .  "1    C    » 

des  maisons  par  tant  de  preuves,  et  par  leur  propre  aveu,  il  tut 
pouryéb?  ordonné  par  le  sénat  que  Lentulus  abdiquerait  la  pré- 
gardés.     Uu.e^  et  (me  lui  et  ses  complices  seraient  gardés  à  vue 
dans  des  maisons  particulières.  Lentulus  fut  remis  à  la 

<  «  Est  vero,  inquam,  signum  qui-  thés  suos:  qnan  qiiidem  te  a  tanto 
dem  notum  ,  imago  avi  tui ,  clarissi-  scelère  êftiani  mata  revocare  debuit.  » 
mi  viri ,  qui  amavit  unicè  patiiam  et       (  ///  Ctitil.  m  ,  n.  10.  ) 


Honneur 
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garde  de  P.  Lentulus  Spinther,  édile  eurule  ,  Céthégus 
fut  confié  à  Q.  Cornificius,  Statilius  à  César,  Gabi- 
nius  à  Crassus,  et  Céparius ,  lorsqu'il  eut  été  ramené, 
à  Cn.  Térentius. 

Le  sénat ,  par  le  même  décret ,  rendit  des  actions  de 
grâces  à  Cicéron  dans  les  termes  les  plus  honorables , 
donna  des  éloges  au  zèle  des  préteurs  Flaccus  et  Pon- 
tinius,  et  même  loua  le  consul  Antoine  sur  ce  qu'il 
n'avait  voulu  entrer  en  aucune  liaison  avec  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  la  conspiration;  louange  équivoque , 
et  qui  faisait  sentir  ce  qu'on  avait  appréhendé  de  ce 
consul.  Enfui  il  fut  dit  que  l'on  célébrerait  des  suppli- 
cations x  au  nom  de  Cicéron ,  c'est-à-dire  un  jour  de  u»ifi"e  rei>- 

J  du  par  le 

fête  pour  rendre  grâces  aux  dieux  de  ce  que  Cicéron   sénat  à  cî- 

V      ,  ,  b  7  céron. 

avait  délivré  la  ville  du  feu ,  les  citoyens  du  carnage , 
et  l'Italie  de  la  guerre.  C'était  un  honneur  unique  dans 
de  pareilles  circonstances.  Jamais  les  supplications  n'a- 
vaient été  décernées  qu'au  nom  de  généraux  qui  eussent 
vaincu  les  ennemis  les  armes  à  la  main. 

Le  sénat  ne  se  sépara  que  sur  le  soir.  Cicéron  monta  cicéronrend 
aussitôt  à  la  tribune  aux  harangues;  et,  après  avoir  'e"u^\edcce 
rendu  compte  de  tout  au  peuple  assemblé,  il  insista  qul  v,cutdc 

r  r       r  se  passer 

fortement  sur  la  reconnaissance  qui  était  due  aux  dieux    dans  ,e  s«- 

1  nat  :  troi- 

immortels  pour  la  protection  accordée   par  eux  à  la  sième  Catili- 
ville  et  à  l'empire.  Il  leur  fit  hommage  de  la  sagesse 
avec  laquelle  il  avait  lui-même  conduit  toute  cette  af- 
faire. Il  attribua  à  leur  juste  vengeance  l'aveuglement 
dont  avaient  été  frappés  les  coupables  eu  fournissant 

■  «Supplicatiodiis  immortalibus,  gato  contigit  :  et  his   décréta   vertus 

pro   singulari    eorum  merito ,    meo  est ,    i/ubd   Urbem    met  n dus  ,    code 

uomiiic  décréta  est,  quod  mihi  pri-  cives,    Italiam    bello    Uberâssem.  •> 

niùïii  posl  banc  urbem  condltaiD  tc>-  (InCatif.  en  ,  n.  i5.  ) 
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des  preuves  contre  eux-mêmes.  Maximes  religieuses  ,  et 
qui  font  partie  de  la  tradition  universelle  du  genre  hu- 
main sur  la  Providence. 

Gicéron  n'oublie  pas  néanmoins  l'intérêt  de  sa  gloire 
personnelle,  et,  se  comparant  à  Pompée,  il  félicite  la 
ville  de  Rome  d'avoir  produit  en  même  temps   deux 
citoyens  I,  dont  l'un  donnât  pour  bornes  à  l'empire  ro- 
main ,  non  les  bornes  de  la  terre ,  mais  celles  du  ciel  et 
des  astres  ,  et  l'autre  conservât  le  domicile  et  le  siège 
du  même  empire.  Mais  il   témoigne  en  même  temps 
quelque  inquiétude  sur  les  suites  que  le  présent  événe- 
ment peut  avoir  par  rapport  à  lui,  et  il  prie  les  citoyens 
de  faire  en  sorte  que ,  si  les  autres  tirent  avantage  de 
leurs  services ,  les  siens  au  moins  ne  lui  fassent  aucun 
tort. 
La.muititude       Ce  discours  fut  très-bien  reçu,  et  unanimement  ap- 
dl'sp^îtious  ptaudi-  La  multitude  avait  entièrement  changé  de  dis- 
a l'égard  de  positions,  et   détestait   alors    Catilina    autant    qu'elle 

Catuiua ,  et    '  '  i 

commence  à  l'avait  auparavant  favorisé.    Au  contraire,  elle  louait 

le  détester.         _  l 

Cicéron  comme  son  libérateur,  et  se  livrait  à  la  joie 
d'avoir  échappé  aux  plus  extrêmes  dangers.  Ce  qui 
opérait  ce  changement ,  c'était  la  découverte  du  projet 
de  mettre  le  feu  à  la  ville.  La  guerre  ne  les  avait  pas 
effrayés  :  ils  la  regardaient  plutôt  comme  une  occasion 
pour  eux  de  gagner  que  de  perdre.  Mais  le  feu  leur 
paraissait  un  fléau  cruel ,  dont  les  bornes  ne  sont  pas  au 
pouvoir  de  ceux  qui  l'allument ,  et  qui  devait  être  d'au- 
tant plus  funeste  aux  gens  du  peuple ,  que  toutes  leurs 


1  «  Uno  temporein  hac  republica  cœli  regionïbns  terminaret  ,  alter 
duos  cives  exstitisse,  quorum  alter  ejusdem  imperii  domiciliant  sedem- 
fines  vestri  imperii,  non  terra;,  sed      que  servaret.  »  {In  Catil.  m,  n.  16.  ) 


dénoncé 
comme 

art  à 
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possessions  consistaient  clans  leurs  maisons  et  dans 
leurs  meubles. 

Le  lendemain,  qui  était  le  quatre  décembre ,  le  sénat    Crassusest 
s'étant  rassemblé ,  on  décerna  des  récompenses  à  Vol- 
turtius  et  aux  députés  des  Allobroges  pour  le  service  Yant  ?a 
qu'ils  avaient  rendu  à  la  république  en  découvrant  la  tlou-  Le  dé~ 

1  '  l  nonciateur 

conspiration.  Mais  un  nouvel  incident  occupa  beaucoup    est  mis  en 

,  t  /  '  prison. 

les  esprits.  On  présenta  au  sénat  un  certain  L.  Tarqui- 
tius,  que  l'on  disait  avoir  été  pris  sur  la  route  d'Etrurie, 
cherchant  à  gagner  le  camp  de  Catilina.  Cet  homme, 
ayant  été  interrogé,  dit  d'abord  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  Volturtius  et  les  Allobroges;  mais  il  ajouta 
qu'il  était  envoyé  vers  Catilina  par  Crassus,  et  chargé 
de  l'exhorter  à  ne  se  point  alarmer  de  la  prise  de  ses 
complices,  et  à  n'en  avoir  que  plus  d'empressement 
pour  s'approcher  en  toute  diligence  des  murs  de  Rome. 
Au  nom  de  Crassus ,  tout  le  sénat  se  récria.  Plusieurs 
ne  le  pouvaient  croire  coupable  ;  et  ceux  même  qui  le 
croyaient  faisaient  encore  plus  de  bruit  que  les  autres  , 
dans  la  pensée  qu'il  était  de  l'intérêt  public,  en  pareille 
conjoncture,  d'adoucir  et  de  calmer  un  sénateur  si  puis- 
sant, plutôt  que  de  l'irriter.  L'avis  donné  par  Tar- 
quitius  fut  déclaré  faux,  et  lui-même  mis  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  révélât  les  noms  de  ceux  par  lesquels 
il  avait  été  suborné. 

C'est  un  problème  que  la  part  que  peut  avoir  eue  Quelle  part 


un  peut 
i 

à  l'heure ,  aux  desseins  de  Catilina.  Il  est  certain  que 


Crassus,  aussi-bien  que  César,  dont  nous  parlerons  tout    ..^^"e 


CraSSUS  et 

César  out 

tous  deux  ils  étaient  anciennement  amis  de  ce  chef  des  eu.e  au*  lU- 

seins  de  l.a- 

eonjurés  ;  et  si  nous  en  croyons  Plutarque,  Cieéron ,       <'»ua. 
dans  un  ouvrage  qui  ne  fut  véritablenienl  publié  qu'a- 
près leur  mort,  les  accusait  l'un  et  l'autre  d'avoir  eu 
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part  à  la  conjuration.  Cependant  il  paraît  que  la  dé- 
position de  Tarquitius  contre  Crassus  fut  regardée 
comme  fausse.  Quelques-uns  crurent  que  c'était  une 
intrigue  d'Autronius ,  qui ,  pour  sauver  les  prisonniers, 
voulait  leur  associer  un  complice  si  puissant,  que  l'on 
n'osât  pousser  l'affaire  :  d'autres  attribuèrent  la  chose  à 
Cicéron  ,  dont  le  dessein  ,  en  apostant  Tarquitius  ,  était 
d'empêcher  Crassus  de  prendre ,  selon  sa  coutume ,  la 
défense  des  mauvais  citoyens.  Crassus  lui-même  en  de- 
meura persuadé  ,  ou  voulut  le  paraître  ;  et  Salluste  rap- 
porte lui  avoir  entendu  dire ,  que  c'était  Cicéron  qui 
lui  avait  fait  cet  affront  sanglant.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  vraisemblable  que  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que 
Crassus  et  César,  instruits  jusqu'à  un  certain  point  des 
projets  de  ces  misérables,  les  laissaient  faire  pour  en 
recueillir  eux-mêmes  le  fruit. 

César  fut  encore  plus  soupçonné  dans  le  public  que 
Crassus.  Il  est  vrai  qu'il  avait  deux  ennemis  d'un  très- 
grand  nom  ,  qui  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour  ré- 
pandre et  accréditer  des  bruits  désavantageux  à  son 
sujet.  C'étaient  C.  Pison,  consul  cinq  ans  auparavant, 
et  Catulus,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner, l'un  d'avoir 
agi  tout  récemment  pour  le  faire  condamner  comme 
coupable  de  concussion,  l'autre  de  l'avoir  supplanté 
dans  la  demande  du  grand  pontificat.  (Je  parlerai  ail- 
leurs de  cette  dernière  affaire.  )  Si  Cicéron  était  entré 
dans  les  vues  de  Pison  et  de  Catulus,  César  courait  un 
grand  danger  :  car  ils  sollicitèrent  vivement  le  consul 
de  faire  nommer  leur  ennemi  au  nombre  des  conspira- 
teurs par  Volturtius,  et  par  les  AJlobroges;  et,  n'ayant 
pu  l'obtenir,  ils  prirent  sur  eux  d'échauffer  les  esprits 
par  leurs  discours  :  à  quoi  ils  réussirent  si  bien,  que 


HISTOIRE    ROMAINE.  36l 

César,  en  sortant  du  sénat,  fut  insulté  parles  chevaliers 
romains,  qui  étaient  en  armes  autour  du  temple  de  la 
Concorde.  Ces  chevaliers  lui  présentèrent  la  pointe  de 
leurs  épées ,  et  ils  l'auraient  tué  sur  la  place ,  si  Cicéron 
ne  les  en  eût  empêchés.  Curion  le  père  couvrit  César 
de  sa  toge ,  et  le  fit  passer  ainsi  à  travers  ceux  qui  le 
menaçaient. 

Quel  motif  détermina  Cicéron  à  ménager  César,  c'est 
sur  quoi  les  sentiments  ont  été  partagés  :  les  uns  ont 
pensé  qu'il  y  avait  bien  contre  lui  des  soupçons ,  mais 
non  pas  des  preuves  suffisantes;  d'autres  se  sont  ima- 
giné que  Cicéron  avait  appréhendé  le  crédit  énorme 
de  César,  et  qu'il  n'avait  osé  l'envelopper  dans  une 
même  cause  avec  les  prisonniers,  de  peur  que  le  peuple 
ne  les  sauvât  plutôt  à  cause  de  César  que  de  laisser 
périr  César  avec  eux.  Qui  peut  espérer  après  tant  de 
siècles  de  voir  clair  dans  des  mystères  qui  ont  été 
obscurs  même  pour  les  contemporains  ?  Je  m'en  tiens 
à  la  conjecture  que  j'ai  hasardée  ci-dessus. 

Cicéron  fut  obligé  d'aller  passer  la  nuit  dans  une  inquiétudes 
maison  d'ami ,  la  sienne  étant  occupée  par  les  vestales,  n^encou 
oui  y  célébraient  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Ce    rasévarsa 

T         J  J  teuimeetpai 

sacrifice  se  faisait  avec  de  grandes  cérémonies,  et  ne  sou  {™Te- 
devait  avoir  pour  ministres  et  pour  témoins  que  des 
femmes  :  il  ne  fallait  pas  même  qu'aucun  homme  restât 
dans  la  maison.  Pendant  la  nuit,  les  inquiétudes  per- 
mirent peu  à  Cicéron  de  goûter  le  sommeil.  Térentia, 
sa  femme ,  vint  le  trouver  par  ordre  des  vestales ,  lui 
annonçant  un  prétendu  prodige  qui  devait  beaucoup 
l'encourager.  Le  feu,  qui  avait  paru  éteint,  s'était  tout 
d'un  coup  rallumé  sous  la  cendre,  et  avait  jeté  une 
grande  flamme.  Les  vestales  avaient  regardé  cet  événe- 
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ment,  bien  simple,  comme  un  présage  qui  promettait 
un  heureux  succès  et  une  gloire  brillante  au  consul.  Il 
n'est  pas  probable  qu'une  pareille  bagatelle  eût  beau- 
coup île  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  homme  aussi  éclairé 
que  Cicéron  ;  mais  Plutarque  fait  entendre  que  les 
exhortations  de  Térentia  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Ce 
n'était  point  une  femme  d'un  caractère  doux  et  timide, 
mais  ambitieuse  et  hautaine  ;  elle  prenait  plutôt  part 
aux  affaires  publiques  à  cause  de  son  mari  qu'elle  ne 
lui  faisait  part  à  lui-même  de  ses  affaires  domestiques. 
Quintus,  frère  de  Cicéron,  et  Nigidius  Figulus ,  sou 
ami ,  contribuèrent  aussi  à  l'affermir, 
n  assemble        La  cn0se  ne  souffrait  point  de  délai.  11  se  faisait  des 

lesécat  pour 

décider  du  mouvements  parmi  les  affranchis  et  les  clients  de  Len- 
soumers.  tulus  et  de  Céthégus  pour  les  enlever  de  force  des  mai- 
sons où  on  les  gardait.  Cicéron  assembla  donc  de  nou- 
veau le  sénat  le  lendemain  ,jour  des  nones  de  décembre , 
qu'il  a  tant  célébrées  dans  ses  écrits.  Toute  la  ville 
était  dans  l'attente  de  ce  qui  allait  être  ordonné.  Le 
peuple  en  foule  remplissait  la  place  publique,  les  tem- 
ples qui  en  étaient  voisins,  et  toutes  les  avenues  du 
sénat.  La  colline  du  Capitole  était  couverte  de  cheva- 
liers romains.  Cet  ordre,  si  long-temps  jaloux  et  ennemi 
du  sénat,  s'était  réconcilié  avec  lui,  autant  par  atta- 
chement pour  le  consul  que  par  zèle  pour  la  république. 
Toute  la  noblesse  s'enrôlait  à  l'envi  pour  prendre  les 
armes,  et  appuyer  par  la  force  le  décret  qui  allait  être 
rendu.  Toutes  les  conditions,  tous  les  âges,  se  trou- 
vaient réunis  dans  un  même  sentiment.  Jamais  le  con- 
cert n'avait  été  si  parlait  dans  Home  contre  de  méchants 
citoyens.  Les  partisans  des  conspirateurs ,  faibles  el  eu 
très-petit  nombre ,  n'osaient  se  montrer. 
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Lorsque  Cicéron  eut  mis  l'affaire  en  délibération ,  silanus 
D.  Silanus,  consul  désigné,  et  qui  en  cette  qualité  mon. 
était  le  premier  opinant,  prit  le  parti  de  la  sévérité, 
et  fut  d'avis  que  l'on  mît  à  mort  sur-le-champ,  sans 
autre  forme  de  procès,  les  cinq  prisonniers,  et  de  plus 
Cassius  et  trois  autres  qui  s'étaient  enfuis,  dès  que  les 
magistrats  les  auraient  en  leur  pouvoir.  Cet  avis  fut  césar  ouvre 

•     •    i  •  iv  .  v      c-,  •  ,,    A,  unaviscou- 

suivi  de  ceux  qui  parlèrent  après  Silanus  jusqu  a  César,     traire,  et 

/,•.!  t.  i  /    •         r       4-i    î.  •      •  ••  veut  que 

qui  était  alors  prêteur   désigne.   Celui-ci  ne  craignit  ron  se  con- 
pointr  de  réveiller  des  soupçons  qui  avaient  fait  tant  ^0,^"°- 
d'éclat,  en  opinant  contre  le  supplice  des  conjurés.  Soit     Petuelle- 
amitié  pour  eux,  soit  qu'il  voulût  paraître  respecter  les 
droits  des  citoyens,  qui  semblaient  violés  par  une  façon 
de  procéder  arbitraire  et  contraire  aux  lois,  soit  enfin, 
comme  le  dit  Plutarque ,  que ,  regardant  tout  trouble  Plut,  iu  Cat. 
et  toute  faction  dans  l'état  comme  un  germe  et  une 
semence  de  ce  qu'il  prétendait  faire  lui-même,  il  aimât 
mieux  accroître  le  feu  que  de  contribuer  à  l'éteindre, 
il  éleva  sa  voix  contre  le  consentement  unanime  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  il  entreprit  de  persuader 
au  sénat  de  sauver  la  vie  à  des  criminels. 

Salluste  lui  met  dans  la  bouche  un  discours  où  il  y 
a  beaucoup  d'art.  Comme  il  sent  que  la  disposition  de 
son  auditoire  n'est  point  favorable  au  sentiment  qu'il 
embrasse,  et  que  les  sénateurs,  justement  irrités  et 
effrayés  en  même  temps,  ne  respiraient  que  la  ven- 
geance ,  pour  calmer  les  esprits  émus ,  il  étale  d'abord 
et  fortifie,  soit  de  raisons,  soit  d'autorités,  la  maxime 
indubitable  que  l'on  doit  juger  sans  passion.  «Mes- 
«  sieurs1,  dit-il,  tous  ceux  qui  ont  à  délibérer  sur  des 

1  ««  Ouinis  homines,  P.  C. ,  qui  de      auiieitià  ,    ira,    atqne    taîsericordif 
rébus    dubiis    consultant,  ab   odio,       vacuos  esse  decet.Haud  facile  animas 
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«  affaires  douteuses  doivent  mettre  à  l'écart  la  haine  et 
«  l'amitié,  la  compassion  et  la  colère.  Il  n'est  pas  aisé  de 
a  démêler  le  vrai  lorsque  ces  sentiments  offusquent 
«  l'âme;  et  jamais  personne,  en  suivant  la  passion,  n'a 
«  pris  un  parti  véritablement  utile.  Si  vous  faites  agir 
«  votre  esprit,  il  vous  guide  dans  vos  démarches;  si  la 
à  passion  s'en  rend  maîtresse ,  elle  seule  domine ,  et  la 
«  raison  n'a  plus  de  pouvoir.  »  Il  applique  ce  principe 
à  la  délibération  présente;  et,  en  convenant  que  le 
crime  de  Lentulus  et  de  ses  complices  est  horrible  et 
digne  des  plus  grands  supplices,  il  prétend  que  le  sénat 
romain  se  doit  à  lui-même  d'user  de  modération ,  et  de 
ne  laisser  échapper  aucun  soupçon  de  vengeance.  «  Il 
«  y  a,  dit-il,  une  grande  différence  pour  la  liberté  d'agir 
«  selon  la  différence  des  personnes  l.  Ceux  qui  vivent 
«  inconnus  dans  un  état  de  bassesse,  si  la  colère  leur 
«  fait  faire  quelque  faute,  peu  de  gens  en  sont  instruits  : 
«  leur  fortune  et  leur  nom  sont  également  obscurs. 
«  Mais  pour  ceux  qui ,  revêtus  dune  puissance  sans 
«  bornes,  sont  exposés  sur  un  grand  théâtre  ,  tout  l'uni - 
«  vers  est  informé  de  leurs  actions.  Ainsi  la  plus  haute 
«  fortune  est  précisément  celle  qui  laisse  moins  de  li- 
«  berté.  Il  n'est  permis  alors  ni  de  favoriser,  ni  de 
«  haïr,  ni  de  se  mettre  en  colère.  Ce  qui  s'appelle  colère 


verum  providet,ubi   illa  ofïiciunt!  parcs  sunt.  Qui  magno  imperio  pr Je. 

neque   quisquam    oniuium   lubidini  dit!  in  excelso  aelatein  agunt ,  eorum 

simul  et  usui  parait.  Ubi  intenderis  f'acta  cuncti  mortales  novére.  Ita  iu 

ingenium  ,  valet:  si  lubido  possidet,  maxunià  fortona  minumalicentîa  est. 

ea  dominatur ,  animus  nihil  valet.»  Neque  studere,    neque   odisse ,  sed 

1  «  Alia  aliis  licentia   est,  P.  C.  minime  irasci  decet.  Quse  apud  alios 

Qui  demissi  in  obscuro  vitam  agunt,  iracundia  dicitur,  ea  in  imperio  su- 

si    quid  iracundia  deliquère  ,  pauci  peibia  atque  crudelitas  appellatur.  » 

sciunt  :   fama   atque   f'ortuna   eorum  (Sa.llust.) 
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«chez  les  autres,  dans  ceux  qui  jouissent  de  l'empire 
«  passe  pour  tyrannie  et  cruauté.  » 

César  ne  s'en  tient  pas  à  ces  réflexions  générales  :  il 
attaque  le  sentiment  de  Silanus  comme  contrevenant 
aux  lois,  qui  imposent  pour  peine  aux  crimes  des  ci- 
toyens, non  la  mort,  mais  l'exil.  Et  même,  comme  il 
était  imbu  des  maximes  épicuriennes ,  il  avance  que  la 
mort  n'est  pas  un  supplice ,  mais  un  soulagement  pour 
les  misérables  ;  qu'elle  met  fin  à  tous  les  maux  des  mor- 
tels, et  qu'au-delà  de  ce  terme  fatal  il  n'y  a  plus  lieu  ni 
à  la  douleur  ni  à  la  joie. 

Mais  il  triomphe  surtout  à  faire  sentir  les  consé- 
quences dangereuses  de  l'exemple  qu'on  se  prépare  à 
donner.  «Quelque  traitement  rigoureux1,  dit-il,  que 
«  l'on  fasse  souffrir  aux  conspirateurs ,  ils  font  bien 
v  mérité.  Néanmoins   vous  devez,  messieurs,  prendre 


1  «  Mis  nierito  accidet  quidquid 
evenerit:  cseterîuu  vos,  P,  C.  ,  quid 
in  alios  statuatis,  eonsiderate.  Oiuuia 
niala  exempta  ex  bonis  initiis  orta 
sunt:  sed  ubi  impèrinm  ad  ignares, 
aut  minîis  bonos  pervenit,  novum 
illud  exeiupluiu  ab  dignis  et  idoneis 
ad  indignos  et  non  idoneos  transfer- 
tur.  Lacedœmonii ,  devictis  Athe- 
niensibus,  trigiuta  viros  imposuêre, 
qui  rempublicani  eoruiii  tractaient. 
Hi  primo  cœpère  pessimuni  quemque 
et  omnibus  invisum  indemnatum  ne- 
eare.  Ea  populus  laetari ,  et  ineritô 
dicere  lieri.  Post  ,  ubi  paulatim  li- 
centia  crevit ,  juxta  bonos  et  nialos 
lubidinosè  interticere,  ca'teros  metu 
terrere.  Ita  civitas  servitute  oppressa 
stulta>  laetitiie  gravis  pœnas  dédit. 
Nostrà  memoriâ,  victor  Sulla  qamn 
Damasippum  ,  et  alios  ejusniodi ,  cjui 
malo  reipublica'  creverant,  jugulari 


jussit,  quis  non  factura  ejus  lauda- 
bat  ?  Homines  scelestos ,  factiosos  , 
qui  seditionibus  rempublicani  exagi- 
taverant,  ineritô  necatos  aiebant.  Sed 
ea  res  magna?  initium  cladis  fuit. 
Nain  uti  quisque  domum,  aut  vesti- 
mentum  alicujus  concupiverat,  da- 
bat  operam  uti  is  in  proscriptorum 
numéro  esset.  Ita  illi  quibus  Dama- 
sippi  mors  lietitia;  fuerat,  patdo  post 
ipsi  trabebantur.  Neque  priùs  finis 
jugulandi  fuit  quàm  Sulla  omues  suos 
divitiis  explevit.  Atque  ego  boc  non 
in  M.  Tullio ,  neque  his  teraporlb'us 
vereor.  Sed  iu  magnà  civitate  inulia 
et  \  aria  ingénia  sunt.  Potesl  alio  Icin- 
pore ,  alio  cousule,  cui  item  exerci- 
tus  in  manu  sit ,  f.ilsum  aliqnid  prd 
vero  credi.  Ubi  hoc  exemplo  per  se- 
naii  decretam  consul  gladium  edu- 

xerit  ,  quis  illi  liiicui  l.icicl  .  aut  qui- 
moderabitur ?  »   (Idem.) 
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«  garde  aux  suites  qu'aura  par  rapport  aux  autres  ce 
«  que  vous  allez  ordonner.  Tous  les  exemples  les  plus 
«  funestes  ont  commencé  par  quelque  chose  de  bon  et 
«  de  favorable  :  ensuite,  lorsque  la  puissance  passe  entre 
«  les  mains  d'hommes  peu  instruits  ou  malintentionnés, 
«  ce  qui  avait  été  statué  avec  justice  contre  des  cou- 
ce  pables  s'étend  injustement  à  des  innocents.  Les  Lacé- 
«démoniens,  après  avoir  vaincu  Athènes,  établirent 
a  dans  cette  ville  trente  magistrats  pour  la  gouverner, 
ce  Ceux-ci  commencèrent  d'abord  par  faire  mourir  sans 
ce  forme  de  procès  les  plus  méchants  citoyens,  des  hom- 
cc  mes  détestés  de  tout  le  monde.  Le  peuple  en  était 
ce  charmé,  et  approuvait  ces  exécutions  comme  des  sup- 
ec  plices  justement  mérités.  Mais  bientôt,  lorsque  la  li- 
ce cence  et  l'audace  de  ceux  qui  avaient  l'autorité  en 
ce  main  se  fut  accrue ,  ils  ne  firent  plus  de  distinction 
ce  entre  les  bons  et  les  mauvais  :  ils  en  mirent  à  mort 
ce  un  très  -  grand  nombre  indifféremment ,  selon  leur 
ce  caprice  ,  et  effrayèrent  tous  les  autres  par  la  crainte 
ce  d'un  pareil  traitement.  Ainsi  cette  ville,  réduite  en 
ce  servitude ,  fut  bien  punie  de,  la  joie  imprudente  et 
ce  téméraire  à  laquelle  elle  s'était  livrée.  De  nos  jours , 
ce  lorsque  Sylla ,  après  sa  victoire ,  fit  égorger  Damasippe 
ce  et  autres  semblables  scélérats  ,  qui  ne  s'étaient  agran- 
cc  dis  que  par  les  misères  publiques,  qui  est-ce  qui  ne 
ce  louait  pas  la  justice  du  vainqueur?  On  disait  que 
ce  c'étaient  des  hommes  souillés  de  toute  sorte  de  crimes, 
a  des  factieux  ,  auteurs  de  troubles  et  de  séditions,  qui 
ce  subissaient  la  peine  dont  ils  étaient  bien  dignes.  Mais 
ce  ces  commencements  furent  suivis  des  plus  grands 
ce  maux.  Dès  que  quelqu'un  avait  désiré  la  maison  de 
ce  ville  ou  de  campagne  d'un  autre,  un  ameublement, 
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«  un  vase  précieux ,  il  faisait  mettre  celui  dont  il  con- 
«  voitait  la  dépouille  au  nombre  des  proscrits.  De  cette 
«  façon  ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  la  mort  de  Dama- 
«  sippe,  bientôt  après  étaient  eux-mêmes  traînés  à  la 
«  mort  ;  et  l'on  ne  vit  la  fin  des  meurtres  et  des  pro- 
«  scriptions  que  lorsque  Sylla  eut  comblé  de  richesses 
«  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute  César,  que  je  craigne  rien  de 
«  pareil  de  la  part  de  Cicéron,  ni  dans  les  temps  où 
«  nous  sommes.  Mais,  dans  une  grande  ville  telle  que 
«  la  notre ,  il  y  a  des  esprits  et  des  caractères  de  toutes 
«  les  espèces.  Il  pourra  arriver  dans  un  autre  temps , 
«  sous  un  autre  consul ,  qui  aura  comme  celui-ci  la 
«  force  en  main  et  des  troupes  à  ses  ordres ,  il  pourra 
«  arriver  que  l'on  prenne  pour  vrai  ce  qui  ne  sera  pas 
«  fondé,  et  que  de  fausses  imputations  trouvent  du  cré- 
«  dit  dans  les  esprits.  Lorsqu'un  consul ,  appuyé  de 
«  l'exemple  que  l'on  veut  donner  aujourd'hui,  aura  tiré 
«  l'épée  en  vertu  d'un  décret  du  «sénat,  qui  est-ce  qui 
«  lui  arrêtera  le  bras  et  l'obligera  de  se  modérer?  » 

Cette  considération  est  assurément  d'un  grand  poids, 
quoique  dans  l'affaire  présente  elle  ne  dût  pas  empor- 
ter la  balance.  Telle  est  la  nature  des  choses  humaines, 
([lie  le  bien  y  est  toujours  mêlé  de  mal,  et  que  les  partis 
les  plus  sages  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  leurs  incon- 
vénients. 

César  conclut  en  ces  termes  :  «  Est-ce  donc  que  je 
«  veux  que  l'on  renvoie  les  prisonniers  en  liberté  r,  et 
«  que  l'on  augmente  ainsi  l'armée  de  Catilina  ?  Point  du 

1  «  Placet  igitoreos  diinitti,  et  an-  pecunias  :  ipsos  în  \  inculis  halx-ndos 
geri  exercitnm  Catilina;?  Minumè.  per  monicipîa  quae  maxnmè  opibns 
Sed  ita  censeo  :  publicaudas  eorum       valent;  ncu  quis  de  us  posteà  ad  se- 
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«  tout  :  mais  voici  mon  avis.  Je  pense  qu'il  faut  or- 
«  donner  la  confiscation  de  leurs  biens,  et  les  tenir  eux- 
a  mêmes  en  prison  dans  les  villes  municipales  les  plus 
«  puissantes  de  l'Italie  :  que  là  on  doit  les  laisser  dans 
«  un  éternel  oubli,  sans  que  personne  puisse  jamais  ni 
«  proposer  au  sénat  de  délibérer  sur  ce  qui  les  regarde  , 
«  ni  porter  leur  affaire  devant  le  peuple.  Et,  à  la  fin 
«  du  sénatus-consulte ,  il  sera  dit  que,  si  quelqu'un  fai- 
«  sait  le  contraire,  le  sénat  juge  que  ce  serait  se  rendre 
«  coupable  d'un  attentat  contre  la  république  et  contre 
«  le  salut  commun  de  tous  les  citoyens.  » 

Le  discours  de  César  avait  quelque  chose  d'imposant  ; 
et  son  crédit  personnel  y  ajoutait  une  grande  force. 
Aussi,  parmi  ceux  qui  opinèrent  après  lui,  plusieurs 
le  suivirent  :  Silanus  même  fut  ébranlé  ,  et  parut  vou- 
loir abandonner  son  opinion.  Les  amis  de  Cicéron  , 
persuadés  qu'il  y  avait  moins  de  risque  pour  lui  si  les 
choses  n'étaient  pas  poussées  aux  dernières  extrémités , 
entraient  aussi  dans  4e  parti  de  la  douceur. 
Cicéron  in-        Le  consul  ne  fut  point  sensible  à  ces  craintes  qui 

terrompt    la       .  .  .       __    .  ,     ,  . 

délibération  alarmaient  ses  amis.  Uniquement  occupe  du  salut  pu- 
conrTdans"  blic ,  il  interrompit  la  délibération;  et,  résumant  les 
lequel  il  fait  f|         avis,  jj  jes  ualanca  de  manière  que,  sans  se  dé- 

sentir  qu  il  '  »  *        ' 

incline  pour  ciarer  ouvertement,   il   fit  assez  sentir  de  quel  côté  il 

le  parti  de  la  *■ 

rigueur:     penchait.  La  harangue  qu'il  fit  en  cette  occasion  est  sa 

quatrième       '  l      l   •  1 

Catilinairc.  quatrième  Catilinaire.  Il  y  remarque  habilement  une 
inconséquence  dans  lavis  de  César,  qui,  d'une  part, 
réclamait  en  faveur  de  Lentulus  et  des  autres  les  droits 
des  citoyens  romains,  et  de  l'autre  condamnait  les  accu- 
sés à  une  prjson  perpétuelle.  Par  les  lois,  toute  affaire 

natum  referai, ncve  cumpopuloagat:  re  euni  coutra  lenipublicam  et  salu- 
qui  aliter  feceiit,  senatuui  existumu-       tem  uimiiuiu  facturuni.  »  (Sallust.) 
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criminelle  d'un  citoyen  romain  devait  être  portée,  ou 
devant  les  juges,  qui  ne  pouvaient  aller  au-delà  de  la 
peine  de  l'exil,  ou,  dans  des  cas  très-rares,  devant  le 
peuple  assemblé  solennellement  dans  le  Champ-de- 
Mars ,  qui  seul  pouvait  condamner  à  mort  un  citoyen. 
Ainsi ,  opiner  dans  le  sénat  sur  une  affaire  criminelle 
qui  regardât  des  citoyens ,  et  leur  imposer  une  peine 
aussi  grande  que  la  prison  perpétuelle,  c'était  mani- 
festement contrevenir  aux  lois.  Cicéron  ne  développe 
pas  ce  raisonnement  comme  je  le  fais  ici.  Mais  il  loue 
César  de  ce  que,  sagement  populaire,  il  n'imite  point 
ceux  qui  s'étaient  absentés  du  sénat  pour  ne  point 
prendre  part  à  la  délibération  présente,  et  de  ce  que, 
sachant  que  les  lois  que  l'on  veut  faire  valoir  en  faveur 
des  accusés  sont  établies  pour  les  citoyens,  il  ne  pense 
pas  qu'elles  aient  d'application  aux  conspirateurs,  qui 
ne  sont  plus  citoyens,  mais  ennemis  de  la  patrie.  C'est 
dire  bien  clairement  que  César  ne  laisse  pas  jouir  Len- 
tulus  et  ses  complices  des  droits  que  les  lois  attribuaient 
aux  citoyens.  Or,  s'il  lui  est  permis  de  s'écarter  des 
lois  en  condamnant  les  accusés  à  une  prison  perpé- 
tuelle, pourquoi  ne  pourrait -on  pas  aller  jusqu'à  la 
mort,  dès  qu'ils  la  méritent  selon  lui-même? 

Cicéron  passe  ensuite  à  l'autre  avis; et,  sous  prétexte 
de  le  laver  du  soupçon  de  cruauté,  il  l'établit  avec  une 
grande  force.  «  Quelle  cruauté  r,  dit-il,  peut-il  jamais  y 

1  «  Qu?e  potest  esse  in  tauti  sce-  dam  humanitate  et  mis»  rieordià.  Vi- 

leris   immanitate  puniendà   crudeli-  deor  eiiim  mihi  liane  iirbeni  \  idere  , 

tas  ?...  Ita  mihi  salvà  republieâ  vo-  lucem   orbis  terianim  ,  atqae  arcem 

biscuro  perfrai  liceat,  ut  ego,  quôd  omnium  gentium,  sabitù  ano  incen- 

in  hnc  eausa  vehementior  smu  ,  non  (Ko    cuncideutein  :    cemo  ariiiuo   se- 

atrocitate  animi  nioveor  (  qu!s  enim  pnltâ  in  patrià   miseros  atque  inse- 

est  me  mitior?)  sed  singulari  quâ-  pultos  acervos  civium.  Versator  mî- 
TomeXXI.  ffist.  Rom.  q/j 
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«  avoir  dans  la  punition  d'un  crime  aussi  détestable?... 
«  Ainsi  puissé-je  jouir  avec  vous,  messieurs,  du  bonheur 
«de  voir  la  ri '-publique  sauvée  de  péril  et  florissante  -, 
«comme  il  est  vrai  que,  si  je  suis  un  peu  sévère  dans 
«l'affaire  dont  il  s'agit  ici,  ce  n'est  point  assurément 
«  par  dureté, (est-il  un  homme  plus  porté  à  la  douceur 
«  que  je  le  suis?)  mais,  au  contraire,  par  sentiment 
«d'humanité  et  de  commisération!  Car  je  m'imagine 
«voir  cette  ville,  la  gloire  de  l'univers  et  l'asyle  de 
«toutes  les  nations,  périr  en  un  instant  par  un  in- 
«  cendie  qui  la  dévore  tout  entière  :  je  me  mets  devant 
«  les  yeux  les  monceaux  de  corps  morts  des  citoyens 
«  restés  sans  sépulture  au  milieu  de  la  patrie  ensevelie 
«  sous  ses  ruines  :  je  me  représente  le  regard  forcené 
«  de  Céthégus,  et  la  fureur  de  ce  scélérat  qui  se  baigne 
«  dans  votre,  sang.  Mais  quand  je  me  figure  Lentulus 
«devenu  roi,  comme  il  a  avoué  lui-même  l'avoir  es- 
«  péré  en  vertu  des  oracles ,  Gabinius  revêtu  de  pour- 


hî  ante  oculos  adspeetus  Cetbegi  et 
furor  ,  in  vestra  ca.'de  bacchantis- 
Quiim  verù  mihi  proposai  regnantem 
Lentuluru  ,  sient  îpse  se  ex  f'atis  spe- 
râsse  confessus  est,  purpuratuin  ësse 
hune  Gabinium,  cniaexercituvçiiisse 
Catiliuani  ;  tuin  lamentationem  ma1 
truuil'amilias ,  tum  fugâm  virginuin 
atque  puerorum ,  ac  v.exationem  vir- 
gitiuin  vestalium  perhorresco.  Et 
quia  mihi  vehementer  baec  videntur 
misera  atque  inisri anda ,  ideirco  in 
eos  rjt:i  ea  perlicere  voluerunt  me 
severum  vehemeuteraque  praebeo. 
Etenun  quau'O,  s!  cpiis  patei  familùra, 

liliei  is  suis   a   scr\  o  Iulei  Ici  lis,  UMiic 

occisâ,  incensâ  domo,  sup^lioium  <1<' 
servis  non  < [11.1111  aceibissiiimiii  sinii|i 
seiit,  utrùiuiscleiueusac  misericois, 


an  inhumanissimus  et  crudelissimns 
esse  videatur?  mihi  verù  importunus 
ac  ferreus,  qui  non  dolore  ac  cruci- 
atu  nocentis  su'um  dolôrem  crucia- 
tumque  lenierit.  Sic  nos  în  his  homi- 
nibus,  qui  nos,  qui  conjuges,  qui 
liberos  nostros  trucidare  yoluerunl  ; 
qui  singalas  uniuscujusque  nostrôm 
domOS,  et  bue  uni versum  reiptihlica' 
dounicilium  delere  conati  sunt  ;  qui 
ici  egerunt  ut  gentem  Allobrogum  in 
vestigiis  hujus  arbis,  atque  in  cinere 
deilagrati  imperii  collocarent .  si  ve- 
hemenrissupi  fueriraus,  miséricordes 
bubebimur!  sin  renrissiores  esse  vo- 
luerûuus,  sumnise  aobis  cradelitatis 
in  patriae  cîviumque  perùioie  lama 
suheunda  est.  »  (  lu  Catil,  iv  ,  n.  1 1, 
ia!) 
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«  pre,  Catilina  arrivant  avec  son  armée,  je  tremble  et 
«je  frissonne  en  me  dépeignant  à  moi-même  les  cris 
«  et  les  pleurs  des  mères  de  famille,  la  fuite  des  jeunes 
«gens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  les  vestales  outragées; 
«  et,  parce  que  tout  cela  me  paraît  bien  douloureux  et 
«  bien  digne  de  compassion,  c'est  par  ce  motif  que  je 
«  me  montre  sévère  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  voulu 
«  exécuter  toutes  ces  horreurs. 

«  Car,  messieurs,  je  vous  le  demande,  si  un  père  de 
«  famille,  après  que  sa  femme  et  ses  enfants  auraient 
«été  égorgés  et  sa  maison  brûlée  par  ses  esclaves,  ne 
«  faisait  pas  souffrir  aux  coupables  les  supplices  les 
«  plus  rigoureux ,  passerait  -  il  dans  votre  esprit  pour 
«  un  homme  plein  de  clémence  et  de  miséricorde,  ou,  au 
«  contraire,  pour  inhumain  et  pour  cruel?  quant  à  moi, 
«  je  le  jugerais  barbare,  je  lui  croirais  un  cœur  de  fer 
«  et  de  bronze,  s'il  ne  cherchait  pas  à  soulager  sa  dou- 
ce leur  et  son  infortune  par  les  tourments  et  la  mort 
«  des  criminels.  Voilà  précisément  le  cas  où  nous  som- 
«  mes.  Nous  avons  à  juger  des  hommes  qui  ont  voulu 
«  nous  assassiner  avec  nos  femmes  et  nos  enfants;  qui 
«  ont  projeté  de  détruire  et  nos  maisons  particulières 
«  et  le  domicile  auguste  où  réside  la  république  en 
«  corps  ;  qui  ont  tenté  d'élever  la  nation  des  Allobroges 
«  sur  les  ruines  de  cette  ville  et  sur  les  cendres  de 
«  l'empire  consumé  par  les  flammes.  A  l'égard  de  tels 
«hommes,  si  nous  nous  montrons  sévères,  c'est  alors 
«que  nous  passerons  pour  miséricordieux  :  si  au  eou- 
«  traire  nous  usons  de  mollesse,  nous  serons  regardés 
«  comme  souverainement  cruels ,  et  presque  comme 
«.  complices  de  la  perte  de  la  patrie  cl  des  citoyens.  » 

Pour  ce  qui   le   regarde  personnellement,  Cieéron 
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parle  en  héros.  «Pensez  a  votre  sûreté1,  messieurs, 
«  dit-il  aux  sénateurs;  veillez  à  eelle  de  la  patrie;  con- 
«  servez  vos  personnes ,  celles  de  vos  femmes  et  de  vos 
«enfants,  et  tout  ce  que  vous  possédez;  défendez  le 
«  nom  et  le  salut  du  peuple  romain  :  quant  à  ce  qui  me 
«  touche,  cessez  de  vous  en  occuper  et  de  vouloir  me 
«  ménager.  Car  premièrement  je  dois  avoir  cette  con- 
«  fiance,  que  tous  les  dieux  protecteurs  de  cette  ville 
«  me  récompenseront  selon  que  je  le  mérite.  Mais  de 
«plus,  si  quelque  disgrâce  m'est  réservée,  je  suis  prêt 
«  à  mourir  avec  joie  :  car  la  mort  ne  saurait  être  ni 
«honteuse  pour  un  homme  de  cœur,  ni  prématurée 
«  pour  un  consulaire ,  ni  malheureuse  pour  un  sage.  » 
Il  voyait  toute  la  grandeur  du  péril ,  mais  il  n'en  était 
point  effravé,  et  il  se  consolait  par  la  vue  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise.  «Je  comprends2,  dit -il,  qu'autant 
«  qu'il  y  a  de  partisans  de  la  conjuration,  et  le  nombre 
«  en  est  très-grand,  autant  je  me  suis  fait  d'ennemis  : 
«  mais  je  méprise  toute  cette  multitude,  qui  n'est  qu'op- 

'  «  Consulite  vobis,  prospieile  pa-  tutlinem  suscepisse  video:  sed  eam 
tria; ,  conservate  vos,  conjuges,  li-  esse  judico  turpem  ,  et  iniirmarn,  et 
héros,  fortnnasque  vestras  ,  populi  cdntémptam  et  ahjectam.  Quôd  si  ali- 
romaniiiomehsaluteraquedefendite:  qaandù  alrcujus  scelere  concitatà  ma- 
in ibi  parcere  ac  de  me  cogitare  de-  nus  isla  plus  vaillent,  qnàm  vestra 
sinîte.  Vim  primùm  debeo  sperare-,  ac  reipublicae  dignitas,  me  tamen 
omîtes  deos  qai  huic  urbi  président,  meoram  factorum  atqae  consîHorum 
pro  eo  milii  ac  mepeor  relaturos  gra-  nuaquam  ,  P.  C. ,  pœnitçbit.  Etenim 
tiam  esse.  Deindè ,  si  quid  obtigerît,  mors,  quam  illi  mihi  («niasse  mini- 
aequo  aninio  paratoque  moriar.  Ne-  tauiur.  omnibus  est  parata:  vita- 
que  enimtarpis  morsloiii  viro  esse  taatain  laudem,  quanta  vos  me  ve- 

potest,  nèqae  îmmatura  CQàsuIàri,      si  ris  decretîs  honestâstls,  ae est 

neqae  misera  sap'aiiti.  »  ( ///  Catil.  assecatus.  Cxteris etûm  semper  benè 

i\  ,  h.  3.)  gestse,    milii    uni    conservatae   rei- 

2  «<  Ego,  quanta  inanus  est  eonju-  publics  gcatulationem  decrevistis.  » 

ralorum,    quam  video  esse   perma-  (Ibid.  iv,  n.  20.  ) 
gnain,  tautain  me  inimieorum  mulii- 
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«  probre,  que  misère  et  que  faiblesse.  Si  cependant  il 
«  arrive  jamais  qu'animée  par  la  fureur  de  quelque 
«scélérat,  elle  acquière  un  crédit  supérieur  à  votre 
«  autorité  et  à  celle  de  la  république ,  au  moins  il  n'ar- 
«  rivera  pas  que  je  me  repente  de  ce  que  j'ai  fait,  et 
«  de  la  sagesse  des  vues  par  lesquelles  je  me  suis  con- 
«  duit.  La  mort,  dont  peut-être  ils  me  menacent,  est 
«  la  loi  commune  à  tous  les  hommes  :  mais  une  vie 
«  aussi  glorieuse  que  celle  dont  je  jouis  par  les  décrets 
«  dont  vous  m'avez  honoré,  c'est  où  jamais  personne 
«  n'est  parvenu.  Les  autres  ont  été  loués  par  vous  pour 
«avoir  bien  servi  la  république,  moi  seul  pour  l'avoir 
«  sauvée.  » 

Le  parti  de  la  fermeté,  que  Cicéron  appuyait  si  for-  caton  reïute 
tement,  eut  encore  un  défenseur  en  la  personne  de  fecàMrUet 
Calon.  Il  soutint  ce  parti  avec  toute  la  vigueur  qui  fai-  .  c"tra,"e 

I  D  1  tout  lest'uat. 

sait  le  fonds  de  son  caractère.  Dans  le  discours  que 
Salluste  lui  attribue,  il  entre  en  matière  en  observant 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  opiné  avant  lui  n'ont 
pas  même  pris  l'état  de  la  question  ;  qu'ils  ont  parlé 
comme  s'il  s'agissait  de  délibérer  sur  le  supplice  des 
coupables,  au  lieu  qu'il  s'agit  de  sauver  et  la  république 
et  les  particuliers  du  plus  extrême  danger  qu'ils  aient 
jamais  couru.  «Je  vous  apostrophe  ici  de  par  tous  les 
«  dieux  r,  dit-il,  vous  qui  avez  toujours  fait  plus  de  cas 

1  «  Per  deos  immorîales ,  vos  ego  de  socîornm  injmiis:  llbertas  et  aui- 

appello,  qui  seuiper  domos,  signa,  ma  nostra  in  dubio  est.  Sicpenuuie- 

tabulas  vestras  pluris  (pi 'un  rempli?  rô,  P.C.  niulta  verba  in  hoc  tndine 

Llicani  feeistis.  Si  isla  cujuscumque  feci  ;  sœpè  de  luxurià  atqne  avai'itià 

niodi  sunt,  quaj  amplexaiuini ,  îeti-  nostromm  civium  rjuestus  suin,  îuul- 

nere,  si  \oInptatibus  vestris  otiu:n  tosque   mortalis  eâ   causa  adyorsos 

prabere  vultis:  expeigiscimini  ali-  babeo.  Qui   niibi  atque  anîmo  meo 

ipiandù ,  et  capessite  rempublicaru.  uullius  unquam  délie ti  gratiam  teeis- 

Non  agîtur  de  veeligalibus ,  ncque  sem,    baud   facile   alterias    labidioi 
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«  de  vos  maisons  de  ville  et  de  campagne,  de  vos  statues 
«  et  de  vos  tableaux  ,  que  de  la  république.  Si  vous 
«  voulez  conserver  ces  frivoles  objets  dont  vous  êtes  si 
«  fort  épris,  si  vous  voulez  assurer  le  loisir  et  la  tran- 
«  quillité  de  vos  plaisirs,  sortez  enfin  de  votre  assou- 
«  pissement,  et  prenez  ici  à  cœur  les  intérêts  de  l'état. 
«  Il  ne  s'agit  pas  des  revenus  publics,  ni  des  injustices 
«  que  souffrent  nos  alliés:  c'est  notre  liberté,  c'est  notre 
«  vie  qui  est  en  péril. 

«Souvent  j'ai  parlé  devant  vous,  messieurs,  avec 
a  force  et  avec  étendue  pour  me  plaindre  du  luxe  et  de 
«  l'avidité  pour  l'argent,  deux  vices  qui  marchent  de 
«  pair  parmi  nos  concitoyens;  et  par  là  je  me  suis  fait 
«  beaucoup  d'ennemis.  Comme  je  ne  m'étais  jamais 
«  pardonné  à  moi-même  aucune  faute ,  je  n'étais  pas 
«  disposé  à  faire  grâce  aux  autres  des  excès  où  les  ém- 
et portent  leurs  passions.  Mais ,  quoique  vous  n'écou- 
«  tassiez  pas  mes  remontrances,  la  république  ne  lais- 
«  sait  pas  de  subsister;  ses  forces  la  soutenaient  contre 
«  votre  négligence.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  : 
«  il  n'est  point  question  de  mœurs  bonnes  ou  mauvaises, 
«  ni  de  conserver  la  grandeur  et  l'éclat  de  l'empire  du 
«  peuple  romain,  mais  de  décider  si  tout  ce  que  nous 

malefacta  condonabaîn.  Sed  ea  tant-  Quia  Lona  aliéna  largiii,  liberalitas; 
etsi  vos  parvi  pendebatis ,  tamen  res-  malaram  reram  aadacja,  fo'rtitndo 
publica  iirinacr.it:  opulentia  negli-  vocatur:  eo  respublica  in  extremo 
gentiam  tolerabat.  Nunc  verà  non  id  sita  est.  Sint  sanè,  quoniam  ita  se 
agitur,  bonisiic  an  mabs  moribus  \  i-  mores  babenl  ,  Libérales  in  sociorum 
vamns;  sed  cujos  baec  cumque  modî  forlunis;  vint  miséricordes  ininribas 
videntur,  qostca,  an  aobiscum  anà  aei'ariirne  iiiisangniliem  nostrumlar- 
hostitun  futura  sint.  Hic  mini  qnis-  giantnr;  et dumpancissceleratis par- 
quant matfsuetadinem  et  misericor-  cr^ntjbonos  omnes  perditum  eant.  » 
diani  nominat  !  Jam  pridem  equidem  s  \  in  m. 
nos  verà   rerum  vocabula  amisHnns. 
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«  possédons  et  que  nous  gouvernons,  bien  ou  mal,  nous 
«  demeurera,  ou  passera  avec  nos  personnes  au  pouvoir 
«  des  ennemis. 

«  Dans  de  pareilles  conjonctures  on  nous  parle  de 
«douceur  et  de  miséricorde!  Il  y  a  long- temps  que 
«  nous  avons  perdu  les  vrais  noms  des  chosds.  La  ré- 
«  publique  n'est  en  si  fâcheuse  situation  que  parce  que 
«  Ton  appelle  libéralités  des  largesses  du  bien  d'autrui, 
«  et  du  courage  ce  qui  est  audace  à  faire  le  mal.  Qu'ils 
«se  piquent,  puisqu'on  le  veut  et  que  la  mode  en  est 
«  établie,  qu'ils  se  piquent  de  libéralité  aux  dépens  des 
«  alliés  de  l'empire ,  et  de  miséricorde  envers  les  vo- 
ce leurs  qui  pillent  le  trésor  public;  mais  qu'ils  ne  fas- 
«  sent  pas  largesse  de  notre  sang,  et  que,  pour  épar- 
«  gner  un  petit  nombre  de  scélérats  ,  ils  n'exposent  pas 
«  à  périr  tous  les  gens  de  bien.  » 

Caton  réfute  ensuite  l'expédient  imaginé  par  César, 
de  tenir  les  accusés  enfermés  dans  les  prisons  en  diffé- 
rentes villes  d'Italie  ;  et  il  prouve  évidemment  que  cet 
expédient  est  nul ,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  sûreté  à 
s'y  fier.  La  chose  parle  d'elle-même.  Mais,  plein  de 
zèle  pour  les  mœurs,  il  revient  à  invectiver  contre  les 
vices  de  son  temps ,  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous  les 
dangers  dont  on  a  tant  de  peine  à  se  tirer.  Le  morceau 
est  si  beau ,  que  je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  le  rap- 
porter ici. 

«  Ne  pensez  pas  *,  dit-il,  messieurs,  que  ce  soit  par 

1   '•  Nolite  existuinare  majores  no-  jor  copia  nobis   qii.'iin  illis  est.   Scd 

stros  aini i s  rernpublicam   ex  parva  alia  fuêre  <ju<t'   iWos  magnos  fecére, 

magnum  fecisse.  Si  ita  essel ,  mnltô  ç[uae  nobis  nulla  gunt  :  domî  imlus- 

pulcbeiTuniam  eain  nos   Iwliereuius:  tria,  loris  jostum  imperium ,  aniinus 

quippè  soeiortini  atque  civium,  prœ-  in'consulendo  liber,  neque  delicto, 

tereà  armorom  atqne -cquorum ,  ma-  neque  lubîdini   obnofcias.   Pro  his 
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«  les  armes  que  nos  ancêtres  ont  rendu  si  grande  une 
«  république  dont  les  commencements  étaient  si  petits. 
«S'il  en  était  ainsi,  nous  l'aurions  aujourd'hui  bien 
«  plus  florissante,  puisque  nous  avons  plus  d'alliés  et 
«  de  citoyens,  plus  d'armes  et  de  chevaux  qu'ils  n'en 
«  avaient.  Mais  ils  avaient  d'autres  avantages,  par  Ies- 
a  quels  ils  sont  devenus  grands ,  et  dont  il  ne  reste  plus 
«  de  traces  parmi  nous  :  au-dedans  le  travail  et  Facti- 
ce vite,  au-dehors  la  justice  du  gouvernement;  une  fer- 
«  meté  d'ame  et  une  innocence  de  mœurs  qui  les  main- 
te tenait  parfaitement  libres  dans  leurs  délibérations , 
«  n'étant  gênés  ni  par  le  souvenir  des  fautes  précé- 
«  dentés,  ni  par  des  passions  qu'ils  eussent  à  satisfaire. 
«Au  lieu  de  ces  vertus,  qu'avons-nous?  La  fureur  de 
«  dépenser  jointe  à  celle  d'accumuler  :  l'état  est  pauvre, 
«  et  les  particuliers  sont  riches.  Nous  n'estimons  que 
«  l'argent,  nous  nous  livrons  à  l'oisiveté  :  nulle  dis- 
«  tinction  entre  les  bons  et  les  mauvais  ;  l'ambition 
«  envahit  toutes  les  récompenses  de  la  vertu.  Etonnez- 
«  vous  après  cela  qu'il  se  forme  des  conspirations  dan- 
«  gereuses  !  Pendant  que  vous  ne  songez  chacun  qu'à 
«  vos  intérêts  propres;  pendant  que  chez  vous  le  soin 
«  do  vos  plaisirs  vous  occupe,  et  qu'ici  l'argent  ou  le 
«crédit  vous  gouverne,  la  république  indéfendue  se 
«  trouve  exposée  à  quiconque  veut  l'attaquer.  » 

Puis,  se  rapprochant  de  son  objet,  Caton  demande  à 
ceux   qui   opinaient  mollement   d'oii   leur   vient  cette 

nos  habemos  luxuri.iiu  atque  avari-  mu-  nriram:  obi  vos  separatim  sibi 

tiam,    publiée  egestatem  ,  privatim  quisque  consilium  capitù ;  obi  doini 

opulentiamr:  laudamus  divitias,  se-  voloptatibiis,  hic  peconise  ac  gratis 

qmmur   inertiam:    inter    bonos   et  servitis ,  eo  fit  ut  impetas  fiât  in  va- 

iii.ilus  discrimen  nnllum ;  omttia  vir-  cuaiu  rempubliçam.  »  (Sallust.) 
idiis  prœmia  ambitio  possidet,  Ne- 
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sécurité  clans  les  dangers  extrêmes  qui  les  menacent. 
«  Est-ce ,  leur  dit-il ,  que  vous  ne  craignez  point  ces 
«maux1,  quelque  grands  qu'ils  puissent  être?  Non, 
«  vous  les  craignez  beaucoup  :  mais ,  par  faiblesse  et 
«  par  langueur,  vous  attendant  les  uns  les  autres,  vous 
«  ne  sauriez  prendre  un  parti.  Vous  comptez  apparem- 
«  ment  sur  les  dieux ,  qui  ont  tant  de  fois  sauvé  cet 
«  empire.  Ce  n'est  point  par  des  vœux,  ni  par  des  sup- 
«  plications  faibles  et  timides,  que  l'on  s'acquiert  la  fa- 
ce veur  des  dieux.  La  vigilance,  l'activité,  le  bon  conseil, 
«  voilà  ce  qui  nous  rend  dignes  de  leur  protection.  Si 
«vous  vous  livrez  à  l'oisiveté  et  à  la  paresse,  inutile- 
«  ment  implorerez  -  vous  le  secours  des  dieux.  Ils  sont 
«  irrités ,  et  vous  deviennent  ennemis.  » 

La  conclusion  répond  à  un  discours  si  véhément. 
«  Puisque2,  dit-il ,  des  citoyens  scélérats,  par  une  hor- 
«  rible  conspiration ,  ont  mis  la  république  en  très- 
«  grand  péril,  et  qu'ils  sont  convaincus,  tant  par  les 
«  dépositions  de  Volturtius  et  des  Allobroges  que  par 
«  leur  propre  aveu  ,  d'avoir  voulu  mettre  cette  ville  à 
«  feu  et  à  sang,  et  d'avoir  tramé  les  attentats  les  plus 
«  atroces  contre  la  patrie  et  contre  leurs  concitoyens,  je 

1  «  Scilicet   res   ipsa  aspera    est  :  festique  sunt.  »  (Sallust.) 
sed  vos  non  timetis  eam  ?  Imô  verô  2    «  Quarè  ita  ego  censeo  :  quum 

maxunié:  sed  inertià  et  mollitià  ani-  uefario  consilio  sceleratorum  civium 

mi,  alius  alium  exspectantes ,  cun-  respublica   in  maxunia  perieula   ve- 

ctamini,  videlicet  diis  immortalibus  iierit ,  hique   iudieio  T.  Volturtii  et 

oonfisi ,   qui  hanc    rempublieam   in  legatorum    Àllobroguin      convicti  , 

maxumis   sœpè  periculis   servavêre-  confessique  sint ,  cœdem,  incendia, 

Non  votis,  neqne   suppliciis  niulie-  aliaque  f'ceda  atquc  crudelia  facinora 

biibus  auxilia  deorum  parautur.  Vi-  in    cives  patiiamque   paravisse;    de 

gilando,  ageudo,  benè  consulendo,  eonf'essis,  sicuti  de  manifestia  remm 

prospéré  omnia  cedunt.  Ubi  socor-  capitaliinu ,   more  majoriuu  suppli- 

diae  tête  atqae   ignaviae  tradideris  ,  cium  sumenduiu.  »    (Idem.) 
nequicquani  deos  implores  :  irati  in- 
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«c  pense  qu'il  faut  les  envoyer  sans  délai  au  supplice , 
«  comme  étant  manifestement  clignes  de  mort.  » 

C'est  ainsi  que  Salluste  fait  parler  Caton.  Mais  peut- 
être  a  - 1  -  il  supprimé  à  dessein  ce  que  nous  trouvons 
dans  Plutarque,  que  Caton  prit  en  quelque  façon  César 
à  partie,  et  lui  reprocha  «qu'en  affectant  des  airs  po- 
<c  pulaires  et  un  langage  de  douceur,  il  renversait  la 
«  république,  et  qu'il  prétendait  intimider  le  sénat,  pen- 
ce dant  que  c'était  lui  qui  devait  craindre,  et  se  trouver 
«  trop  heureux  de  n'être  point  soupçon  né  de  complicité 
«  avec  des  ennemis  publics  dont  il  osait  prendre  ouverte- 
«  ment  la  défense.  Caton  ajouta  qu'il  était  bien  étrange 
«  (jue  César  avouât  qu'il  n'avait  point  de  compassion 
«  pour  sa  patrie  (et  quelle  patrie?)  qui  avait  été  sur  le 
(f  point  de  périr;  et  qu'il  s'attendrît  et  versât  presque 
«  des  larmes  sur  des  scélérats  qui  n'auraient  jamais  dû 
«  voir  le  jour,  et  dont  le  supplice  était  nécessaire  pour 
«  assurer  la  ville  contre  le  danger  des  meurtres  et  du 
«  carnage  ». 

Ces  traits  sont  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que  ce  sont  presque  les  propres  termes  de 
Caton  tirés  du  discours  qu'il  prononça  réellement,  et 
qui  s'était  conservé,  au  rapport  de  Plutarque,  ayant 
été  recueilli  sur-le-champ  par  des  écrivains  que  Cicéron 
avait  placés  en  différents  endroits  du  sénat ,  et  à  qui 
il  avait  appris  fart  d'écrire  presque  aussi  vite  que  l'on 
parle,  au  moyen  de  certaines  abréviations  qu'il  imagina. 
Cet  art  fut  perfectionné  dans  la  suite;  et  ceux  qui 
l'exerçaient  se  nommaienl  notarii.  Mais  Cicéron  en 
fournit  alors  l'idée  et  le  premier  essai. 

Pendant  que  Caton  parlait,  il  arriva  un  incident  qui 
ne  devait  pas  le  disposer  à  ménager  César.  On  apporta 
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à  celui-ci  de  dehors  un  billet  cacheté.  Aussitôt  Caton 
entra  en  soupçon  ;  et ,  s  imaginant  que  ce  pouvait  être 
quelque  avis  secret  de  la  part  des  conspirateurs  ou  de 
leurs  amis,  il  demanda  vivement  que  lecture  en  fût 
faite.  César,  qui  était  près  de  lui,  fut  forcé  de  lui  donner 
le  papier;  et  Caton  trouva  que  c'était  un  billet  galant 
de  sa  sœur  Servilie,avec  laquelle  César  était  en  intrigue. 
11  fut  indigné;  et,  jetant  le  papier  à  César,  Tiens  ivrogne, 
lui  dit-il ,  et  il  reprit  la  suite  de  son  discours. 

La  fermeté  et  le  courage  de  Caton  en  inspirèrent  au  ÇjgJJj^  J 
sénat ,  qui  avait  commencé  à  se  laisser  ébranler.  Son  àe  ceux  qui 

'      *-  avaient  ete 

avis  forma  le  décret;  et  Cicéron  se  mit  en  devoir  de  arrêtes  avec 
l'exécuter  sur  -  le  -  champ.  Il  alla  avec  le  sénat  sur  le 
mont  Palatin ,  à  la  maison  où  était  gardé  Lentulus.  Il 
le  mena  lui  -  même  par  la  rue  Sacrée  et  à  travers  la 
place  publique,  au  milieu  d'un  concours  infini  de  tous 
les  ordres  de  l'état.  Les  chefs  du  sénat  environnaient  le 
consul  r,  et  lui  servaient  comme  de  gardes.  Le  peuple, 
saisi  d'étonnement  et  de  crainte,  marchait  à  la  suite  en 
silence;  et  c'était  surtout  pour  les  jeunes  gens  comme 
une  espèce  d'initiation  effrayante  aux  mystères  redou- 
tables d'une  sévère  aristocratie. 

Lorsque  Cicéron  fut  arrivé  avec  Lentulus  aux  portes 
de  la  prison,  il  le  livra  aux  magistrats  subalternes  qui 
présidaient  à  l'exécution  des  criminels.  On  le  fit  des- 
cendre dans  un  cachot,  oii  il  fut  étranglé.  Ainsi  périt 
un   patricien  de   l'illustre    maison    Cornélia ,    homme 
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consulaire,  et  qui  comptait  tant  de  consuls  parmi  ses 
ancêtres.  Ses  horribles  attentats  firent  oublier  tous  ces 
titres,  qui  auraient  dû  le  rendre  recommandable;  et  sa 
fin  malheureuse  fut  le  digne  salaire  d'une  vie  remplie 
de  crimes.  Il  avait  beaucoup  de  parents  et  d'alliés  parmi 
ceux  qui  le  condamnèrent  ;  et  son  beau-frère  L.  César 
lui  avait  dit  en  face  dans  le  sénat,  deux  jours  aupara- 
vant, qu'il  méritait  la  mort.  Il  était  marié  avec  Julie, 
mère  d'Antoine  le  triumvir,  dame  de  mérite  et  de  vertu, 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  son  premier  mari.  An- 
toine reprocha  dans  la  suite  à  Cicéron  qu'il  avait  privé 
Lentulus  de  la  sépulture,  et  refusé  son  corps  à  ceux 
qui  le  demandaient.  Cicéron  nie  le  fait ,  et  doit  en  être 
cru.  Les  quatre  autres  complices  de  Lentulus  furent 
amenés  à  la  prison  par  les  préteurs ,  et  subirent  le 
même  sort. 

Comme  ces  exécutions  se  faisaient  dans  la  prison  , 
ceux  qui  étaient  sur  la  place  n'en  étaient  pas  témoins  ; 
et  plusieurs  des  conjurés  demeuraient  encore  attroupés 
ensemble ,  attendant  la  nuit ,  et  ne  désespérant  pas  de 
sauver  leurs  amis  et  leurs  chefs ,  dont  ils  ignoraient  la 
mort.  Mais  Cicéron  les  tira  d'erreur  en  leur  criant  à 
haute  voix,  Ils  ont  vécu. C'était  le  terme  qu'employaient 
souvent  les  Romains  pour  éviter  celui  de  mort,  qui  leur 
paraissait  de  mauvais  présage. 
rémoigna-        H  était  nuit  ;  et  Cicéron  traversa  la  place  pour  s  en 

ges  île    l'es-  vi-  î     •  1 

time  et  Je  la  retourner  a  la  maison  ,  reconduit  par  tous  les  citoyens  , 

reconnais-  .  ,    .  ,         •      ...  .  ■■ 

sauce  pu-    qui  ne  gardaient  plus  le  silence,  ni  aucun  ordre  entre 
venTcicé-    eux5  mais  qui,   transportés  de  joie,  faisaient  retentir 
ron'        l'air  de  leurs  cris  et  de  leurs  applaudissements,  l'ap- 
pelant le  sauveur  de  la  patrie  et  le  second  fondateur 
de  la  ville.  Les  rues  étaient  éclairées ,  chacun  mettant 
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dos  flambeaux  et  des  torches  allumées  sur  toutes  les 
portes  ;  et  les  femmes  étaient  aux  fenêtres  pour  voir 
passer  le  consul  et  lui  faire  honneur.  Il  marchait  grave- 
ment ,  escorté  des  plus  illustres  personnages ,  dont  plu- 
sieurs avaient  terminé  hq^ureusement  des  guerres  consi- 
dérables, conquis  des  provinces,  et  obtenu  le  triomphe. 
Mais  ils  se  faisaient  une  joie  d'avouer  que,  si  le  peuple 
romain  leur  était  redevable  d'un  accroissement  de  ri- 
chesse et  de  puissance  ,  il  devait  au  seul  Cicéron  son 
salut  et  sa  sûreté  ;  et  ce  qui  leur  paraissait  surtout  cligne 
d'admiration  ,  c'était  que  la  plus  dangereuse  conspira- 
tion qui  fut  jamais  eût  été  étouffée  sans  aucun  tumulte 
et  avec  si  peu  de  sang  répandu. 

Ce  ne  fut  pas  dans  ce  moment  seul  que  Cicéron 
reçut  de  si  glorieux  témoignages  d'estime  et  de  recon- 
naissance. Caton  ,  en  haranguant  le  peuple  ,  Catulus  en 
opinant  dans  le  sénat ,  le  nommèrent^ère  de  la  patrie  :  piut.  ;n  cic. 
titre  affecté  depuis  par  les  empereurs ,  mais  que  Rome  C'cn1\l's' 
libre  n'a  donné  qu'au  seul  Cicéron1.  L.  Gellius ,  qui 
avait  été  censeur,  dit  qu'il  méritait  une  couronne 
civique.  C'était  la  plus  honorable  de  toutes  les  cou- 
ronnes,  selon  les  mœurs  romaines;  et  elle  s'accordait  à 
celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  dans  le  combat. 
Les  empereurs  furent  aussi  dans  la  suite  curieux  de  cet 
honneur.  La  couronne  civique  était  étalée  dans  leur 
vestibule ,  et  paraît  souvent  sur  leurs  médailles.  Mais 
peu  l'ont  aussi  bien  méritée  que  Cicéron. 

Le  supplice  de  Lentulus  et  des  compagnons  de  son    catiiinacst 
infortune  entraîna  la  ruine  de  tout  le  parti.  Ce  ne  fut    va,ucu  P" 

i    Sed  Roina  parentcm , 

Roma  patrem  patrie  Cireroncni  lil>or:i  dixit. 
(JUVES.  Sat.  8.) 
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Antoine,  et  pi  us  une  affaire  que  de  vaincre  Catilina  ,  qui ,  avec  une 
dans  le  com-  poignée  de  gens,  ne  pouvait  pas  résister  à  toutes  les 
forces  de  l'empire.  Lorsqu'il  joignit  sa  troupe  à  celle 
de  Mallius,  il  n'avait  d'abord  qu'environ  deux  mille 
hommes.  Bientôt  il  se  trouva  des  forces  suffisantes  pour 
former  deux  légions  complètes ,  quoiqu'il  refusât  les 
esclaves*  qui  accouraient  de  toutes  parts  dans  son  camp , 
mais  par  lesquels  il  croyait  que  serait  déshonorée  une 
cause  qu'il  voulait  faire  passer  pour  celle  des  citoyens 
malheureux.  Sur  ce  nombre  de  soldats ,  qui  pouvait  se 
monter  à  dix  mille  hommes ,  il  n'y  en  avait  guère  que 
la  quatrième  partie  qui  fût  armée.  Les  autres  n'avaient 
que  des  bâtons  ferrés,  ou  des  lances,  ou  des  pieux 
aiguisés  par  le  bout.  Catilina  espérait  que ,  si  ses  projets 
réussissaient  dans  Rome ,  il  verrait  dans  peu  à  ses  or- 
dres une  nombreuse  armée.  En  attendant,  il  fatiguait  le 
consul  Antoine  par  des  marches  et  des  contre-marches, 
évitant  toujours  avec  soin  le  combat. 

La  nouvelle  du  désastre  de  ses  amis  fut  un  coup  de 
foudre  pour  lui  et  pour  ses  troupes.  Plusieurs  déser- 
tèrent, et  lui  -  même  ne  songea  plus  qu'à  s'enfuir  dans 
la  Gaule  avec  ceux  qui  lui  restaient;  et  pour  cela  il 
s'avança  vers  Pistoie.  Métellus  Celer,  qui  avait  nettoyé 
le  Picénum  de  ce  que  la  conjuration  y  avait  de  parti- 
sans,  fut  averti  de  ce  mouvement  de  Catilina,  et  vint 
se  poster  au  pied  des  montagnes  par  oii  il  devait  des- 
cendre pour  passer  tic  Toscane  en  Ligurie.  En  même 
temps  Antoine  le  suivit  à  la  piste.  Ainsi  Catilina  se 
trouva  enfermé  entre  des  montagnes  et  deux  armées, 
rime  en  tête,  l'autre  en  queue.  11  ne  lui  restait  plus 
d'autre  ressource  qu'une  bataille,  et  il  résolut  de  la 
tenter.  Il  revient  sur  ses  pas  et  marche  du  côté  d'An- 
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toine  ,  quoique  celui-ci  fût  supérieur ,  et  par  le  rang ,  et 
par  les  forces ,  à  M étellus  ;  mais  Catilina  espérait  quel- 
que chose  d'un  ancien  ami  qu'il  croyait  lui  être  attaclié 
par  le  cœur.  Et  en  effet ,  Cicéron  assure  que ,  si  Sextius,  cic.proSext. 
questeur  d'Antoine ,  et  Pétre'tus  son  lieutenant ,  ne 
l'avaient  animé  et  aiguillonné,  ses  lenteurs  auraient  pu 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître,  et  peut- 
être  de  se  rendre  redoutable. 

Catilina ,  avant  que  de  livrer  la  bataille ,  rassembla 
ses  troupes  pour  leur  représenter  la  nécessité  qui  les  ré- 
duisait à  vaincre  ou  à  mourir:  nulle  issue  pour  sortir 
du  lieu  où  elles  étaient  enfermées  ;  deux  armées  enne- 
mies qui  les  environnaient  ;  point  de  provisions ,  point 
de  vivres.  «  Tout  vous  manque ,  leur  dit-il  ;  il  faut  que 
«  vous  trouviez  tout  dans  votre  courage  :  car  chercher  son 
«  salut  dans  la  fuite  en  se  mettant  hors  d'état  de  tourner 
«  contre  l'ennemi  les  armes  qui  sont  notre  défense  \  c'est 
«  une  folie  manifeste.  Dans  le  combat ,  toujours  le  plus 
«  grand  danger  est  pour  ceux  qui  craignent  davantage- 
«  l'audace  tient  lieu  de  rempart.  Lorsque  je  vous  consi- 
«  dère,  soldats,  et  que  je  me  rappelle  vos  belles  actions, 
«j'ai  une  grande  espérance  de  vaincre.  Votre  courage, 
«  votre  jeunesse,  votre  valeur,  me  remplissent  de  con- 
«  fiance;  et  par-dessus  tout  la  nécessité, qui  rend  braves 

'  «  Nam  in  ftiga  salùtem  qua?rere,  ccssitiulo,  quse  etiam  timides  fortes 
qunm  arma  ,  quis  corpus  tej,Titur  ,  ah  f'acit.  IVam  imiltitudo  hostium  ne  cir- 
hostibus  avcrteris  ,  ea  \ero  dcmentia  çumvenire  qucat  ,  prohibent  angus- 
est.  Semper  in  praelfo  iis  maxmimm  tiae  loci.  Quod  si  virtuti  vestrae  for- 
est  periculum  ,  qui  niaxumè  timent  :  tuua  inviderit ,  eavclc  ne  imilli  ani- 
audacia  proimm»  habetur.  Quuni  \  os  main  amittatis,  neu  capti  potins 
considero,  milites,  et  qiunn  facta  sieuti  pecora  trucidemîni ,  qoàni 
vestra  a?stumo ,  magna  me  spes  \l-  virortxm  more  pugnantes  cruentam 
etoriœ  tenet.  Animus  ,  a-tas  ,  virtus  atque  luetuosa::i  \  iitoriam  hostihus 
vestra    me   hoitantur;  prieteieà   ne-  reliuquatis.  »   (  Saxlust.  ) 
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«  ceux  mêmes  qui  seraient  naturellement  timides.  Pour 
«  ce  qui  est  du  nombre  des  ennemis ,  vous  n'en  avez 
«  rien  à  craindre  ;  ce  lieu  étroit  et  serré  que  j'ai  choisi 
«  pour  combattre  ne  leur  permet  pas  de  vous  envelop- 
«  pcr.  Que  si  la  fortune  ,  envieuse  de  votre  vertu  ,  vous 
«  refuse  la  victoire  ,  au  moins  vendez  chèrement  vos 
«  vies.  Voudriez-vous ,  devenus  prisonniers  ,  être  égor- 
«  gés  comme  des  troupeaux  ?  Combattez  en  gens  de 
«  cœur  ;  et ,  s'il  faut  périr ,  que  la  victoire  au  moins 
«  coûte  du  sang  aux  ennemis.  » 

Après  ce  discours ,  Catilina  fit  sonner  la  charge , 
amena  ses  troupes  dans  la  plaine ,  et  commença  par 
renvoyer  tous  les  chevaux ,  afin  que  le  danger  fût  égal 
pour  les  combattants,  et  que  les  soldats  en  fissent  mieux 
leur  devoir,  et  avec  plus  de  courage,  lorsqu'ils  verraient 
le  général  et  les  officiers  renoncer  aussi-bien  qu'eux  à 
la  ressource  d'une  fuite  plus  prompte  et  plus  commode. 
La  plaine  où  il  était  descendu  se  terminait  à  gauche 
aux  montagnes,  et,  du  côté  de  la  droite,  à  un  rocher 
fort  difficile  et  fort  escarpé.  Il  y  rangea  son  armée  sur 
deux  lignes ,  composant  son  front  de  huit  cohortes , 
et  plaçant  le  reste  en  corps  de  réserve,  mais  après  en 
avoir  tiré  les  centurions,  les  vieux  soldats,  et  les  mieux 
armés  d'entre  les  nouveaux,  pour  fortifier  sa  première 
ligne.  Il  donna  le  commandement  de  sa  droite  à  Mallius, 
la  gauche  à  un  officier  qui  n'est  point  connu  d'ailleurs  ; 
et,  pour  lui,  il  se  posta  au  centre  avec  ses  affranchis, 
près  d'une  aigle  d'argent  qu'il  prétendait  avoir  servi 
d'enseigne  à  Marins  dans  la  guerre  des  Cimbres,  et 
qu'il  avait  coutume  de  révérer  comme  une  espèce  de 
divinité  tutélaire. 

L'armée  du  peuple  romain ,  car  c'est  ainsi  que  Sal- 
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luste  l'appelle,  fut  rangée  de  la  même  façon.  Les  plus 
vieilles  et  les  meilleures  troupes  formaient  la  première 
ligne,  et  les  autres  la  seconde.  Antoine  ne  se  trouva 
point  au  combat.  Il  avait  la  goutte ,  ou  feignit  de 
l'avoir.  Son  absence  ne  nuisit  en  rien.  Il  fut  remplacé 
par  Pétreïus,  son  lieutenant,  homme  qui  avait  vieilli 
dans  le  métier  des  armes  ,  ayant  servi  avec  beaucoup 
de  gloire  pendant  trente  ans, comme  tribun,  ou  comme 
lieutenant-général ,  ou  comme  préteur.  Ce  vieux  capi- 
taine connaissait  tous  ses  soldats  ,  et  il  les  encourageait 
en  leur  rappelant  leurs  actions  de  bravoure  dont  il  avait 
été  témoin. 

Après  que  les  gens  de  trait  eurent  fait  leur  décharge, 
les  troupes  pesamment  armées  en  vinrent  aux  mains, 
et,  sans  faire  usage  de  leurs  javelines,  elles  s'atta- 
quèrent avec  l'épée.  Les  vieux  soldats  de  Pétreïus  ta- 
tèrent  d'abord  les  ennemis  pour  essayer  de  les  faire 
reculer;  mais  Catilina,  accompagné  de  sa  troupe  d'é- 
lite, se  trouvait  partout,  donnait  ordre  à  tout,  soutenait 
ceux  qui  pliaient,  faisait  venir  des  soldats  frais  prendre 
la  place  des  blessés,  combattait  lui-même  de  la  main, 
faisant  tout  à  la  fois  le  devoir  de  soldat  et  celui  de  ca- 
pitaine. Pétreïus,  voyant  qu'il  ne  pouvait  enfoncer  dis 
gens  qui  se  battaient  avec  tant  d'opiniâtreté,  fit  avancer 
la  cohorte  prétorienne.  C'étaient  tous  hommes  choisis, 
qui  composaient  la  garde  du  général.  Le  choc  de  cette 
cohorte  fut  si  violent,  qu'il  fit  plier  le  centre  de  Ca- 
tilina, et  le  mit  en  désordre.  En  même  temps  les  deux: 
ailes  furent  rompues,  et  perdirent  leurs  commandants  , 
qui  furent  tués  l'un  et  l'autre  en  combattant  avec  beau- 
coup de  bravoure.  Toute  l'armée  était  en  déroute.  Ca- 
tilina ne  voyait  plus  que  très-peu  de  monde  autour  do 

Tome  XX  f.   ffist.  Rom.  ■>  \ 
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lui.  Il  prit  son  parti  en  désespéré,  et,  se  jetant  au  milieu 
des  plus  épais  bataillons  des  ennemis,  il  y  trouva  une 
mort  qui  eût  été  glorieuse,  s'il  eût  combattu  pour  une 
meilleure  cause. 

Ses  soldats  s'étaient  montrés  dignes  de  lui.  Lorsque 
les  vainqueurs  visitèrent  le  champ  de  bataille,  ils  obser- 
vèrent que  presque  tous  couvraient  de  leurs  corps  le 
poste  où  ils  avaient  été  placés  pour  combattre.  Un  petit 
nombre  avaient  été  écartés  par  l'effort  de  la  cohorte  pré- 
torienne d'Antoine  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui 
ne  pérît  avec  honneur,  et  ne  fût  blessé  par-devant.  Pas 
un  seul,  au  moins  de  ceux  qui  étaient  citoyens,  ne  fut 
fait  prisonnier,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  fuite. 
Catilina  lui-même  fut  trouvé  loin  des  siens  au  milieu 
des  corps  morts  de  ses  ennemis.  Il  respirait  encore, 
et  gardait  jusque  dans  ses  derniers  moments  l'air  de 
fierté  et  d'audace  qu'il  avait  toujours  eu  pendant  sa  vie. 

La  perte  du  coté  des  vainqueurs  ne  laissa  pas  d'être 
considérable.  Les  plus  courageux  furent  ou  tués  sur  la 
place,  ou  dangereusement  blessés.  Ajoutez  les  horreurs 
ordinaires  des  guerres  civiles.  Ceux  qui  vinrent  pour 
dépouiller  les  cadavres  trouvèrent,  les  uns  un  ami  ou 
un  hôte,  les  autres  un  parent.  Quelques-uns  y  recon- 
nurent avec  joie  leurs  ennemis  particuliers.  Antoine , 
au  rapport  de  Dion ,  fut  proclamé  imperator  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  il  ne  songea  pas  même  à  de- 
mander le  triomphe,  qu'il  n'était  point  d'usage  d'ac- 
corder pour  des  victoires  remportées  sur  des  citoyens. 

Ce  combat,  qui  fut  livré  près  de  Pistoie  en  Toscane  , 
appartient  aux  commencements  de  l'année  où  Silanus 
et  Muréna  furent  consuls;  et  je  ne  l'ai  placé  ici  que 
pour  achever  tout  de  suite  ce  qui  regardait  Catilina.  Il 
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me  reste  encore  quelque  chose  à  dire  sur  le  consulat 
de  Cicéron. 

Ce  grand  homme  était  alors  l'objet  de  l'admiration    Un  tribun 

il?  1  11  •  •        1  •       empêche  Ci- 

et  de  I  amour  de  tous  les  bons  citoyens.  JVJais  il  restait  cérondeha- 
dans  Rome   un   mauvais  levain ,  que   le  supplice  des    peuple  en 

il  »    •      •.  i  /  ...        sortant  du 

principaux  coupables  n  avait  pas  ebasse,   mais  aigri.     CODSUiat. 
A  la  tête  de  ces  restes  de  la  conjuration  se  montrèrent  Sc^meut  du 

*f  (  uli.su  l- 

Bestia  et  Métellus  Népos,  tribuns  du  peuple  nouvelle- 
ment entrés  en  charge  :  et ,  soutenus  de  César  qui  allait 
prendre  possession  de  la  préture  au  premier  janvier , 
ils  entreprirent  de  harceler  et  de  fatiguer  Cicéron,  et 
d'exciter  contre  lui  les  premiers  mouvements  d'une  tem- 
pête à  laquelle  peu  d'années  après  il  fut  obligé  de  suc- 
comber. 

Népos  fut  celui  qui  agit  plus  à  découvert.  Dès  qu'il  Cip.adFam. 
fut  en  charge,  il  tint  des  discours  séditieux  à  la  multi- 
tude ,  et  dit  qu'un  consul  qui  avait  fait  mourir  des 
citoyens  sans  forme  de  procès  ne  méritait  pas  d'être 
admis  à  haranguer  le  peuple.  Il  effectua  sa  menace  ,  et 
le  dernier  décembre,  Cicéron  étant  monté  à  la  tribune 
aux  harangues  pour  rendre  compte,  selon  l'usage,  de 
sa  gestion,  le  tribun  lui  défendit  tout  discours1,  lui 
permettant  seulement  de  faire  le  serinent  usité  en 
pareil  cas,  qui  consistait  uniquement  à  jurer  que  l'on 
n'avait  rien  fait  contre  les  lois.  Cicéron  ne  se  déconcerta 
point;  et,  forcé  d'obéir  à  l'injuste  défense  du  tribun  ,  il 
s'en  vengea  en  faisant,  au  lieu  du  serment  accoutume, 


1  «  Quum  ille  mibi  nihil,  nisi  ut  suivant  ),    (juod  populus  idein    tna- 

jurareiu,  peruiitteret,  maguà  voce  ju-  guà  \oce  me  verè  jurasse  juravit.   ■ 

ravi    rerissimum   pulcberrimomque  (  Cm:,  adfam.  v,  ep.  i ,  et  in  P. s. 

jiisjiiranduiu   (  rempublicam    atque  u.  6.  ) 
banc  urbem    meâ  unius  operâ  esse 
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un  serment  bien  glorieux  pour  lui.  Il  jura  que  la  ré- 
publique et  la  ville  de  Rome  lui  étaient  redevables  de 
leur  salut.  Le  peuple  fut  charmé  de  cette  présence  d'es- 
prit du  consul  :  il  y  applaudit,  et  d'un  cri  unanime  jura 
que  rien  n'était  plus  vrai  que  ce  qu'il  venait  d'affirmer 
à  sa  gloire. 
Plan  ah^gé       Ainsi  finit  le  consulat  de  Cicéron  ,  dont  je  ne  puis 

<lu    consulat  .  ,  .        .  il'' 

de  ci.t-rou.  mieux  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  plan  abrège 
qu'en  employant  les  expressions  de  Pline  l'ancien,  qui 
entre  à  ce  sujet  dans  une  espèce  d'enthousiasme.  Il 
l'apostrophe  comme  s'il  eût  été  encore  vivant.  «  Par 
«  votre  éloquence  x ,  lui  dit  -  il ,  vous  avez  engagé  les 
«  tribus  à  rejeter  la  loi  agraire ,  c'est-à-dire ,  des  éta- 
blissements fixes,  et  un  pain  assuré.  Vous  leur  ave/ 
«  persuadé  encore  de  pardonner  à  Roscius  la  distinc- 
«  tion  humiliante  pour  elles,  qu'il  avait  introduite  dans 
«  les  rangs  et  les  places  au  théâtre  :  vous  avez  fait  honte 
«aux  enfants  des  proscrits  de  demander  les  dignités  : 
«  les  talents  de  votre  esprit  ont  mis  Catilina  en  fuite. 
«  Je  vous  salue  et  vous  révère,  vous  qui  le  premier  de 
«  tous  avez  été  appelé  père  de  la  patrie,  qui  le  premier 
«avez  mérité,  sans  quitter  l'habit  de  paix,  le  laurier 
«  des  triomphateurs.  » 

Les  exclamations  de  Pline  ne  paraîtront  point  ou- 
trées, si  l'on  considère  la  grandeur  des  services  rendus 
par  Cicéron  à  la  république,  son  activité,  sa  vigilance  , 
la  prudence  avec   laquelle  il   éteignit  dans   le  sang  de 

'  «  Te  diccnte,  legem  agrariam ,  liberos  honores  petere  puduît:  tuum 

hoc  est,  alimenta   sua ,  abdicârnnt  Catilina  fiigil   ingenium.  Salve ,  pri- 

tribus  :  te  suadente,  Roscio  theatia-  mus  omnium  païens  patri;e  appel- 
lis  auctori  legis  ignoverunt  ,  DOtatas-  late,  primus  in  togas  Iriumplmm  Ini- 
que se  discrimine  sedis  a-quo  animo  guseque  laureain  mérite  !  (  Pl.nr.  lib. 
tulerunt  :   te  orante,  proscriptoram  7,  c.  3o.  ) 
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cinq  criminels  le  pins  horrible  incendie  qui  eût  jamais 

menacé  d'embraser  Rome  et  l'empire,  la  fermeté  qui 

le  rendit  capable  d'imposer  aux  plus  audacieux  de  tous 

les  hommes,  et  de  forcer  Catilina  à  sortir  de  la  ville 

avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  mûrir  ses  entreprises, 

la  magnanimité  qui  lui   fit  mépriser  tous  les  dangers 

présents  et  à  venir,  enfin  l'étendue  de  ses  vues  pour  le 

bien  public. 

Car  il  ne  se  contenta  pas  de  sauver  l'état  pendant  sa    H  avait  tâ- 

,  1      ché  de  pré- 

magistrature :    il  le  fortifia  et  le  prémunit  contre  les     venir  le* 

1  ,  .  t      'I  maux  futurs 

maux  qui  pouvaient  arriver  clans  la  suite.  lit  il  y  a  en  attachant 
lieu  de  penser  que ,  si  son  plan  eût  été  suivi ,  la  repu-  ^'JiersVu 
blique  aurait  subsisté  plus  long-temps  et  avec  plus  de  plii"'"ib.'  33, 
dignité.  Il  avait  établi  l'aristocratie  sur  les  fondements  c-a- 
les  plus  solides,  en  appuyant  le  sénat  de  toutes  les 
forces  de  l'ordre  des  chevaliers.  Ceux  qui  voulaient 
troubler  allaient  toujours  par  la  voie  du  peuple ,  plus 
aisé  à  séduire  et  à  se  laisser  entraîner;  et  le  sénat  se 
trouvait  souvent  trop  faible  pour  résister  à  leurs  at- 
taques. Cicéron  éleva  et  agrandit  la  puissance  de  l'ordre 
des  chevaliers  :  tellement  que  c'est  depuis  son  consulat 
qu'ils  commencèrent,  selon  Pline,  à  former  un  troisième 
corps  dans  la  république,  au  lieu  qu'auparavant  on  n'y 
comptait  que  le  sénat  et  le  peuple.  Il  était  sorti  de  cet 
ordre,  et  s'en  faisait  gloire  en  toute  occasion.  Ainsi  les 
chevaliers,  attachés  à  lui  personnellement,  furent  par 
lui  attachés  au  sénat.  Ils  concoururent  avec  un  zèle 
incroyable  à  l'extinction  de  la  conjuration.  Ils  m-  dé- 
vouèrent pleinement  à  la  défense  de  l'autorité  du  sénat. 
Si  cette  union  et  ce  concert  s'étaient  maintenus,  1  aristo- 
cratie aurait  pu  tenir  bon  contre  la  fougue  de  la  mul- 
titude  et  contre  les  entreprises   des   séditieux.  Mais, 
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d'une  part,  les  caprices  déraisonnables  et  injustes  des 
chevaliers,  et  de  l'autre  le  zèle  austère  de  quelques- 
uns  des  partisans  de  l'aristocratie ,  et  surtout  de  Caton  , 
rompirent  les  liens  d'une  concorde  si  nécessaire.  Pat- 
cette  rupture  les  intrigues  de  César  et  les  fureurs  de 
Clodius  se  trouvèrent  pour  ainsi  dire  à  l'aise  et  en 
liberté.  L'auteur  du  concert  des  deux  ordres  fut  sacrifié 
et  envoyé  en  exil  :  tout  retomba  dans  la  confusion  ,  et 
presque  dans  une  sorte  d'anarchie ,  où  la  force  seule 
décidait  de  toutes  eboses. 
Le  consulat        Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut  point  de  sa 

de  Cicéron         .     .  . .  .      ,     ,  .     .  , 

est  le  plus  gloire;  et  il  est  arrive  a  ce  grand  homme  ce  quont 
de  sa  gloire.  éprouvé  plusieurs  autres ,  qui  auraient  gagné  à  vivre 
moins.  S'il  lût  mort  immédiatement  après  son  consulat, 
tout  eût  été  brillant  dans  sa  vie,  sans  aucune  tache. 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'éclat  de  ses  succès 
lui  enfla  le  courage,  et  qu'il  comptait,  en  sortant  de 
charge  ,  être  l'ame  des  délibérations  publiques,  et  gou- 
verner l'état  par  ses  conseils.  Son  exil  l'abattit  entière- 
ment; et  son  retour  ne  le  rétablit  pas  dans  cette  fermeté 
aristocratique  par  laquelle  il  s'était  fait  tant  d'honneur. 
Il  lui  fallut  se  plier  au  joug,  et  faire  pendant  un  temps 
sa  cour  à  Pompée,  pour  devenir  ensuite  l'esclave  de 
César. 
Jeux  magnir       Lentulus  Spintber,  qui  fut  édile  curule  ,  comme  je 

fiques  don-     .,..,....,  ,       .  .         .  , 

nés  parLen-  1  ai  déjà  dit ,  I  année  du  consulat  de  Cicéron  ,  surpassa  , 
"  ,'ii,,,.1""'    dans  les  jeux  qu'il  donna  au  peuple,  la  magnificence  de 

Hb  »  n  16  toils  <><>u:v  (!m  lavaient  précédé.  L'argent  brillait  avec 
Val.  Max.     profusion    <>l  dans  les  décorations  Au  théâtre  .  el  sur  les 

lil>.  2,  c,  4.      I 

Plin.  in»  9,  habits  des  acteurs,  musiciens,  et  autres  qui  parurent 
<••  19.  v  ,  .... 

sur  la  scène.  C'était  un  homme  qui  aimait  le  faste;  et 

l'on  a  remarqué  qu'il  fut  le  premier  qui  porta  en  robe 
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prétexte  de  la  pourpre  de  Tyr  teinte  deux  fois  r,  dont 
le  prix  excédait  alors  mille  deniers  la  livre2.  On  l'en 
blâma;  et  peut-être,  vingt  ou  trente  ans  après,  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  fît  de  cette  même  pourpre  des 
meubles  pour  sa  salle  à  manger.  Les  progrès  du  luxe 
sont  extrêmement  rapides.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
donnent  les  premiers  ces  sortes  d'exemples  sont  bien 
réprébensibles  ;  et  ils  doivent  s'imputer  les  excès  et  les 
folies  de  leurs  imitateurs. 

1   Robe  bordée  de    pourpre   que  2  Cinq  cents  francs  =  8  18  rY.  L. 

portaient  les  magistrats. 
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LIVRE  TRENTE-HUITIEME. 


J- roubles,  domestiques.  Triumvirat,  ou  ligue  entre 
César ,  Pompée  et  Crassus.  Conduite  factieuse  et  tyran- 
nique  de  César  pendant  son  consulat.  Ans  de  Rome 
690-69,3. 

§  I.  César ,  préteur  ;  Caton,  tribun.  Comparaison  de 
l'un  et  de  l'autre  par  Salluste.  César,  souverain 
pontife.  Il  chicane  inutilement  Catulus  sur  la  re- 
construction du  Capitole.  Il  est  de  nouveau  déféré 
par  Curius  et  Vettius  comme  complice  de  la  con- 
juration de  Catilina.  Plusieurs  sont  condamnés  sur 
la  dénonciation  de  Vettius.  Vettius  se  rend  suspect. 
Le  tribun  Mètellus  Nêpos  attaque  Ciceron,  et  est 
réprimé  par  le  sénat.  Le  même  tribun ,  appuyé  de 
César,  propose  une  loi  qui  rappelait  Pompée  en 
Italie  avec  son  armée  pour  réformer  et  pacifier 
Vétat.  Caton  avait  demandé  le  tribunat  préci- 
sément dans  la  vue  de  s'opposer  aux  desseins 
turbulents  de  Mètellus.  Moyen  imaginé  par  lui 
pour  a/faiblir  la  puissance  de  César.  Il  résiste  à 
la  loi  de  Mètellus  avec  une  constance  qui  tient  du 
prodige.  Le  consul  Muréna  tire  Caton  de  danger. 
L'entreprise  de  Mètellus  échoue.  Mètellus  et  César 
so/it  interdits  par  le  sénat  des  fonctions  de  leurs 
charges.  César  se  soumet,  et  est  /•établi.  Caton  ob- 
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tient  la  même  grâce  pour  Métellus.  Quelle  part 
Cicéron  prit  dans  toute  cette  affaire.  Pompée  ré- 
pudie Mucia.  Triomphe  de  Q.  Métellus  Créticus. 
Élection  des  consuls  pour  l'année  suivante.  Ca- 
ractère de  Clodius.  Il  profane  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  César  répudie  sa  femme.  Caractère 
des  deux  consuls.  Commission  extraordinaire  pour 
juger  du  fait  de  la  profanation  des  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Instruction  du  procès.  Cicéron  dé- 
pose contre  Clodius.  Les  juges  se  laissent  corrom- 
pre. Clodius  est  absous.  Cicéron  ranime  le  courage 
des  gens  de  bien ,  que  ce  jugement  avait  consternés. 
Pompée y  en  arrivant  en  Italie ,  congédie  ses  trou- 
pes. Cicéron  tâche  d'engager  Pompée  à  s'expli- 
quer favorablement  sur  son  consulat.  Conduite 
équivoque  de  Pompée.  Pompée  achète  le  consulat 
pourAfranius.  Tentative  inutile  de  Pompée  pour 
gagner  Caton.  Indiens  poussés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Germanie.  Troisième  triomphe  de 
Pompée. 


D.    JUNIUS    SILANUS.  An    r    690 
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Cette  année  César  et  Caton  se  trouvèrent  en  charge,  césar,  pre 
l'un  préteur,  l'autre  tribun  ;  et  la  diversité  de  carac-  teutrib^ut01 
tères  et  de  principes  qui  les  avait  déjà  mis  aux  mains 
plus  d'une  fois,  et  principalement  dans  la  délibération 
sur  le  supplice  des  conjurés,  les  porta,  dans  le  temps 
dont  je  vais  parler,  à  une  dissension  violente,  qui  ne 
fit  dans  la  suite  que  s'accroître  de  plus  en  plus.  Jamais, 
en  effet,  deux  hommes,   avec  de  grands   talents,  ne 
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furent  plus  opposés  de  maximes  et  de  conduite.  Sal- 
luste  les  a  comparés,  mais  d'une  façon  où  il  est  aisé  de 
sentir  qu'il  a  flatté  le  portrait  de  César. 
Comparai-        «  Ils  étaient  à  peu  près  égaux  r,  dit  cet  historien , 

sou  do  l'un  I  •  u* 

et  de  l'autre  «  pour  la  naissance,  pour  lâge,  pour  l'éloquence;  pa- 
«  reille  grandeur  d'à  me ,  gloire  égale ,  mais  de  deux 
«  genres  très-différents.  César  s'était  fait  un  grand  nom 
«  par  une  inclination  bienfaisante  et  magnifique,  Caton 
«  par  l'innocence  de  ses  mœurs.  L'un  s'illustrait  par  la 
«  douceur  et  la  clémence,  l'autre  par  la  sévérité.  Cé- 
«  sar  avait  acquis  une  réputation  éclatante  en  faisant 
«  des  largesses,  en  protégeant  ceux  qui  recouraient  à 
«  lui,  en  se  montrant  toujours  prêt  à  pardonner;  Ca- 
«  ton ,  en  ne  faisant  jamais  de  grâce.  L'un  était  la  res- 
(f  source  des  malheureux  ,  l'autre  le  fléau  des  méchants. 
«  On  louait  la  facilité  du  premier,  et  la  constance  du 
«  second.  Enfin  César  avait  fait  son  plan  de  n'épargner 
«  ni  ses  travaux ,  ni  ses  veilles  :  occupé  des  intérêts  de 
«  ses  amis,  il  négligeait  les  siens  :  jamais  il  ne  manqua 
«  l'occasion  de  gratifier  et  d'obliger  qui   que  ce  pût 


1  «  His  genus,  aetas,  eloquentia  ,  tus,  sua  négligera';  nihil    denegave 

prope    aequalia     fuêre:    magnitudo  quod  dotio  dignuin  esset:  sibi   ma- 

auiini  par,  item  glorîa,  sed  alia  alii.  gnum  imperium  ,  exercitum  ,  bellum 

Caesar    beneficiis    ac     munificentiâ  novum  exoptabat ,  ubi  virtus  enite- 

inagnus  habebatur,  integritate  vita;  scereposset.  At  Caton i  studiiiin  m'o- 

Cato.   (Ile   mansnetudine  et   miseri-  destiaa,  decoris,  sed  maxime  severi- 

cordiâ  clarus  Cactus:  huic  severitas  tatis,  erat.  Non  divitiis  cnmdivite, 

dignitatem  addiderat.  Gaesardarido,  ueque    Pactione    cuin   factioso;   sed 

sublevando,  ignbscendo  ;  Cato  nihil  cum   strenuo  virtnte,  eum  modesto 

largiundo    gloriana  adeptns  est.    In  pudore  ,  cum  innocente  abstinentiâ 

altero   miseris   perliigiiun  ,  iu  altero  certabat  :  esse,  quàm  videri,  bonus 

malis  pernicies.  lllius  facilitas,  liujus  malebat-:    i  ta  ,    quù    minus    gloriam 

constantia  landabatur.  Postremô  Cœ-  petebat ,    eô  magis   adsequebatur.  » 

sar   in  animiini    indnxerat  vîgilare,  (  Sa.ui.ust.  Calil.  ) 
laborare;  negotiis  amïcorum  inten- 
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«  être  :  il  souhaitait  quelque  emploi  brillant,  un  coin- 
ce mandement  d'armée ,  une  guerre  nouvelle ,  où  son 
«  mérite  pût  paraître  avec  éclat.  Caton  au  contraire  se 
«montrait  zélateur  de  la  modestie,  de  l'attention  aux 
«  bienséances,  mais  surtout  de  la  sévérité.  Il  ne  se  pro- 
«  posait  point  de  l'emporter  sur  les  riches  par  les  ri- 
«  chesses ,  ni  sur  les  factieux  par  l'esprit  de  faction  et 
«  de  cabale  ;  mais  il  le  disputait  aux  plus  courageux 
«  pour  la  magnanimité ,  aux  plus  modestes  pour  la  re- 
«  tenue,  aux  plus  irréprochables  pour  le  désintéresse- 
«  ment  et  l'intégrité  :  il  cherchait  plus  à  être  homme 
«  de  bien  qu'à  le  paraître;  et  par  cette  conduite,  moins 
«  il  courait  après  la  gloire,  plus  elle  semblait  le  cher- 
«  cher.  » 

Rien  n'est  plus  juste  que  l'idée  que  Salluste  donne 
ici  de  Gaton.  Maïs  pour  ce  qui  regarde  César,  il  s'en 
faut  bien  qu'il  l'ait  peint,  comme  il  l'avait  promis, 
selon  que  les  forces  de  son  esprit  lui  permettaient  d'y 
atteindre1  :  il  ne  montre  que  les  dehors  et  lecorce  de 
la  conduite  de  César,  sans  pénétrer  jusqu'aux  principes 
qui  le  faisaient  agir.  Pour  achever  ce  tableau,  il  fallait 
dire  que  César  rapporta  tout  à  son  agrandissement; 
que  près  de  l'ambition  rien  ne  lui  fut  sacré;  que,  pour 
lui,  la  vertu  était  un  nom  ,  le  bien  public  une  chimère; 
que  jamais  personne  ne  foula  aux  pieds  avec  moins  de 
scrupule  tout  ce  qui  s'appelle  lois,  pudeur,  religion, 
maximes  :  en  un  mot,  si  jamais  homme  ne  fut  plus 
aimable  dans  le  commerce  de  la  vie,  jamais  il  n'y  eut 
ni  cœur  plus  corrompu  eu  morale,  ni  citoyen  plus 
dangereux  dans  un  état.  Ce  (pie  j'avance  ici  touchant 

i 
'  «  Quantum  ingenio  possem.  » 
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César  est  déjà  prouvé  en  partie  par  les  faits  qne  j'en  ai 
racontés ,  et  le  sera  davantage  à  mesure  que  ses  projets 
se  développeront. 
césar.sou-  H  s'était  ajouté  l'année  précédente  un  grand  lustre 
vera|"le1,on"  par  la  dignité  de  souverain  pontife,  qu'il  avait  obtenue 
du  peuple.  Cette  place  unique,  perpétuelle,  qui  mettait 
celui  qui  en  était  revêtu  à  la  tête  de  toute  la  religion 
et  de  tous  les  collèges  des  prêtres,  enfin  dont  l'autorité 
était  si  grande,  que  tous  les  empereurs  depuis  Auguste 
se  la  sont  attribuée  à  l'exclusion  des  particuliers,  cette 
place  éminente  était  l'objet  de  l'ambition  des  premiers 
Dio,  Ub  37.  citoyens  de  la  république.  Métellus  Pius  venait  de  la 
Suet!^»*5  laisser  vacante  par  sa  mort.  Serviiius  Isauricus  et  Ca- 
c"  l3'  tulus,  tous  deux,  consulaires  et  très -puissants  dans  le 
sénat,  se  disposèrent  à  la  demander.  L'autorité  de  deux 
concurrents  si  redoutables  n'empêcha  pas  Céaar,  qui 
n'avait  possédé  jusqu'alors  d'autre  charge  curule  que 
l'édilité,  de  se  mettre  sur  les  rangs  ;  et  bientôt  il  donna 
de  vives  alarmes  à  ses  compétiteurs.  Catulus,  qui  crai- 
gnait d'autant  plus  l'affront  d'un  refus  qu'il  était  plus 
élevé  en  dignité,  lui  fit  offrir  une  somme  d'argent  con- 
sidérable ,  s'il  voulait  se  désister  de  ses  prétentions. 
Mais  César  fit  réponse  qu'il  en  dépenserait  bien  davan- 
tage pour  pousser  son  entreprise.  En  effet,  il  fit  des 
largesses  si  prodigieuses ,  et  distribua  tant  d'argent  dans 
les  tribus,  qu'il  était  perdu  sans  ressource  et  obligé 
de  s'exiler  de  Rome,  s'il  eût  échoué  dans  son  projet. 
C'est  ce  qu'il  déclara  lui-même  à  sa  mère  le  jour  de 
l'élection.  Car,  comme  elle  l'embrassait  avec  larmes  au 
moment  qu'il  partait  pour  se  rendre  sur  la  place  :  Ma 
niera ,  lui  dit-il,  vous  verrez  aujourd'hui  votrejîls  ou 
grand-prêtre,  ou  fugitif.    Il  fut  bien  éloigné  de  se 
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trouver  dans  ce  dernier  cas.  Il  l'emporta  sur  ses  con- 
currents d'une  façon  si  marquée  ,  qu'il  eut  plus  de 
suffrages  favorables  dans  leurs  propres  tribus,  qu'ils 
n'en  obtinrent  dans  toutes  les  tribus  prises  ensemble. 

J'ai  rapporté  de  quelle  manière  Catulus  avait  cher-    n  chicauo 

h>    \  i      /-.  /  iv  ]•  1  p    ce  •  inutilement 

e  a  se  venger  de  César  en  1  impliquant  dans  1  amure   Catull 


lus  sur 


de  la  conjuration.  César  ne  fut  pas  long  -  temps  sans  ^°!^ 
lui  rendre  le  change;  et,  dès  le  premier  janvier,  où  il  rec- 
entrait en  exercice  de  la  préture,  il  entreprit  de  le  Suet-  Caf>s- 
citer  devant  le  peuple,  et  de  l'obliger  à  rendre  compte 
des  deniers  qui  avaient  passé  par  ses  mains  pour  la 
reconstruction  du  Capitule,  dont  il  avait  été  chargé, 
comme  je  l'ai  dit  en  son  lieu.  Il  prétendait  que  Catulus 
avait  détourné  à  son  profit  une  partie  de  ces  deniers, 
et  il  demandait  en  conséquence  que  l'on  effaçât  son 
nom  de  dessus  le  frontispice  du  temple  ,  et  que  l'on 
transportât  à  Pompée  l'intendance  de  ce  grand  édifice, 
et  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  à  ce  qui  restai! 
encore  à  achever.  César  avait  pris  son  temps  pour  brus- 
quer cette  affaire  pendant  que  les  premiers  du  sénat 
faisaient  cortège  aux  nouveaux  consuls,  et  assistaient 
à  leur  prise  de  possession  dans  le  Capitole.  La  nouvelle 
de  se  qui  se  passait  étant  venue  à  Catulus,  il  accourt 
dans  la  place  pour  se  défendre,  et  il  se  préparait  à 
monter  à  la  tribune.  Mais  César  ne  craignit  point  d'où-  C[c  aa.  Att. 
trager  un  si  illustre  personnage  en  lui  ordonnant  de  1-2,n  24' 
rester  en  bas,  comme  un  accusé  prévenu  de  crime.  Ce- 
pendant les  sénateurs  quittent  la  cérémonie  du  Capi- 
tole, et  viennent  se  ranger  autour  de  Catulus;  et  ils 
s'opposèrent  si  résolument  à  l'injustice  que  Ton  voulait 
faire  à  l'un  des  principaux  ornements  de  Tordre,  que 
César  fut  obligé  d'abandonner  son  dessein. 
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hestdenou-       Il  se  trouva  lui-même  à  son  tour  dans  l'embarras. 

veau    déféré    T  -,  -i  i'l''ê.    •  •       1  ■  / 

parCuriusct  l^es  soupçons  dont  il  ne  s  était  jamais  bien  purge  au 

ooImeS.m-  sujet  de  fe  Part  flQ''  pouvait  avoir  eue  à  la  conjuration 

pUcedela    (]e   Catilina    se    renouvelèrent.    Q.    Curius,    celui  qui 

conjuration  »•  1 

deCatiiiua.    avait  donné  tant  et  de  si  bons  avis  à  Cicéron,  nomma 

Dio, 

Suet.  Cm.    (  ;,és;ir  en  plein  sénat  parmi  les  complices.  Un  nouveau 

c.  17. 

dénonciateur,  L.  Vettius,  cbevalier  romain,  par  lequel 
avaient  été  découverts  plusieurs  coupables,  le  déféra 
aussi  à  Novius  Niger,  questeur,  qui  apparemment  avait 
été  chargé  de  recevoir  la  déposition  de  ce  Vettius. 

César  le  prit  sur  le  liant  ton.  Il  trouva  indigne  et 
insupportable  que  Ton  revînt  à  la  charge  sur  des  accu- 
sations qu'il  prétendait  usées  et  détruites.  Il  attesta  la 
foi  de  Cicéron,  à  qui  il  assura  qu'il  avait  donné  des 
lumières  sur  la  conjuration.  Enfin  il  se  plaignit  avec 
tant  de  force,  que  Curius  fut  privé  des  récompenses 
qui  lui  avaient  été  promises  par  le  sénat.  Pour  ce  qui 
est  de  Vettius,  César  se  fit  justice  à  lui-même.  Il  con- 
damna ce  délateur  à  une  amende;  le  força,  selon  l'usage 
des  Romains,  de  donner  des  gages  comme  il  la  paierait; 
et,  faute  de  paiement,  il  fit  vendre  ses  meubles  à  l'en- 
can. Non  content  de  cela ,  il  le  traduisit  devant  le  peu- 
ple; et,  après  l'avoir  exposé  à  la  fureur  de  la  multi- 
tude, qui  pensa  le  mettre  en  pièces,  il  le  fit  jeter  dans 
une  prison.  Il  y  fit  mettre  aussi  le  questeur  Niger, 
comme  lui  avant  manqué  de  respect  en  recevant  une 
délation  contre  un  magistrat  qui  lui  était  supérieur. 
Nous  verrons  César,  dans  son  consulat,  faire  repa- 
raître ce  même  Vettius  pour  jouer  un  personnage  bien 
différent. 
Plusieurs  Dans  le  temps  dont  je  parle,  Vettius  rendit  d'abord 

sont  <-"ii-  .         ,       11-  /•       r  1 

damnes  sur  un  bon  service  a  la  république ,  en  facilitant  les  moyens 
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de  dissiper  les  restes  de  la  conjuration  :  car,  outre  ceux  la  dénonria- 
(jni  se  montraient  encore,  et  qui ,  ayant  fait  des  attrou-        tius. 
pements  en  différents  cantons  de  l'Italie,  furent  répri- 
més et  vaincus  par   les  armes ,   plusieurs   se  tenaient 
cachés,  et  seraient  demeurés  inconnus.  Vettius  les  dé- 
cela; ils  furent  arrêtés,  on  leur  fit  leur  procès,  et  on 
les  condamna  ou  à  la  mort,  ou  à  des  amendes.  Cicéron 
eut  grande  part  à  ces  condamnations;  et  Salluste,  ou  Sali,  in  Cïc. 
du  moins  l'invective  qui  porte  son  nom,  lui  reproche 
de  s'être  érigé  dans  sa  maison  un  tribunal  où  il  ren- 
dait des  arrêts  sanglants  conjointement  avec  sa  femme 
Térentia.  Mais  la  pièce  d'où  ce  fait  est  tiré  est  tellement 
remplie  de  calomnies  atroces  et  insensées,  qu'elle  ne 
mérite  aucune  créance. 

Vettius  était  un  malhonnête  homme  ;  et  il  donna  vettius  se 
bientôt  de  grands  soupçons  contre  lui  :  car,  ayant  pré- 
senté au  sénat  une  liste  contenant  les  noms  des  con- 
jurés qu'il  connaissait,  il  redemanda  ensuite  cette  liste 
pour  y  ajouter  de  nouveaux  noms.  On  appréhenda 
qu'il  n'y  eût  de  la  fraude  dans  cette  demande,  et  on  la 
lui  refusa.  Il  lui  fut  ordonné  de  dire  de  vive  voix  les 
noms  de  ceux  dont  il  prétendait  s'être  ressouvenu  :  ce 
qu'il  fit  avec  assez  de  confusion  et  d'embarras.  De  plus 
cette  liste  fatale,  demeurant  secrète,  donnait  de  l'in- 
quiétude «à  bien  des  citoyens,  qui  appréhendaient  que 
leurs  noms  ne  s'y  trouvassent.  Le  sénat,  pour  délivrer 
les  innocents  de  ces  alarmes ,  fit  publier  la  liste,  et  les 
esprits  se  calmèrent. 

On  conçoit  bien  que  toutes  ces  recherches  pouvaient    Le  tribun 

j       /v    '  t-  T  -i  ht'      n         tvt'  i      MételIusNé- 

renclre  Liiceron  odieux.  Le  tribun  JMetellus   INepos,  de  i><»  attaque 

.  , -.  '  •      i      i  /    i  i    •      Cicéron ,    et 

concert  avec  Lesar,  ne  cessait  de  déclamer  contre  lui,  ,-,t  réprimé 
et  il  se  disposait  à  l'accuser  et  à  le  citer  devant  le  peuple  l>ar  l^,'"'"' 


rend 

suspect. 


4()0  HISTOIRE    ROMAINE. 

pour  avoir  fait  exécuter  à  mort  des  citoyens  sans  que  le 
procès  leur  eût  été  fait  dans  les  formes.  La  cause  de 
Cicéron  était  celle  du  sénat.  Cette  compagnie  le  sentait 
parfaitement,  et  elle  confirma  et  ratifia  de  nouveau  ce 
qui  s'était  passé  sous  son  consulat,  déclarant  que  qui- 
conque entreprendrait  d'y  donner  atteinte  serait  regardé 
comme  ennemi  de  la  patrie.  Ce  décret  imposa  silence 
à  Métellus  sur  ce  qui  regardait  Cicéron. 
Le  même         Mais,  toujours  soutenu  par  César,  il  suscita  au  sénat 

tribun,  an-  rr   .  •    .    •     j    •_.  .•  a  i. 

puyédeCé-  une  autre  allai re  qui  tendait  en  partie  au  même  but, 

Suu'eIîoi'quie  et  c[^x  excita  les  troubles  les  plus  violents.  Il  proposait 

Pom^f811     clue  'on  raPPe'ilt  Pompée  en  Italie  avec  son  armée  pour 

Italie  avec    réformer  et  pacifier  l'état.  Métellus  était  frère  ou  cousin 

son  armée  r 

pour  réfbr-  cle  Mucia ,  femme  de  Pompée,  et  trouvait  son  élévation 

meret"paci-  '  ,  .. 

fier  l'état,    dans  celle  d'un  allie  si  proche.  César  suivait  son  plan 
Plat. in ba».  de  travailler  à  son  agrandissement  à  l'ombre  de  Pom- 


etCic.  etCat. 
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pée,  et  de  porter  ce  citoyen,  qui  effaçait  déjà  tous  les 
autres,  aussi  haut  qu'il  serait  possible,  pour  acquérir 
ensuite  par  son  crédit  les  moyens  de  le  supplanter.  De 
plus,  et  lui  et  Métellus,  ils  avaient  tous  deux  en  vue 
de  détruire  la  puissance  de  Cicéron ,  qu'ils  traitaient  de 
tyrannique. 
Caton avait        Heureusement  pour  Cicéron  et  pour  la  république, 

demandé  le      _  ,.  .,  ■.  i  f    .a.  »'*.'..  •     . 

tribunatpré-  Caton  était  tribun  du  peuple,  ou  plutôt  ce  n  était  point 
dwsîTvue  l'effet  d'un  heureux  hasard;  c'était  la  sagesse  et  le  cou- 
de s'opposer  je  cet  excellent  citoyen  qui  l'avaient  déterminé  à 

aux  desseins         O  J  l 

turbulents    Dren(Jre  cette  charge,  précisément  pour  s'opposer  aux 

de  Métellus.    '  ,  /  p 

fureurs  de  Métellus,  qu'il  avait  prévues.  Car  1  année 
précédente,  dans  un  temps  où  tout  paraissait  assez  tran- 
quille ,  ses  amis  l'exhortant  à  demander  le  tribunal,  il 
ne  voulut  pas  les  écouter,  parce  qu'il  aimait  mieux  se 
réserver  pour  les  moments  oii  la   république  pourrait 
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avoir  besoin  de  ses  services.  Il  sortit  même  de  Rome, 
et ,  ayant  pris  pour  compagnie  ses  livres  et  quelques 
philosophes  ,  il  se  mit  en  chemin,  dans  le  dessein  daller 
passer  un  temps  en  Lucanie,  où  il  avait  des  terres.  Sur 
la  route  il  rencontra  un  grand  cortège ,  des  chevaux  , 
des  bagages;  et,  s'étant  informé  de  ce  que  c'était,  il 
apprit  que  Méteîlus  Népos,  arrivant  de  Tannée  de  Pom- 
pée, allaita  Rome  pour  demander  le  tribunal.  Il  s'ar- 
rêta un  moment;  et,  après  avoir  un  peu  réfléchi,  il 
donna  ordre  à  ses  gens  de  retourner  vers  la  ville.  Ses 
amis  furent  étonnés  d'un  changement  si  subit.  «  Eh!  ne 
«  savez-vous  pas,  leur  dit-il,  que  Méteîlus  par  lui-même 
«  est  un  forcené ,  de  qui  l'on  a  tout  à  craindre  ?  Et  main- 
«  tenant  qu'il  vient  ici  d'intelligence  avec  Pompée,  c'est 
«  une  tempête  qui  va  fondre  sur  la  république,  et  tout 
«  renverser.  Il  n'est  donc  pas  question  maintenant  de 
«  goûter  le  loisir  ni  de  voyager  dans  mes  terres,  mais  de 
«  vaincre  ce  furieux,  ou  de  mourir  avec  courage  pour 
«  la  défense  de  la  liberté.»  Gaton  se  laissa  néanmoins 
persuader  d'achever  son  voyage.  Mais  il  y  mit  fort  peu 
de  temps,  et  revint  promptement  à  Rome. 

Ii  était  arrivé  le  soir,  et  le  lendemain  matin  il  parut 
dans  la  place,  se  mettant  au  rang  de  ceux  qui  aspiraient 
au  tribunat.  D'abord  il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nom- 
bre d'amis.  Mais,  lorsque  ses  intentions  furent  connues, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  citoyens  et  d'honnêtes  gens 
s'empressèrent  autour  de  lui,  l'exhortant,  l'encoura- 
geant, et  lui  protestant  qu'ils  sentaient  bien  que  ce 
n  était  pas  Caton  qui  aurait  obligation  à  ceux  qui  lui 
donneraient  la  charge,  mais  que  ce  serait  la  republique 
qui  aurait  grande  obligation  à  Caton,  de  ce  qu'ayant 
laissé  passer  des  temps  où  il  aurait  pu  exercer  le  tri- 

Tome  XXI.  ffist.  Rom.  •.>() 
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bu nat  avec  une  pleine  tranquillité ,  il  s'y  présentait  main- 
tenant pour  combattre,  non  sans  péril,  en  faveur  de  la 
liberté  et  des  lois. 

Il  fut  donc  nommé   tribun  avec  Métellus  Népos  et 
huit  autres;  et  avant  que  d'entrer  en  charge,  outre  le 
service  signalé  qu'il  rendit  à  la  république  en  détermi- 
nant les  suffrages  des  sénateurs  au  supplice  des  con- 
Moven  ima-  Jur^s->  u  en  rendit  encore  un  autre  qui  tendait  directe- 
gme  par  lui  inent à  affaiblir  la  puissance  de  César  :  car  on  redoutait 

pour  allai-  1 

hlir  la  puis-  Ja  préture  de  celui-ci,  qui  avait  à  ses  ordres  toute  la 

sauce  de  '  •  l 

césar.  populace ,  et  surtout  les  plus  indigents  ,  troupe  toujours 
prête  à  se  livrer  à  quiconque  lui  offre  de  quoi  sortir  de 
la  misère.  Caton  persuada  au  sénat  d'ordonner  une 
distribution  gratuite  de  blé  par  mois,  qui  chargeait 
l'état  d'une  dépense  de  cinq  millions  cinq  cent  mille 
dragmes  chaque  année1;  mais  qui  fut  regardée  néan- 
moins comme  très-utile ,  parce  qu'elle  détacha  de  César 
un  grand  nombre  de  partisans,  et  refroidit  le  zèle  des 
autres. 

Caton  contribua  beaucoup  à  rendre  inutiles  les  atta- 
ques que  Métellus  livra  personnellement  à  Cicéron.  11 
élevait  son  consulat  jusqu'au  ciel;  et  j'ai  déjà  dit,  d'a- 
près Plutarque,  qu'il  donna  à  Cicéron  le  glorieux  titre 
de  père  de  la  patrie.  Mais  ce  fut  principalement  contre 
la  loi    qui    rappelait  Pompée  en  Italie  qu'il  combattit 
avec  le  plus  de  force  et  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. 
Elrésisteàla        On  sent  assez  que  faire  revenir  Pompée  dans  Rome 
iwavcc'unê  avec  une  Pu,ssante  armée,  c'était  le  rendre  maître  de 
constance     ]a  république.  Ainsi  Caton  avait  grande  raison  de  s'op- 
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poser  à  la  loi  de  son  collègue.  Il  voulut  néanmoins  ten-  qui  tient  du 
ter  d'abord  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  douceur. 
Il  lui  fit  des  représentations  pleines  d'amitié  dans  le 
sénat;  il  s'abaissa  même  jusqu'à  le  prier,  louant  beau- 
coup en  même  temps  la  constance  avec  laquelle  la  mai- 
son des  Métellus  avait  toujours  suivi  les  maximes  aris- 
tocratiques, et  exhortant  Népos  a  ne  pas  dégénérer  de 
la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  paraît  que  Népos  était  un 
petit  esprit,  qui,  se  voyant  prié,  en  devint  plus  fier, 
et  s'imagina  qu'on  le  craignait.  Il  s'opiniatra  donc,  fit 
des  menaces  et  des  rodomontades,  et  prétendit  qu'il 
viendrait  à  bout  malgré  le  sénat  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris. Alors  Caton ,  changeant  de  ton  et  de  visage, 
lui  déclara  en  termes  exprès  que  jamais,  tant  qu'il  vi- 
vrait, Pompée  n'entrerait  avec  une  armée  clans  la  ville. 
La  dispute  s'échauffa  tellement,  qu'ils  paraissaient  être 
tous  deux  hors  d'eux-mêmes,  et  ne  se  plus  connaître. 
Mais  on  distinguait  aisément,  dit  Plutarque,  que  cet 
emportement  dans  l'un  était  une  vraie  fureur,  dont 
l'origine  était  vicieuse,  et  dont  la  fin  aurait  été  funeste 
à  la  république,  et  que  dans  l'autre  c'était  l'enthou- 
siasme d'une  vertu  généreuse  qui  combattait  pour  la 
justice  et  pour  les  lois. 

Cependant  le  jour  approchait  où  le  peuple ,  selon  le 
plan  de  Métellus,  devait  être  envoyé  aux  suffrages ,  et 
ce  tribun,  résolu  de  faire  passer  sa  loi  par  la  violence, 
avait  fait  des  amas  d'armes  et  assemblé  des  soldats 
étrangers,  des  gladiateurs,  des  esclaves,  dont  il  avait 
eu  soin  de  distribuer  une  partie  dès  la  veille  en  diffé- 
rents endroits  de  la  place.  Il  avait  pour  lui  une  grande 
partie  du  peuple,  toujours  avide  de  nouveautés;  et  Cé- 
sar l'appuyait  de  tout  son  crédit  cl  de  toute  l'autorité 

26. 
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que  lui  donnait  la  préture.  Caton  était  presque  seul. 
Les  premiers  de  la  ville  pensaient  comme  lui,  et  le  fa- 
vorisaient intérieurement;  mais  ils  ne  l'aidaient  guère 
que  par  des  vœux.  Toute  sa  maison  était  en  désolation 
et  en  alarme.  Ses  amis  avaient  le  cœur  si  serré  de  tris- 
tesse ,  qu'ils  ne  pouvaient  manger.  Ils  passèrent  toute 
la  nuit  à  raisonner  inutilement  ensemble  sur  la  circon- 
stance présente.  Sa  femme  et  ses  sœurs  se  lamentaient. 
Pour  lui,  tranquille  et  intrépide,  il  consolait  ceux  qu  il 
voyait  affligés  autour  de  lui.  Il  soupa  à  son  ordinaire, 
et  passa  la  nuit  très-tranquillement;  en  sorte  qu'il  dor- 
mait encore  lorsque  Minucius  Thermus,  le  seul  de  ses 
collègues  qui  agît  de  concert  avec  lui,  vint  l'avertir 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  sur  la  place,  ou  plutôt 
sur  le  champ  de  bataille.  Ils  y  allèrent  ensemble ,  ac- 
compagnés de  fort  peu  de  personnes;  et  ils  en  rencon- 
trèrent plusieurs  qui  venaient  au-devant  d'eux  pour  leur 
recommander  de  se  précautionner,  parce  que  le  danger 
était  extrême. 

Lorsque  Caton  arriva,  il  porta  les  yeux  de  tous  les 
cotés;  et,  ayant  vu  le  temple  de  Castor  occupé  par  des 
soldats,  les  degrés  par  où  l'on  montait  à  la  tribune 
gardés  par  des  gladiateurs ,  et  Métellus  assis  en  haut 
avec  César,  il  se  retourna  vers  ses  amis  :  O  V homme 
audacieux  (leur  dit -il)  et  lâche  en  même  temps, 
d'avoir  assemblé  tant  de  gens  armés  contre  un  seul 
homme  qui  est  sans  armes!  11  s'avance  avec  Thermus; 
et  ceux  qui  gardaient  les  avenues  s'étant  ouverts,  il 
passa,  lui  et  son  collègue.  Mais  les  gens  de  Métellus 
se  refermèrent  aussitôt ,  et  ne  laissèrent  plus  passer 
personne,  si  ce  n'est  que  Caton,  prenant  par  la  main 
Munatius,   l'un   de  ses   meilleurs  amis,  eut   assez  de 
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peine  à  le  faire  monter  avec  lui.  Il  alla  ensuite  s'asseoir 
entre  Métellus  et  César,  et  coupa  ainsi  leur  conversa- 
tion. On  aperçut  un  air  d'embarras  sur  leur  visage.  Au 
contraire,  la  sérénité  et  la  constance  de  Caton  inspi- 
rèrent du  courage  aux  bons  citoyens,  et  leur  donnè- 
rent la  confiance  de  s'approcher  et  de  s'exhorter  les 
uns  les  autres  à  se  réunir,  et  à  ne  point  abandonner 
ni  la  cause  de  la  liberté ,  ni  celui  qui  combattait  pour 
elle. 

Alors  le  greffier  voulut  lire  la  loi  selon  l'usage;  mais 
Caton  le  lui  défendit.  Métellus  prit  le  papier  pour  le 
lire  lui-même;  Caton  le  lui  arracha  ,  et  en  même  temps 
Thermus  lui  mit  la  main  devant  la  bouche,  parce 
que,  comme  il  savait  sa  loi  par  cœur,  il  se  préparait 
à  la  prononcer  de  mémoire.  Métellus,  poussé  à  bout, 
donna  le  signal  aux  gens  armés  qu'il  avait  répandus 
dans  la  place.  Aussitôt  tout  se  disperse;  et  Caton, 
resté  seul,  se  trouvait  exposé  aux  coups  de  pierres  et 
de  bâtons.   Le    consul  Muréna,  qui    avait  été  accusé    Le  consul 

I     •  •     .    \  Tl    P  l  i  Muréna   tire 

par  lui,  vint  a  son  secours.  Il  1  enveloppa  de  sa  toge;     Catoa  de 
il  cria  à  ces  furieux  de  s'arrêter;  et  enfin  il  persuada 
à  Caton    lui  -  même  de   se    retirer   dans  le  temple  de 
Castor. 

Cette  générosité  de  Muréna  est  sans  doute  bien  loua- 
ble :  mais  on  peut  dire  que  Caton  la  méritait,  parce 
qu'il  n'avait  de  rudesse  et  d'austérité  que  par  rapport 
aux  affaires,  et  autant  qu'il  y  trouvait  la  justice  inté- 
ressée. Du  reste,  sans  fiel  contre  les  personnes,  il  ne 
témoignait  qu'amitié  et  bienveillance  à  ceux  mêmes 
qu'il  s'était  cru  obligé  d'offenser.  Muréna,  qui  était 
homme  de  bien  ,  et  d'un  caractère  doux,  avait  démêlé 
cette  différence  de  conduite  dans  Caton  ;    et   oubliant 


danger. 
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tout  ce  qui  lui  était  personnel,  il  honorait  sa  vertu, 
et  se  conduisait  en  tout  par  ses  conseils. 

L'entreprise  Métellus,  voyant  ses  adversaires  en  fuite,  crut  avoir 
échoue.  *  remporté  la  victoire;  et  ayant  fait  retirer  ses  satellites, 
il  voulut  tenir  l'assemblée,  comptant  que  tout  s'y  pas- 
serait tranquillement,  et  que  sa  loi  allait  être  reçue. 
Mais  ceux  qui  s'v  opposaient  ,  s'étant  rassemblés,  ac- 
coururent en  jetant  de  grands  cris.  Métellus  et  ses 
gens  furent  tout-à-fait  déconcertés;  ils  craignirent  que 
leurs  adversaires  n'eussent  trouvé  sous  leurs  mains  des 
armes.  Ils  prirent  la  fuite  à  leur  tour,  et  laissèrent  le 
champ  libre  à  Catou,  qui  monta  sur-le-champ  à  la 
tribune,  et,  par  un  discours  convenable  à  la  circon- 
stance, fortifia  et  encouragea  les  esprits. 

Mételins   et       La  résistance  de  Caton  rendit  la  vigueur  au  sénat. 

César  sout  ,  .  .       _ 

interdits  par  Par  un  décret  de  cette  compagnie,  les  consuls  turent 

fonctions  'de  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville,  et  de  s'oppo- 
eUges.ar    ser  avec  Caton  à  une  loi  qui  y  mettait  le  trouble.  Le 

Suec°nfiCœS  sénat  alla  même  jusqu'à  interdire  Métellus  et  César 
piutareh.  f]es  fonctions  de  leurs  charges.  Ceux-ci  voulurent  d'a- 
bord résister;  mais  leur  faction  était  si  consternée,  que 
tout  ce  que  put  faire  Métellus,  ce  fut  d'invectiver  con- 
tre La  tyrannie  prétendue  de  Caton ,  et  de  menacer  les 
sénateurs  qu'ils  se  repentiraient  d'avoir  conspiré  con- 
tre Pompée,  et  d'avoir  outragé  un  si  grand  homme. 
Apres  quoi  il  sortit  de  Rome,  et  se  mit  en  marche  pour 
aller  en  Asie;  lui  à  qui  il  n'était  pas  permis,  en  sa  qua- 
lité de  tribun,  de  quitter  la  ville  ni  de  découcher  une 
seule  nuit. 

Césarseson-        Pour  ce  qui  est  de  César,  il  se  conduisit  plus  sage- 

iii*'  .  et  est  v  .  ,  ,     ■  ,  vi      r        ■        | 

rétabli.      ment,    \pres  avoir  sonde  le  gin-,  sentant  qu  il  était  le 

plus  faible,  il  se  soumit  de  bonne  grâce,   renvoya  ses 
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licteurs,  quitta  sa  robe  prétexte,  et  se  renferma  dans 
sa  maison.  Il  fit  plus,  il  refusa  les  offres  d'une  multi- 
tude qui  s'attroupait  d'elle-même,  et  qui  se  montrait 
disposée  à  le  maintenir  par  la  force  dans  les  droits  de 
sa  dignité.  Le  sénat,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de 
modération  de  sa  part,  en  fut  charmé.  On  le  manda, 
on  le  rétablit,  en  lui  donnant  beaucoup  de  louanges, 
et  on  raya  de  dessus  les  registres  le  décret  d'interdic- 
tion prononcé  contre  lui.  L'indulgence  dont  on  avait  caton  ob- 
usé  envers  César  s'étendit  jusqu'à  Métellus;  et  Caton  y  mê!ne  sra,.c 
contribua  beaucoup  par  ses  représentations.  Cette  con-  pourlu*IeU  ~ 
duite  lui  fit  honneur.  On  jugea  qu'il  y  avait  et  de  la 
générosité  à  ne  pas  insulter  un  ennemi  vaincu ,  et  de 
la  prudence  à  ne  pas  irriter  Pompée.  Métellus,  qui 
apparemment  n'était  pas  encore  fort  loin ,  revint  à 
Rome,  et  rentra  dans  ses  fonctions. 

Dans  toute  cette  affaire,  Cicéron  paraît  peu  comme  quelle  part 

vi  r-A       r  i  /     ,i  i  Cicéron  prit 

acteur,  quoiqu  il  y  tut  tort  interesse.  11  opposa  beau-    dans  toute 
coup  de  modération  aux  emportements  de  Népos,  en  "i^adAtt! 
conservant  néanmoins  son  rang  et   sa   dignité;  car  il    ^âVa™ 
résista  avec  vigueur  lorsqu'il  se  sentit  attaqué,  et   il       V/Ln 
prononça  même  contre  lui  un  discours  qui  s'est  perdu.     xvm'  7> 
Mais,  quand  il  fallut  opiner  dans  le  sénat,  il  suivit 
toujours  les  avis  les  plus  doux.  C'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même  dans  une  très-belle  lettre  à  Métellus 
Celer,  frère  ou  cousin   de  Népos.  Celer  lui  avait  fait 
des  reproches  avec  assez  de  hauteur.  Cicéron  lui  ré- 
pond sur  le  meilleur  ton,  se  justifiant  sans  bassesse, 
et  le  réfutant  sans  dureté.  Les  ménagements  de  Cicé- 
ron à  l'égard  de  Népos  avaient  sans  doute  pour  objet 
Métellus  Celer,  qui  était  un  homme  de  mérite;  et  sur- 
tout  Pompée,  allié  de  l'un  et  de  l'autre.  Cela  n'empêcha 
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pas  qu'il  ne  vécût  pendant  un  temps  avec  Népos  sur 
le  pied  d'ennemi.  Mais  il  recueillit  dans  la  suite  le  fruit 
de  sa  modération,  lorsqu'il  s'agit  pour  lui  d'être  rappelé 
d'exil,  comme  nous  l'observerons  en  son  lieu. 
Pompée  ré-       Sur  la  fin  de  cette  année,  Pompée,  de  retour  de  la 
i>u  ie   ucia.  glierre  qLl'i|  avait  faite  en  Orient,  approchait  de  l'Ita- 
lie.   L'alliance  entre   lui    et    les  Métellus    fut  rompue 
par  son  divorce  avec  Mucia,  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 
Cic  ad  au.  Cicéron  nous  apprend  que  ce  divorce  fut  extrêmement 

/  ,    11.    12.  , 

approuve. 

Triomphe         Q*  Métellus  Créticus ,  dont  le   triomphe    avait   été 

lusCrétiVus"  long-temps  retardé  par  les  intrigues  et  les  chicanes  du 

I^'i"sl'gm-    même  Pompée,  parvint  enfin  à  l'obtenir,  et  le  célébra 

le  premier  juin.  Mais  il   y  manqua  ce  qui  devait  en 

faire  le  principal  ornement,  je  veux  dire  les  chefs  des 

Cretois  vaincus,  Lasthénès  et   Panarès,   qu'un   tribun 

du  peuple  revendiqua  comme  étant  les  prisonniers  de 

Pompée. 

Élection  des       M.  Pupius  Pison  ,  lieutenant  et  créature  de  Pompée, 

consuls  pour  •  •        i  l  i  i  1  l 

l'annéesui-  avait  pris  les  devants  pour  demander  le  consulat  ;  et 
piin.'poun).  Pompée,  qui  croyait  que,  dans  le  haut  rang  de  gloire 
e  "'  et  de  puissance  où  il  était,  on  ne  pouvait  rien  lui  re- 
fuser, écrivit  au  sénat  pour  prier  que  l'on  différât  les 
assemblées  où  se  devait  faire  l'élection  des  magistrats , 
afin  qu'il  eût  le  temps  d'arriver ,  et  d'appuyer  en  per- 
sonne les  poursuites  de  son  lieutenant.  Dans  le  sénat 
on  inclinait  assez  à  lui  accorder  sa  demande.  Caton 
s'y  opposa,  non  qu'il  regardât  la  chose  en  elle-même 
comme  fort  importante,  mais  afin  que  Pompée  ne  s'en 
autorisât  point  pour  prétendre  donner  la  loi.  Les  as- 
semblées se  tinrent  donc  à  l'ordinaire,  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  la  recommandation  de  Pompée  n'eût  son  effet. 
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Pupius  fut  élu  tout  d'une  voix.  On  lui  donna  pour  col- 
lègue M.  Yalérius  Messala. 

Tout  paraissait  assez  calme;  et  les  secousses  données 
par  les  factieux  pour  ébranler  le  plan  de  gouvernement 
que  Cicéron  avait  établi  dans  son  consulat,  avaient 
tourné  à  la  bonté  de  leurs  auteurs.  La  fin  de  cette  année 
fut  marquée  par  une  aventure  horrible  en  elle-même , 
et  dont  les  suites  renversèrent  l'état  des  choses,  et  firent 
reprendre  le  dessus  aux  mauvais  citoyens. 

J'ai  déjà  parlé   de  Clodius,  et  j'ai  eu  occasion  de  caractère  de 

n   .  a  .  \  "t  '  1  Clodius. 

faire  connaître  son  caractère.  Jamais  on  na  vu  dans 
un  homme  plus  de  témérité,  plus  de  pétulance,  plus 
de  corruption.  Sans  retenue,  sans  pudeur,  le  vice, 
précisément  comme  vice,  semblait  avoir  pour  lui  des 
attraits.  Malgré  cet  assemblage  de  mauvaises  qualités , 
son  nom ,  sa  naissance ,  ses  alliances  lui  donnaient  un 
très-grand  crédit,  d'autant  plus  qu'il  avait  les  talents 
nécessaires  pour  gagner  la  multitude  ,  une  éloquence 
populaire,  et  une  prodigalité  qui  ne  ménageait  ni  les 
fonds  publics  ,  ni  ses  biens  particuliers,  pourvu  que  par 
ses  largesses  il  pût  se  faire  des  créatures. 

Il  aimait  Pompeïa,  femme  de  César,  qui  de  son  coté    „  |>rofane 
n'était  pas  assez  sage  pour  le  rebuter.  Mais  Aurélia,  ^^boane 
mère  du  même  César,  dame  vertueuse  et  sévère,  veillait     ,.dee*se; 

7  de.  ad  Att. 

de  si  près  sa  belle -fille,  que  les  intrigues  de  Clodius  Mîctseqq. 

•  \  n  &  •.  Plut.  Cas.  et 

et  de  Pompeïa  se  trouvaient  extrêmement  gênées.  Les  cic. 
mystères  de  la  bonne  déesse,  qui  se  célébraient  cette 
année  dans  la  maison  de  César,  leur  parurent  à  l'un 
et  à  l'autre  une  occasion  favorable.  Ces  prétendus 
mystères  étaient  réellement  accompagnés  de  tant  d'in- 
famies, qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  pussent  servir  de 
scène  et  d'invitation  à  l'adultère. 
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On  sait  que  la  maison  où  se  célébrait  cette  fête  était 
livrée  aux  femmes  seules.  Tous  les  hommes,  et  le  maî- 
tre même,  étaient  obligés  d'en  sortir.  On  en  chassait 
les  animaux  mâles ,  et  on  portait  le  scrupule  jusqu'à 
couvrir  les  peintures  où  il  y  en  avait  de  représentés. 
Les  ténèbres  de  la  nuit,  les  joies  folles  et  dissolues,  les 
danses  avec  instruments  et  musique  ,  toutes  ces  circon- 
stances paraissaient  favoriser  le  dessein  de  Clodius. 
Comme  il  était  encore  assez  jeune,  et  qu'il  avait  peu 
de  barbe,  il  espéra  qu'en  prenant  un  habit  de  femme 
et  l'équipage  d'une  musicienne ,  il  pourrait  entrer  sans 
être  reconnu.  Il  entra  effectivement,  étant  introduit 
par  une  esclave  de  Pompeïa  qui  était  du  secret.  Mais 
cette  esclave  l'ayant  quitté  pour  aller  avertir  sa  maî- 
tresse, comme  il  se  passa  quelque  temps,  Clodius  se 
trouva  embarrassé.  Il  ne  pouvait  rester  où  il  était ,  et 
il  ne  voulait  point  se  trop  éloigner.  Pendant  qu'il  errait 
de  côté  et  d'autre ,  évitant  les  lumières ,  une  autre  es- 
clave ,  qui  appartenait  à  Aurélia ,  l'aperçut ,  et  le  prit 
d'abord  pour  une  femme.  Mais,  à  son  air  emprunté, 
ayant  conçu  quelque  soupçon ,  elle  le  questionna  ;  et 
Clodius  fut  obligé  de  lui  répondre.  Sa  voix  le  trahit  ; 
et  l'esclave,  étrangement  surprise  et  effrayée ,  court  à 
l'endroit  où  étaient  les  lumières  et  la  compagnie ,  criant 
qu'elle  avait  trouvé  un  homme  dans  la  maison.  Aussitôt 
Aurélia  fît  cesser  les  mystères,  couvrit  les  statues  et  les 
représentations  des  divinités,  et  ayant  fait  fermer  les 
portes,  se  mit  à  chercher  partout  avec  des  flambeaux. 
Clodius  fut  enfin  trouvé  dans  la  chambre  de  l'esclave 
qui  l'avait  introduit  ;  et  toutes  les  femmes,  s'attroupant 
autour  de  lui ,  le  mirent  dehors. 

On  peut  juger  du  vacarme  que  lit  dans  Rome  une 
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pareille  aventure,  lorsqu'elle  fut  sue.  Toutes  les  femmes 
en  instruisirent  leurs  maris  dès  la  nuit  même  ;  et  le 
lendemain  c'était  un  cri  d'indignation  et  un  soulève- 
ment universel  contre  Clodius,  comme  contre  un  impie, 
à  la  punition  duquel  la  république  et  les  dieux  mêmes 
étaient  intéressés.  Les  vestales  recommencèrent  le  sacri- 
fice. César  répudia  sa  femme ,  qui  l'avait  trop  bien  mé-  césar  répu- 
rité.  Elle  était  petite  -  fille  de  Q.  Pompeïus  Rufus ,  et    sa  femme, 

,        „    ,,  .  .  /,  /  I  il  Sueton.Cœs. 

de  Sylla ,  qui  avaient  ete  consuls   ensemble,   et  par       c.  g. 
conséquent  fille  de  ce  jeune  Q.  Pompeïus  qui  fut  tué, 
sous  le  consulat  de  son  père  et  de  son  beau-père ,  dans 
la  sédition  excitée  par  le  tribun  Sulpicius. 

Les  suite  de  cette  affaire  regardent  l'année  qui  eut 
pour  consuls  Pupius  Pison  ,  et  Messala. 

M.    PUPIUS    P1SO.  An.  R.  691. 

Av.j.c.61. 

M.    VALER1US    MESSALA    NIGER. 

Ces  deux  consuls  sont  caractérisés  par  Cicéron  dans    Caractère 
une  lettre  à  Atticus.  «  L'un  (Pison)  est  %  dit-  il,  un     consuls. 
«petit  esprit;  et  le  peu  qu'il  a  d'esprit,  il  l'a  mauvais  t "^3  ^L 
«  et  mal  tourné.  Il  veut  être  plaisant ,  mais  il  n'est  que         1()' 
«  ridicule.  Ce  n'est  point  un  consul  populaire ,  et  il  se 
«  sépare  totalement  des  chefs  de  l'aristocratie.  La  ré- 
«  publique  n'a  point  de  bien  à  en  espérer ,  parce  qu'il 
«  n'est  pas  capable  de  le  vouloir  ;  ni  aucun  mal  à  en 

1  «  Consul  parvoanimo  et  pravo...  metuas  mail,  quia   non  audet.  Ejus 

facile  magis  quàni  facetiis  ridiculus,  autem  collega  et  in  me  perbonorili- 

nihil  agens  cum  *  populo,  sejuuctus  eus,   et  partium  studiosus  ac  def'en- 

ab  optimatibus  :  a   quo  nihil   speres  sor   bonarum.  »  (Cic.  ad  yltt.  lib.  i  , 

boui  reipublicae ,  quia  non  vult  ;  nihil  n.   l J .  ) 

Les  éditions  portent  cum  reputilica.  J'ai"  selon  lui  ,  rsi  un  esprit  de  travers,  isole; 
suivi  la  conjecture  de  Muret  qui  pavait  ex-  <i»i  n'est  ni  populaire,  ni  partisan  du 
primer  ce  qu'a  dû  penser  Cicéron,  Pison  ,        sénat. 
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«  craindre,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  hardi  pour  le  faire. 
«  Son  collègue  ne  lui  ressemble  pas;  il  me  traite  fort 
«  honorablement,  et  est  attaché  au  bon  parti.  » 
Commission        L'affaire  de  Clodius  occupa  beaucoup  ces  consuls  ;  car 

extraordi-  .,,  ,,  ., 

uairepour    elle  avait  ete  portée  devant  le  sénat  par  Q.  Cornificius. 

juger  du  fait    Tl    r  •■  -.  ,  ,  .  .  . 

de  la  profa-  11  rut  rendu  un  décret  préparatoire,  qui  portait  que  le 
mystères  "de  collège  des  pontifes  serait  consulté  sur  la  qualité  de 
^ée^e e  l'action.  La  réponse  fut  que  c'était  une  impiété.  Alors 
le  sénat  ordonna  aux  consuls  de  proposer  au  peuple 
une  loi  pour  établir  une  commission  extraordinaire 
qui  jugeât  du  fait  de  la  profanation  commise  dans  les 
mystères  de  la  bonne  déesse.  Pison  était  ami  de  Clodius. 
Ainsi ,  en  même  temps  qu'il  proposait  la  loi  pour  obéir 
au  décret  du  sénat,  il  y  suscitait  des  obstacles,  et  ta- 
chait d'empêcher  qu'elle  ne  passât. 

Clodius  était  dans  une  situation  bien  violente  et  bien 
périlleuse.  Il  avait  contre  lui  toutes  les  colonnes  du 
sénat,  le  consul  Messala ,  Lucullus,  Horteiisius ,  Cieé- 
ron,  Caton.  Pompée  même,  qui  était  arrivé  récem- 
ment, parla  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peule  d'une 
manière  peu  favorable  à  la  cause  de  Clodius  L.  Celui-ci 
se  donnait  tous  les  mouvements  imaginables.  Il  ameu- 
tait la  canaille,  qui  était  à  ses  ordres.  Il  employait 
tantôt  les  prières,  et  tantôt  les  invectives.  Dans  le  sénat 
il  se  prosternait  aux  pieds  des  sénateurs,  et  devant  le 
peuple  il  déclamait  contre  eux.  Mais  tous  ses  efforts 
eussent  été  inutiles,  s  il  n'eût  pas  mis  dans  ses  intérêts 
le  tribun  Q.  Fulius  Calénus;  car  le  consul  Pison  n'avail 
absolument  aucun  crédit ,  étant  destitué  de  toute  bonne 

1   II  fallait  que  ces  assemblées  et      sans  quoi,  prétendant  au  triomphe, 
du  sénat  et  du  peuple,  où   Pompée       11   n'aurait  J'U  y  assister. 
se  trouva,  se  tinssent  hors  la  ville  : 
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qualité,  et  de  tout  talent  :  vicieux  à  l'excès  ',  s'il  eût  eu 
un  vice  de  inoins,  et  s'il  n'eût  pas  été  indolent,  en- 
dormi ,  ignorant  et  paresseux. 

Fufius  était  donc  la  seule  ressource  de  Clodius.  Mais 
il  v  avait  quelque  chose  de  si  odieux  dans  cette  affaire, 
qu'il  n'osait  prendre  ouvertement  la  défense  de  celui 
qu'il  prétendait  sauver.  Il  ne  s'opposait  pas  en  forme 
à  la  loi  que  proposaient  les  consuls;  il  disputait  seule- 
ment et  chicanait  le  terrain.  Hortensius,  qui  craignit 
qu'il  ne  prît  enfin  le  parti  de  l'opposition,  s'avisa  d'un 
expédient.  Ce  fut  que  le  tribun  lui-même  proposât  une 
loi  différente  en  un  seul  point  de  celle  des  consuls.  La 
loi  des  consuls  voulait  que  le  préteur  qui  serait  com- 
mis pour  présider  au  jugement  formât  lui  -même  son 
conseil  et  choisît  les  juges;  au  lieu  que,  par  celle  de 
Fufius,  les  juges  devaient  être  tirés  au  sort.  Hortensius, 
qui  proposa  ce  tempérament,  sentait  bien  que  la  diffé- 
rence entre  les  deux  lois  était  importante.  Mais  il  s'était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de  juges  qui  pussent 
absoudre  Clodius;  et  son  expression  était  «qu'une  épée 
K  de  plomb  suffirait  pour  l'égorger».  La  loi  passa  donc 
ainsi  réformée;  et  Cicéron  ,  dès  ce  moment,  modéra 
son  activité  et  son  ardeur,  qu'il  craignit  de  consumer 
sans  fruit. 

Dès  que  le  tribunal  se  fut  formé,  et  qu'il  eut  com- 
mencé ses  séances,   les  bons  citovens  furent   entière-    du  vrocis- 
ment  découragés;  car  ils  n'y  voyaient  presque  que  gens 
ruinés  ,  sans  pudeur,  sans  aucun  sentiment  de  probité. 
Jamais  une  académie  de  jeu  n'offrit    une  compagnie  2 

1    «  Uno  'vitio    minus    viriosus.  Non  enim  anqnam  turpîcnr  in 

quod    mers,  quod  aomai    pleous,  lado  talario  concessus  fait.  »  (Ctc. 

quôd ioaperitns ,   quôd  kmaxtôrar  ad  Au.  lib.  i,ep.  16.  ) 
to;.»  (Cic.  ad Att.  lib.  i,  ep.  i<j.  ) 
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plus  méprisable.  On  y  comptait  néanmoins  quelques 
gens  de  bien ,  mais  déconcertés  et  honteux  de  se  voir 
si   mal  assortis. 

Ces  juges  firent  d'abord  les  sévères  ,  sans  doute  pour 
amorcer  le  public,  ou  pour  se  vendre  plus  chèrement. 
Ils  i\ fusaient  tout  à  l'accusé  :  l'accusateur,  qui  était 
un  Lentulus,  obtenait  plus  qu'il  ne  demandait;  en  sorte 
qu'Hortensius  s'applaudissait  beaucoup ,  et  vantait  la 


sagesse  de  ses  vues. 


Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  croyable  que  des  juges 
pussent  être  assez  impudents  pour  absoudre  un  pareil 
Dio.  scélérat.  Outre  le  crime  particulier  pour  lequel  il  était 
"tÇic.  accusé,  les  témoins  les  plus  respectables  déposaient 
contre  lui  de  faits  atroces  ,  parjures,  suppositions  de 
testaments,  adultères,  et  débauches  de  toutes  les  es- 
pèces ,  la  sédition  de  Nisibe ,  dont  il  était  auteur,  des 
coupe-jarrets  armés  par  lui ,  et  distribués  en  compa- 
gnies pour  exercer  sous  ses  ordres  toutes  sortes  de 
violences.  Lucullus ,  qui  avait  eu  pour  femme  une  de 
ses  sœurs,  le  chargeait  d'en  avoir  abusé;  et  il  prou- 
vait cette  accusation  par  le  témoignage  des  femmes 
esclaves  de  sa  maison,  qu'il  produisait  en  jugement. 
C'était  un  bruit  tout  public  que  Clodius  entretenait 
aussi  un  commerce  incestueux  avec  ses  deux  autres 
sœurs ,  dont  l'une  était  mariée  à  Q.  Marcius  Rex ,  et 
l'autre  à  Q.  Métellus  Celer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  profanation  des  mystères  de 
la  bonne  déesse,  Aurélia,  mère  de  César,  et  Julie,  sa 
sœur,  déposèrent  les  faits  tels  qu'elles  les  avaient  vus. 
Si.ct.  c.ts.  César  fut  aussi  cité  en  témoignage;  mais,  toujours  po- 
litique, toujours  attentif  à  ménager  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles,  et  qui  étaient  agréables  à  la  multitude, 
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il  dit  qu'il  ne  savait  rien.  Et  comme  on  lui  demanda 
pourquoi  donc  il  avait  répudié  sa  femme,  il  fit  une  ré- 
ponse qui  serait  digne  d'un  homme  plus  vertueux  que 
lui.  Il  faut,  dit-il,  que  la  femme  de  César  ne  soit  pas 
seulement  exempte  de  crime,  mais  même  de  soupçon. 

Toute  la  défense  de  Clodius  roulait  sur  un  seul  moyen,    cicéron  de- 


ose    contre 


Il  alléguait  un  alibi,  et  prouvait  par  de  faux  témoins  ciodius. 
que ,  la  même  nuit  pendant  laquelle  on  l'accusait  d'a- 
voir troublé  les  mystères,  il  avait  couché  à  Intéramna, 
ville  éloignée  de  Rome  de  plus  de  soixante  milles.  Ci- 
céron détruisit  cette  vaine  allégation  ,  en  déposant  qu'il 
avait  vu  Clodius  et  lui  avait  parlé  dans  Rome  peu 
d'heures  avant  la  nuit  dont  il  s'agissait. 

Il  disait  vrai  :  mais  Plutarque  assure  que  ce  fut  à  l'in- 
stigation de  sa  femme  qu'il  parut  comme  témoin  contre 
Clodius.  Ce  même  historien  ajoute  d'autres  circon- 
stances qui  me  semblent  au  moins  suspectes ,  et  qui , 
pour  la  plupart,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  bruits  répandus  par  les  ennemis  de  Cicéron.  Il  dit 
que  Clodius  avait  été  son  ami ,  et  qu'il  avait  signalé 
son  zèle  pour  lui  et  pour  la  république  dans  l'affaire 
de  la  conjuration  :  que  Clodia,  sœur  de  Clodius ,  femme 
de  Métellus  Celer,  aimait  Cicéron  et  voulait  l'épouser; 
ce  qui,  puisqu'ils  étaient  tous  deux  mariés,  supposait 
un  double  divorce;  et  que  ce  fut  la  jalousie  que  Té- 
rentia  conçut  de  cette  intrigue  qui  engagea  cette  femme 
impérieuse  à  exiger  de  son  mari  qu'il  déposât  contre 
Clodius,  et  que  par  conséquent  il  se  brouillât  avec  Clo- 
dia. Tout  ce  récit  de  Plutarque,  peu  honorable  à  Ci- 
céron, pourrait  bien  ne  renfermer  rien  de  vrai  que  les 
vues  et  les  projets  de  Clodia ,  qu'il  ne  parait  pas  pos- 
sible de  nier.  Le  reste  ne  serait  pas  difficile  à  réfuter, 
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si  c'en  était  ici  le  lieu.  Mais,  pour  ne  point  m'engage  r 
dans   une  trop  longue  discussion,  je   me  contenterai 

Ci  ad  ut  ^'observer  que  Cicéron  n'avait  pas  besoin  d'impulsion 
i,n.  i(i.  étrangère  pour  se  porter  à  déposer  un  fait  vrai  contre 
Clodius,  qui  dès-lors  le  menaçait.  Il  raconte  lui-même 
que,  lorsqu'il  se  présenta  comme  témoin  ,  tous  les  juges 
se  levèrent,  l'environnèrent,  et,  montrant  leur  cou, 
lui  protestèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leurs  vies 
pour  sauver  la  sienne  des  fureurs  de  Clodius.  Il  re- 
marque et  fait  beaucoup  valoir  ce  témoignage  d'bon- 
neur,  qui  flattait  sa  vanité.  Il  ne  se  laissa  pourtant 
point  emporter  aux  invectives  contre  un  ennemi  si 
digne  de  mépris  et  de  haine  en  même  temps,  et  il  se 
contenta  de  déposer  tout  simplement  ce  qu'il  savait. 

Les  applaudissements  donnés  par  les  juges  à  Cicéron  , 
et  les  marques  éclatantes  du  vif  intérêt  qu'ils  prenaient 
à  sa  sûreté ,  achevèrent  de  désespérer  et  l'accusé  et  ses 
défenseurs.  Ils  eurent  lieu  de  concevoir  de  nouvelles 
alarmes  par  la  démarche  que  firent  encore  les  juges  de 
demander  au  sénat  une  garde,  qui  leur  fut  accordée. 
Ainsi  tout  semblait  annoncer  à  Clodius  une  condam- 
nation inévitable. 

Les  juges  se        En  deux  jours  l'affaire  changea  de  face,  et  par  des 

laissent  cor-  .  ,  ,     '        .  ,  .,    .         .  v    .         /       .  r~, 

rompre. Clo-  voies  si  détestables ,  que  j  ai  peine  a  les  t'cnre.  Crassus 
'"sous.*'"  Sc'  chargea  de  celte  infâme  négociation.  Il  manda  les 
juges  chez  lui,  donna  de  l'argent  aux  uns,  en  promit 
aux  autres.  Il  y  eut  même  des  adultères  stipulés,  et 
d'autres  horreurs  plus  contraires  à  la  nature.  C'est 
ainsi  que  Clodius  parvint  à  se  faire  absoudre  par  de 
plus  grands  crimes  que  celui  pour  lequel  il  était  mis 
en  justice.  Le  jour  du  jugement  la  place  publique  fut 
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toute  remplie  d'esclaves  '  :  les  gens  de  bien  étaient  en 
fuite.  Il  se  trouva  néanmoins  vingt-cinq  juges  qui, 
malgré  le  danger  extrême  qui  les  menaçait,  aimèrent 
mieux  s'exposer  à  périr  que  de  perdre  et  de  renverser 
la  république.  Trente -un  craignirent  plus  la  faim  que 
la  mauvaise  renommée.  Ces  indignes  juges,  qui  auraient 
mérité  les  plus  grands  supplices,  en  furent  quittes  pour 
la  honte,  et  pour  une  raillerie  de  Catulus,  qui,  ayant 
rencontré  l'un  d'entre  eux,  lui  dit  :  «Pourquoi  donc 
«  nous  demandiez -vous  une  garde?  Était-ce  pour  ém- 
et pêcher  qu'on  ne  vous  enlevât  l'argent  que  vous  avez 
«  reçu  de  l'accusé?» 

Cet  abominable  jugement  eut  des  suites  très-funestes   cicéron  ra- 

.,..*_.  .  .  .  -,  nime  le  cou 

pour  la  république.  Le  vice,  victorieux  et  triomphant,  ragedes 
commençait  à  insulter  à  la  probité  et  à  la  vertu.  Ayant 
foulé  aux  pieds  les  lois  de  la  pudeur,  la  religion  des 
jugements,  l'autorité  du  sénat,  les  méchants  comptaient 
se  venger  de  la  sévérité  du  consulat  de  Cicéron.  lies 
bons,  au  contraire,  découragés,  abattus,  ne  se  croyaient 
plus  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis.  Cicéron  fit  ici 
l'office  d'un  grand  sénateur.  Il  ranima  les  espérances 
des  honnêtes  gens  par  ses  discours  et  par  ses  exhorta- 
tions. Il  invectiva  avec  véhémence  contre  la  corruption 
des  juges.  Il  réduisit  à  un  silence  de  honte  et  de  con- 
fusion tous  ceux  qui  avaient  favorisé  cette  indigne  vic- 
toire. Il  fit  porter  en  particulier  au  consul  Pison  la 
peine  de  sa  prévarication  criminelle  en  le  privant  du 

1    «    Summo    discessu  bonorum  ,  fania   commoverit.  Quorum  Catulus 

pleno   foro  servorum ,  xxv  judices  quum  vidi.sset  qaemdam,  Quid  vos , 

ita  fortes  taiiien  fuerunt,  ut,  suiuiuo  inquit,  praesidium  a  nobis petebatis ? 

proposito   periculo  ,   vel  perire  ma-  an,  ne  nuinmi  vobis  eriperentur ,  ti- 

luerint,  quàiu  perdere  omuia  ;  xxxt  mebatis  ?  ■>  (  Çtc.  ) 
f  ueruut ,  quos    famés  magts ,   quàiu 

Tome  XX I.  Ht  st.  Rom.  •>.  - 


gens,  de  hein 

que  ce  juge- 

meut  avait 

cousternés. 
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gouvernement  de  Syrie,  dont  il  se  croyait  déjà  assuré. 
Enfin  il  tomba  sur  Clodius  lui-même  avec  tant  de  force, 
que  toute  l'audace  de  ce  scélérat  ne  put  se  soutenir,  et 
qu'il  fut  absolument  déconcerté. 

Cicéron  a  inséré  dans  la  lettre  à  Atticus,  d'où  j'ai 
tiré  principalement  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  un 
morceau  du  discours  qu'il  prononça  le  i5  mai  dans  le 
sénat,  Clodius  présent.  Après  avoir  exhorté  les  séna- 
teurs à  ne  pas  perdre  confiance  pour  une  plaie  que  la 
république  avait  reçue  r,  il  ajouta  :  «  Cette  plaie  est  de 
«  telle  nature,  que  nous  ne  devons  ni  la  dissimuler,  ni 
«  la  craindre ,  de  peur  que,  si  nous  la  craignons,  nous 
«ne  paraissions  manquer  de  courage,  et,  si  nous  en 
«  ignorons  l'importance  et  les  suites,  manquer  de  sen- 
«  timent.  Lcntulus  et  Catilina  ont  été  deux  fois  absous. 
«  Celui-ci  est  le  troisième  fléau  que  des  juges  corrompus 
«  ont  préparé  à  la  république.  Tu  es  dans  l'erreur, 
«  Clodius,  si  tu  te  crois  sauvé  du  péril.  Tes  juges  ne 
«  t'ont  point  assuré  l'habitation  dans  la  ville,  mais  t'ont 
«  réservé  pour  la  prison  et  le  supplice  :  ils  n'ont  pas 
«  prétendu  te  maintenir  dans  les  droits  de  citoyen  , 
«  mais  te  priver  de  l'exil,  qui  aurait  mis  au  moins  ta 
«  vie  en  sûreté.  Et  vous,  messieurs,  reprenez  courage 

1  «<  Milita  dixi  de  sumrua  repnbli-  te  judices  urbi,  sed  carceri  reservâ- 

ca  ,  atque  ille   locus  inductus  a  me  nuit;  neque  te  retinere  in  civitate, 

est  divinitùs,  ne   unà  plagâ  accepta  sed  exsilio  privare  voluernut.  Oim.ii- 

Patres  conscri|>ti  conciderent  :  vul-  obrem,  P.  C,  erigitc  aninios.  reti- 

uus  esse   ejusmodi,   quod   mihi  nec  nete  vestram  dignitatem.  Manet  illa 

dissimiilaiidum  ,    Dec     perlimesceu-  in    republica    bonoruin    consensio  : 

duin    videretur;   ne  aut    metuendo  dolor  accessit  bonis  viris,  vîrtus  non 

ignavissimi,  ani  îgnorando  stultissi-  est  imminuta.  iNibilcst  damni  factura 

mi  judîcaremur:  bis  absolutum  esse  novi  ;  sed  quoderat,  inventuin  est. 

[,<<nliilum  ,  bis  C;i t il i iiiim  ;  linnc  ter-  In  iinins  boininis  perdili  judîcto  plil- 

tiùm  jam  esse  a  judicilnis  in  rempu-  rès  sîmiles  repeirti  snnt. 
blicaiu  inimissum.  Erras,  Clodi  :  non 
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«  et  continuez  à  tenir  une  conduite  pleine  de  dignité. 
«  Le  concert  des  bons ,  qui  est  le  plus  ferme  appui  de 
«  la  république,  subsiste  encore.  Ce  qui  est  arrivé  est 
«un  sujet  de  douleur  pour  eux,  et  non  d'affaiblisse- 
«  ment  :  il  ne  nous  est  survenu  aucun  mal  nouveau , 
«  mais  le  mal  qui  était  caché  s'est  découvert.  L'abso- 
«  lution  d'un  misérable  a  montré  ceux  qui  lui  ressem- 
a  blaient.  » 

Cicéron  ne  pouvait  mieux  faire  ;  mais,  s'il  se  flattait 
d'avoir  rétabli  toutes  choses ,  l'événement  fera  voir  qu'il 
se  trompait.  Les  méchants,  animés  par  le  succès,  ne 
cessèrent  de  livrer  des  assauts  ,  et  à  la  république,  et 
à  Cicéron,  dont  la  cause  était  liée  avec  le  salut  de 
l'état;  et  enfin  Clodius  vint  à  bout  d'achever  sa  ven- 
geance sur  l'un  et  sur  l'autre,  par  l'exil  de  celui  qui 
avait  étouffé  la  conjuration  de  Catilina.  Cicéron  savait 
qu'il  était  menacé  ;  mais  il  ne  croyait  le  danger  ni  si 
grand ,  ni  si  proche.  Il  se  rassurait  par  l'affection  qu'a- 
vaient pour  lui  les  gens  de  bien,  par  les  témoignages 
d'honneur  que  lui  rendait  la  multitude,  et  surtout  par 
l'amitié  de  Pompée  ,  sur  la  sincérité  de  laquelle  il  ne 
se  fiait  pas  pleinement,  mais  dont  les  apparences  ne 
laissaient  pas  de  lui  être  extrêmement  utiles.  Ceci  m'a- 
vertit de  revenir  à  Pompée ,  qui  va  entrer  dans  une 
nouvelle  carrière  ,  toute  différente  de  celle  qu'il  a  cou- 
rue jusqu'ici.  Il  avait  brillé  dans  les  guerres  :  il  ne  se 
tirera  pas  aussi  glorieusement  des  affaires  intérieures 
et  civiles. 

Il  est  vrai  qu'à  son  retour  de  l'Asie  il  donna  d'abord  Pompée,  en 

P  ii'  .    %  i  i  '        ■  t         i  •    .       •  arrivant  en 

1  exemple  et  une  très-grande  modération.  Les  historiens  Italie,    con- 

conviennent  qu'il  eût  pu,  avec  l'armée  qu'il  ramenait,     f^*^ 

se  rendre  maître  de  Rome  et  de  la  république.  Tout  le  v,u  "•  ''" 

•27. 
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Plut.  Pomp.  monde  le  voyait,  et  beaucoup  craignaient  qu'il  ne 
voulût  ce  qui  lui  était  facile.  Crassus  porta  les  choses 
jusqu'à  s'enfuir  de  la  ville  avec  ses  enfants,  et  ce  qu'il 
put  emporter  de  ses  trésors.  On  pensa  néanmoins  que, 
dans  cette  démarche  d'un  si  grand  éclat,  il  y  avait 
plus  d'artifice  que  de  crainte  réelle,  et  que  son  dessein 
était  de  rendre  Pompée  odieux. 

Celui-ci,  qui  n'eut  jamais  dessein  de  s'emparer,  par 
la  force, de  l'autorité  souveraine,  fit  taire  tous  ces  bruits 
et  tous  ces  soupçons  en  congédiant  son  armée  dès  qu'il 
mit  le  pied  en  Italie.  Arrivé  à  Brindes,  il  convoqua 
ses  soldats ,  et ,  après  une  harangue  convenable  aux 
circonstances ,  il  leur  ordonna  de  se  séparer  et  de  se 
retirer  chacun  chez  soi.  Il  avait  pourtant  un  prétexte 
bien  spécieux  pour  les  tenir  assemblés.  C'était  un  usage, 
fondé  même  en  raison  et  en  équité,  que  l'armée  triom- 
phât avec  son  général.  Mais  il  aima  mieux  priver  son 
triomphe  d'un  si  honorable  accompagnement ,  que  de 
causer  de  l'inquiétude  à  ses  citoyens. 

Le  zèle  et  l'admiration  des  peuples  lui  donnèrent  le 
moyen  de  répéter  une  si  belle  action  :  car,  lorsqu'on  le 
vit  dans  l'Italie  revenir,  après  tant  de  victoires,  comme 
d'un  voyage  qu'il  eût  fait  pour  son  plaisir,  sans  autre 
cortège  que  ses  amis  particuliers ,  il  se  fit  un  si  grand 
concours  autour  de  lui ,  et  la  multitude  se  grossit  telle- 
ment sur  la  route,  qu'à  son  arrivée  aux  portes  de  Rome, 
s'il  eût  eu  de  mauvais  desseins  contre  la  liberté  publi- 
que, il  n'eût  pas  eu  besoin  d'une  autre  armée  que  de 
celle  qui  s'était  formée  volontairement  à  sa  suite.  Il  ne 
s'en  prévalut  point,  et  il  se  contenta  de  la  réception 
glorieuse  qu'on  lui  fit.  Toute  la  ville  alla  au-devant  de 
lui ,  les  jeunes  gens  à  une  distance  considérable ,  les 
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autres  plus  ou  moins  loin,  selon  leurs  forces,  et  le 
sénat  à  l'entrée  des  murs. 

Il  fut  obligé  de  rester  plusieurs  mois  aux  portes  de     cicéron 

....  .  i  tâche  d'en- 

la  ville ,  en  attendant  un  temps  commode  pour  son  gager  Pom. 
triomphe.  Mais  son  autorité  ne  laissait  pas  d'influer,  ^S^aSm- 
comme  ie  l'ai  déia  remarqué,  dans  les  affaires;  et  cha-    dément 

J  J  1        7  '  sur  son  con- 

cun  souhaitait  tirer  à  soi  un  citoyen  si  puissant.  Cicé-       *ul,at: 

J  l  m  Conduite 

ron  d'une  part,  et  ses  adversaires  de  l'autre,  avaient    équivoque 

i  5-1      /  •         de  Pompé    . 

déjà  pris  les  devants  Iorsqu  il  était  encore  en  Asie. 
Pompée,  toujours  dissimulé,  toujours  artificieux,  se 
tint  ferme,  et  semblait  vouloir  nager  entre  les  deux 
partis.  Cicéron ,  dans  une  lettre  que  nous  avons ,  lui 
en  fait  des  plaintes  avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
si  bien  aux  grands  hommes.  J'ai  fait1,  lui  dit-il,  des 
choses  dont  je  croyais  que  vous  daigneriez  me  féliciter, 
et  comme  ami,  et  comme  citoyen.  Je  devine  la  raison 
de  votre  silence  :  vous  avez  craint  qu'il  n'y  eût  des 
gens  qui  se  trouvassent  offensés  des  louanges  que  vous 
m'auriez  données.  Mais  sachez  que  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  salut  de  la  patrie  est  approuvé  par  le  suffrage 
de  l'univers.  Quand  vous  serez  ici,  vous  reconnaîtrez 
dans  la  conduite  que  j'ai  tenue  tant  de  sagesse  et  de 
grandeur  d' ame ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché ,  vous 
qui  êtes  sans  doute  beaucoup  plus  grand  que  Scipion 
l'Africain,  de  vous  lier  et  pour  le  commerce  de  la  vie, 


1  «  Res  eas  gessi,  quarum  aliquam  ac     testimonio    comprobari.    Qux> 

in  tuis  litteris  et  nostrse  necessitu-  quum  veneris,  tanto  consilio  tanta- 

dinis,  et  reipublicaï  causa,  gratula-  que  animi  magnitudine  a  me   gesta 

tionem  exspectavi ,  quam  ego  abs  te  esse  cognosces,  ut  tibi  nuilto  majori 

praitermissam    esse   arbitror ,    quod  quàm  Africanus  fuit ,  me  non  nuilto 

vererere  De  cujusaniitiuin  offenderes.  minorern  qui'mi  Lœlium  ,  facile  et  !n 

Sed    scito  ,  ea  quac    nos  pro   patme  republica,  et  in  amicitia,  conjnnctiiru 

salute  gessimus,  orbis  terrée  judicio  esse  patiare   »  (  Ctc:.  ad  fam.  v  ,  7.  ) 
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et  pour  les  affaires  publiques,  avec  un  homme  qui  ne 
le  cède  pas  de  beaucoup  h  Lèlius. 
cic.pro  Les  plaintes  de  Cicéron  furent  à  peu  près  inutiles, 

na'sV      si  même  elles  ne  lui  firent  tort,  comme  il  lui  fut  re- 
proché dans  la  suite  ;  et  il  ne  le  nie  que  faiblement. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'à  la  première  entrevue  il 
n'eut  pas  lieu  d'être  content  de  Pompée.  Il  en  reçut 
eSp.Phii.ii,  pourtant  un  compliment  très -gracieux.  Le  vainqueur 
"office  e  de  l'Orient  dit  à  Cicéron  qu'il   lui  avait  obligation  de 
n'7  '       revoir  sa  patrie,  et  qu'inutilement  viendrait  -il  se  dé- 
corer par  un  troisième  triomphe ,  si  Cicéron  ne  lui  eût 
conservé  le  lieu  où  il  devait  triompher.  Ce  n'étaient  là 
que  des  discours ,  qui  n'étaient  pas  capables  d'imposer 
à  un  homme  aussi  clairvoyant  que  celui  à  qui  il  par- 
cic.adAtt.    lait.  Atticus,qui  avait  vu  Pompée  sur  sa  route,  avait 

i,n.  i3,x4«      -,  ,.       ,      ■      v  .  /ii-  i 

16.  déjà  écrit  a  son  ami  que  ce  gênerai  louait  son  consulat 
depuis  qu'il  n'osait  plus  le  blâmer.  Et  voici  de  quelle 
manière  Cicéron  lui-même  en  écrit  à  son  tour  à  Atticus. 
Pompée  m'estime  beaucoup  ' ,  à  ce  qu'il  veut  faire 
paraître  ;  il  m'embrasse,  il  me  chérit,  il  me  loue  tout 
haut,  pendant  qu'au  fond  du  cœur,  mais  de  façon 
néanmoins  qu'on  le  pénètre,  il  est  jaloux  de  ma  gloire. 
Je  ne  trouve  en  lui  ni  vraie  douceur,  ni  franchise,  au- 
cune vue  droite  et  pure  sur  les  affaires  de  la  repu- 
blique, nulle  générosité ,  nulle  liberté.  Ce  portrait  n'est 
point  flatté;  et  s'il  ne  ressemble  guère  à  ceux  que  Ci- 
céron a  faits  ailleurs  de  Pompée ,  je  ne  doute  pas  que 

1  «  Tuus  ille   amicus  (  sein  quem  sed   ita  ut  perspiciium  slt ,  invidet. 

dicani  ?  de  quo  tu  ad  me  scripsisti ,  Niliil  come,  nihil  simplex  ,   nihil  èv 

posteaquàm  non  auderet  reprehen-  rot;    iro&iTtKOtf  honestom  ,  nihil  il- 

dere,   laudare  cœpisse  )  nos,  ut  os-  lustre,  nihil    forte ,  nihil  liberum.  » 

tendit,  admodùm  diligit,  aiuplecti-  (  Ctc.  ad  Att.  lib.  r  ,  n.   l3.  ) 
lu;-,  amat  :  aperté  laudat  ;  occulte, 
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l'on  ne  doive  prendre  plus  de  confiance  en  une  lettre 
écrite  de  l'abondance  du  cœur  que  dans  des  harangues 
faites  pour  être  débitées  devant  un  nombreux  auditoire. 
Mais,  de  plus,  il  est  aisé,  je  pense,  de  concilier  toutes 
choses  ;  et  les  hommes  sont  souvent  si  différents  d'eux- 
mêmes ,  selon  qu'ils  se  montrent  sur  le  théâtre  du 
inonde,  ou  qu'on  les  voit  dans  le  particulier,  qu'il 
n'est  pas  fort  étonnant  que  le  héros  des  discours  de 
Cicéron  soit  dans  ses  lettres  un  caractère  si  peu  esti- 
mable. 

Pompée  vérifia  pleinement  par  sa  conduite  l'idée 
que  Cicéron  s'était  faite  de  lui.  Lorsqu'il  harangua  le 
peuple  pour  la  première  fois  depuis  son  retour,  en 
voulant  ménager  tout  le  monde ,  il  parla  de  manière  à 
ne  contenter  personne.  Aussi  son  discours  fut-il  accueilli 
assez  froidement.  Dans  le  sénat,  le  consul  Messala  lui 
ayant  demandé  son  avis  sur  l'affaire  de  Clodius,  qui  se 
poussait  alors ,  Pompée  crut  faire  beaucoup  de  louer 
en  général  l'autorité  et  les  décrets  de  la  compagnie;  et, 
en  s'asseyant,  comme  il  était  auprès  de  Cicéron,  il  lui  dit 
qu'il  comptait  s'être  suffisamment  expliqué  sur  son  con- 
sulat. Il  est  vrai  que  Cicéron ,  n'ayant  rien  fait  que  par 
l'avis  du  sénat,  son  administration  se  trouvait  renfermée 
dans  les  éloges  de  Pompée  :  mais  il  est  vrai  aussi  que 
ces  éloges  étaient  bien  vagues. 

Crassus  agit  tout  autrement,  lui  qui  pouvait  se  plain- 
dre que  Cicéron  ne  lui  avait  pas  rendu  justice  en  bien 
des  occasions  ,  et  avait  toujours  pris  à  tâche  de  relever 
Pompée  à  son  préjudice.  Ayant  remarqué  que  le  simple 
soupeon  d'avoir  voulu  dire  du  bien  du  consulat  de  Ci- 
céron avait  fait  honneur  à  Pompée,  il  s'étendit  avec 
magnificence  sur  cette  matière.  11  dit   «que,  s'il  était 
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«  citoyen  et  sénateur  %  s'il  jouissait  de  la  liberté  et  de 
«  la  vie,  il  en  était  redevable  à  Cicéron  :  qu'autant  de 
«  fois  qu'il  voyait  sa  maison ,  sa  femme  et  sa  patrie , 
«  autant  de  fois  il  se  rappelait  le  souvenir  de  celui  à 
«qui  il  avait  obligation  de  les  lui  avoir  conservées». 

Ce  discours  réveilla  Pompée,  soit  qu'il  fût  piqué  de 
voir  Crassus  lui  montrer  son  devoir,  et  profiter  de 
l'occasion  qu'il  avait  négligée  de  se  faire  applaudir; 
soit  qu'il  fût  étonné  que  les  services  de  Cicéron  fussent 
réellement  si  grands,  et  les  éloges  qu'on  lui  donnait  si 
favorablement  reçus  du  sénat. 

Tout  le  monde  sait  que  le  faible  de  Cicéron  était 
d'aimer  les  louanges.  Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
combien  il  fut  content  de  Crassus.  Il  ne  laissa  pas  de 
recevoir  volontiers  le  peu  que  Pompée  lui  donnait  en 
mots  couverts  et  en  expressions  ambiguës.  Mais  quand 
ce  fut  à  lui  à  parler,  il  déploya  toutes  les  voiles,  de  son 
éloquence  pour  se  faire  valoir  auprès  d'un  nouvel  au- 
diteur tel  que  Pompée.  Les  périodes,  les  tours  heureux, 
les  fîeures  nobles  et  hardies  coulèrent  de  sa  bouche.  Il 
vanta  la  sagesse  et  la  fermeté  du  sénat,  le  concert  de 
l'ordre  des  chevaliers  avec  le  premier  corps  de  la  ré- 
publique, l'union  de  toute  l'Italie  pour  le  salut  commun. 
Il  parla  des  restes  de  la  conjuration  qui  respiraient  en- 
core ,  de  l'abondance  des  vivres ,  de  la  tranquillité  dont 
l'empire  jouissait.  «  Vous  savez2,  dit-il  à  Atticus ,  quel 
a  bruit  et  quel  fracas  je  fais  quand  je  traite  ces  sortes 
«  de  matières  ;  et  je  ne  m'y  étends  pas  ici  ,  parce  que 

1  »  Sr,  quod  esset  senator,  quod  dere.  »  (  Cic.  ad  Att.  lib.  t ,  n.  14.) 
civis,  quod  liber,  quùd  viveret  ,mihi  ?  ■<  Nôsti  jam  in  hac  niaterià  soni- 

acceptumiefene;quoties  conjugem,  tus  nostros  :   tanti   f'uerunt ,  ut  ego 

quotiesdoinum,  quoties  patriam  vi-  eà  brevior   sim  quùd    eos   usque   is- 

dcict.toties  se  beneficitim  meum  Vi-  Une  exauditos  pntem.  >■ 
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«  je  crois  que  vous  devez  m'avoir  entendu  de  la  Grèce 
«  où  vous  êtes.  » 

À  toutes  ces  avances  que  fit  Cicéron  vers  Pompée , 
il  gagna  au  moins  que  celui-ci  joua  parfaitement  la 
comédie  :  en  sorte  que  le  public  en  fut  la  dupe.  La 
populace  était  persuadée  que  Pompée  aimait  tendre- 
ment Cicéron;  et  pour  exprimer  leur  intimité,  ce  tas 
de  jeunes  débauchés  qui  avaient  élé  en  liaison  avec  Ca- 
tilina  appelaient  Pompée  Cnéus  Cicéron,  lui  donnant 
un  nom  formé  de  son  prénom  et  du  surnom  de  celui 
qu'ils  lui  croyaient  étroitement  uni.  Dans  la  vérité, 
la  conduite  de  Pompée  à  l'égard  de  Cicéron  fut  tou- 
jours au  moins  équivoque  jusqu'à  son  exil. 

Il  ne  suivit  pas  de  meilleurs  principes  dans  ce  qui 
regardait  les  autres  affaires  de  l'état.  Nous  avons  déjà      Pompée 

°  .'..',.,."        .  achète  le 

vu  qu'il  avait  fait  présent  à  la  république  d'un  fort  consulat 
mauvais  consul  en  la  personne  de  Pupius  Pison.  Il  en  mus. 
usa  de  même  cette  année,  et  entreprit  de  mettre  en 
place,  malgré  tout  le  monde,  une  autre  de  ses  créa- 
tures, dont  le  principal  mérite  consistait  à  bien  danser. 
C'était  Afranius.  Pour  réussir  %  Pompée  employa ,  non 
les  voies  d'honneur,  le  crédit,  la  considération  qui  lui 
était  si  légitimement  due ,  mais  ce  moyen  ,  dit  Cicé- 
ron, dont  Philippe  exprimait  si  bien  l'efficace,  lorsqu'il 
disait  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  imprenable  dès  qu'un 
âne  chargé  d'or  pouvait  y  entrer.  L'argent  se  distri- 
buait avec  profusion  ;  et  le  bruit  courait  que  le  consul 
Pison  était  l'entremetteur  de  ce  trafic. 


1  «  Omnilius  invitîs  trudit  noster  castella  evpugnaii  posse  dieebat,  in 

Magnus    Auli    llliuni   :  atipie   in    eo  qua;  modo  asellÙS  omistus  auro  pos- 

neijue  auctoritate,  neque  gratià  pu  set  adscendere.  »  {Cit.  ad  Att.  lib. 

gnat ,  sed  quibus   Philippus   oinnia  i  ,  n.  16.) 
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Tentative         Caton  s'applaudit  alors  d'avoir  refusé  l'alliance   de 

inutile  de      „  ,  ,     .      .  .  .      ,  '    1       r  .  '     i 

Pompée  Pompée;  car  celui-ci ,  qui  avait  éprouve- la  fermeté  de 
P°Cafofner  Caton  lorsqu'il  s'était  agi  de  l'élection  de  Pison  au 
11  et  car1'  consu'at»  ne  doutant  pas  qu'il  ne  le  trouvât  encore 
en  son  chemin  dans  bien  d'autres  occasions,  voulut  le 
gagner  en  lui  faisant  demander  en  mariage  ses  deux 
nièces,  l'aînée  pour  lui-même,  et  la  cadette  pour  son 
fils.  La  femme  et  la  sœur  de  Caton  furent  charmées 
d'une  proposition  si  avantageuse.  Mais,  pour  lui,  tou- 
jours rigide,  il  répondit  à  Munatius  qui  s'était  chargé 
de  cette  négociation  :  «  Dites  à  Pompée  que  Caton  ne 
«  se  laissera  point  prendre  par  les  femmes.  Je  lui  suis 
«  obligé  de  sa  bienveillance.  Tant  qu'il  ne  formera  que 
«des  desseins  justes  et  raisonnables,  il  peut  compter 
«  sur  une  amitié  de  ma  part  plus  ferme  que  les  alliances 
«  les  plus  étroites.  Mais  je  ne  lui  donnerai  point  des 
«  otages  qui  soient  capables  de  me  lier  les  mains  quand 
«  il  faudra  défendre  les  intérêts  de  la  patrie.  » 

Plutarque  juge  que  Caton  poussa  ici  trop  loin  l'austé- 
rité ;  que ,  s'il  eût  consenti  aux  mariages  proposés ,  il 
aurait  prévenu  l'alliance  de  Pompée  avec  César,  qui 
pensa  causer  la  ruine  de  l'empire,  et  qui  causa  celle  du 
gouvernement;  enfin  que  Caton  ,  en  craignant  de  pren- 
dre part  aux  fautes  légères  de  Pompée,  l'exposa  à  de- 
venir, comme  il  arriva  en  effet,  l'appui  et  le  soutien 
des  plus  grandes  et  des  plus  pernicieuses  injustices.  Je 
crains  que  cet  historien,  si  sage  d'ailleurs,  n'ait  jugé 
par  l'événement.  Et  qui  peut  répondre  que  César, 
quand  même  il  ne  serait  pas  devenu  le  beau  -  père  de 
Pompée,  n'eût  pas  trouvé  dans  leur  ambition  com- 
mune et  dans  la  supériorité  de  son  génie  de  quoi  for- 
mer cette  union  ,  nécessaire  à  ses  vues  ,  et  fatale  à  la 
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liberté?  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer 
une  vertu  qui  n'est  point  éblouie  par  l'éclat  de  la  for- 
tune ,  et  qui ,  dans  des  engagements  très-innocents  par 
eux-mêmes,  prévoit  et  craint  la  nécessité  de  concourir 
dans  la  suite  aux  abus  et  au  violement  des  lois. 

C'est  ainsi  que  pensèrent  les  personnes  même  les 
plus  intéressées  à  la  cbose,  et  qui  avaient  d'abord 
blâmé  la  roideur  de  Calon.  Sa  femme  et  sa  sœur,  lors- 
qu'elles virent  le  manège  qui  se  tramait  pour  faire 
Afranius  consul,  et  la  corruption  exercée  si  publique- 
ment, que  l'on  allait,  au  rapport  de  Plutarque,  rece- 
voir l'argent  dans  les  jardins  de  Pompée  ,  acquiescèrent 
sans  peine  à  la  réflexion  de  Caton  qui  leur  dit  :  Eh 
bien,  voilà  les  indignités  auxquelles  il  nous  eût  fallu 
prendre  part ,  si  j'eusse  accepté  Vallicmce  de  Pompée. 

Afranius  fut  donc  nommé  consul  ;  et  Pompée  *,  qui 
avait  regardé  le  consulat  comme  le  prix  glorieux  de 
ses  exploits  ,  et  qui  s'v  était  élevé  par  son  mérite  ,  ne 
craignait  point  de  l'avilir  en  le  rendant  vénal ,  et  en  y 
portant  à  force  d'argent  ceux  que  leur  mérite  n'aurait 
jamais  pu  y  faire  parvenir.  Cette  réflexion  que  fait  Plu- 
tarque par  rapport  à  Pompée,  Cicéron  l'avait  laite 
par  rapport  à  lui  -  même  avant  l'élection  d'Afranius. 
«  Voyez-vous  %  disait-il  à  Atticus,  que  le  consulat,  que 
«  Curion  appelait  une  apothéose,  va  devenir,  si  un 
«tel  homme  y  arrive,  la  royauté  de   la  fève?  Il  vaut 

1    Qçe  tÔv  IÏOf/.™'ov  àxoûsiv  tÀ-  '"'»  îllum  nostrum  ,  quem  Curio  an- 

X&ci  h  aùrbç  xçyyçif  8iç  xa.rwp-  teà    àTrcôsWv   vocabat,  si   hic  fac 

Ouasv   ÛÇ    [x£Yt<r-fl;     ÎTVfZ,    T.aurflV  tus   erit  ,     fiiham    mimùm   tutiimm  ? 

wviov  «oi«tvT<(  tmç  cVàfrnJe  ktt,-  Qlla,e  •  ,at  opinor  ,  fAovofuWw    id 

oaoôat  U.T)  oWpivoiç.    (Plut,   tu  quo'1  •"  facis,  et   istos   consulatus 

l'omp.)  non    flot-*"'    i«T80y.  *(  ClC.    ad  Att. 

1  «  Sed  liens  tu ,  videsnc  consola-  ""•  l  >  n-  '"•  ) 
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«  bien  mieux  philosopher  comme  vous  faites,  et  regar- 
<c  der  tous  ces  consulats  comme  de  la  boue.  »  Langage 
ordinaire  aux  ambitieux,  quand  les  choses  ne  vont  pas 
à  leur  gré,  mais  bientôt  démenti  par  les  actions.  On 
donna  pour  collègue,  à  Afranius,  Q.  Métellus  Celer, 
homme  d'un  grand  nom ,  et  qui  soutenait  la  noblesse 
de  sa  naissance  par  celle  de  ses  sentiments. 
indiens  Celer  revenait  alors    de    la   Gaule   cisalpine,  qu'il 

poussés    par  .  ,  N  ,  i  i*     '      1 

la  tempête  avait  gouvernée,  après  sa  preture,  avec  la  qualité  de 
dekGerma-  proconsul.  C'est  au  temps  de  cette  administration  que 
v\m  n  6?  Je  raPPorte  'e  fait  que  Pline  et  Pomponius  Mêla  racon- 
Meia,  ui,5.  tent  d'après  Cornélius  Népos1.  Ils  disent  que  le  roi  des 
Suèves2  donna  à  Métellus  Celer,  proconsul  de  la  Gaule, 
des  [ndiens  qui,  s'étant  embarqués  dans  leur  pays  pour 
aller  faire  le  commerce  chez  l'étranger,  avaient  été  si 
furieusement  écartés  de  leur  route  et  entraînés  si  loin 
par  la  tempête,  qu'ils  étaient  venus  échouer  sur  les 
côtes  de  la  Germanie.  Un  tel  événement  était  précieux 
pour  les  anciens  géographes,  qui  avaient  besoin  de  se 
convaincre  que  notre  continent  était  tout  environné 
de  mers.  Pour  nous,  si  ce  fait  était  vrai,  ce  ne  pourrait 
être  qu'un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  par  lesquels 
on  veut  prouver  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  avait 
été  doublé  bien  des  siècles  avant  que  les  Portugais  en 
fissent  la  découverte.  Mais  je  soupçonnerais  volontiers 
que  ces  prétendus  Indiens  pourraient  être  des  habitants 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Alors  l'écart  n'est 

1   Pighius    et   Freinshemias  rejet-  que  vraisemblable  qu'alors  il  ne  mit 

tent  ce   fait  à   l'aunée  qui  suivit   le  pas  le  pied  dans  sa  province ,  ayant 

consulat   de  Métellus  Celer,  et  qui  été  prévenu  par  la  mort, 
est  celle  de  sa  mort.  11  est  vrai  que  '   Peuple  de  la  Germanie,  dont  le 

la  Gaule  transalpine  lui  était  échue  nom  est  resté  à  la  Soitabe. 
pour  département.  Mais  il   est  plus 
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plus  à  beaucoup  près  si  violent,  et  le  fait  devient  plus 
vraisemblable.  M.  Huet,  dans  son  Histoire  du  com- 
merce ,  les  fait  venir  d'un  pays  bien  différent.  Il  lui  pa- 
raît assez  probable  que  c'étaient  des  Lapons.  On  peut 
voir  dans  son  ouvrage  les  raisons  de  convenance  qui 
lui  ont  fait  naître  cette  pensée. 

Le  triomphe  de  Pompée,  différé  pendant  plusieurs    Troisième 
mois,  sans  doute  pour  avoir  le  temps  d'en  rassembler     Pompée, 
tout  l'appareil,  se    célébra  enfin   le  28  et  le  20,  sep-  «"xjwnf». 
tembre.  Le  dernier  de  ces  deux  iours  était  celui  de  la  !*lut'-  Po^1,I>' 

l  Appiaa.  Mi- 

naissance  du  triomphateur.  On  prit  deux  jours  pour  thrid- 
cette  pompe,  à  cause  de  la  multitude  immense  des  dé- 
pouilles et  des  monuments  de  la  gloire  de  Pompée  qui 
devaient  en  faire  l'ornement;  et  même  les  deux  jours 
n'y  suffirent  pas,  et  il  en  resta  de  quoi  décorer  en- 
core magnifiquement  un  autre  triomphe,  s'il  en  eût  été 
besoin. 

On  porta  à  la  tête  une  inscription  qui  marquait  que 

POMPÉE,  APRÈS  AVOIR  DÉLIVRÉ  TOUTES  LES  COTES  MA- 
RITIMES DES  COURSES  DES  PIRATES,  ET  AVOIR  RENDU  AU 
PEUPLE  ROMAIN  l'eMPIRE  DE  LA  MER,  TRIOMPHAIT  DE 
L'ASIE,  DU  PONT,  DE  l'aRMÉNIE,  DE  LA  PAPHL AGONIE, 
DE  LA  CAPPADOCE,  DE  LA  SYRIE,  DES  SCYTHES,  DES 
JUIFS  ,  DES  ALBANIENS,  DE  l'ibÉRIE  ,  DE  l'ÎLE  DE  CRÈTE, 
DES  BASTARNES,    ET    ENFIN    DES    ROIS    MITHRIDATE    ET 

tigrane.  Il  ajouta  lui-même,  lorsque  après  son  triom- 
phe il  harangua  le  peuple,  suivant  l'usage,  pour  ren- 
dre compte  de  ses  exploits,  «  qu'il  avait  combattu  oros."vi,  6. 
«  contre  vingt-deux  rois,  et  tellement  reculé  les  fron- 
«  tières  de  l'empire,  que  l'Asie-Mineure,  qui  avant  ses 
«  victoires  était  la  dernière  des  provinces  du  peuple 
«  romain,  en  occupait  alors  le  centre  ».  Je  joindrai  en- 
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core  ici  une  autre  inscription  qui  présente  les  victoires 
de  Pompée  sous  de  nouveaux  rapports.  Elle  fut  placée 
par  le  vainqueur  dans  le  temple  de  Minerve ,  à  la  con- 
struction duquel  il  avait  consacré  une  partie  des  dé- 
pouilles. La  voici  telle  que  Pline  nous  l'a  conservée  : 

CN.POMPÉE-LE-GRAND,GÉNÉR  AL1  DES  ARMÉES  ROMAINES, 
AYANT  TERMINÉ  UNE  GUERRE  DE  TRENTE  ANS,  AYANT 
VAINCU,  MIS  EN  FUITE,  TUÉ,  OU  REÇU  A  COMPOSITION  , 
DEUX  MILLIONS  CENT  QUATRE-VINGT-TROIS  MILLE  HOM- 
MES, AYANT  COULÉ  A  FOND  OU  PRIS  HUIT  CENT  QUA- 
RANTE-SIX VAISSEAUX,  AYANT  RÉDUIT  SOUS  SA  PUIS- 
SANCE QUINZE  CENT  TRENTE -HUIT  VILLES,  FORTS  OU 
CHATEAUX  ,  AYANT  SURJUGUÉ  TOUT  LE  PAYS  QUI 
S'ÉTEND  DEPUIS  LES  PALUS-MÉOTIDES  JUSQU'A  LA  MER 
ROUGE,  ACQUITTE  A  JUSTE  TITRE  LE  VOEU  QU'lL  AVAIT 
FAIT  A   MINERVE. 

Les  richesses  qui  furent  étalées  dans  ce  triomphe 
ont  quelque  chose  de  prodigieux;  et  elles  ajoutèrent 
un  nouveau  degré  au  luxe  et  à  la  corruption  des  mœurs 
romaines,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  pierre- 
ries, qui  jusque-là  avaient  été  peu  connues  dans  Rome. 
On  y  vit  un  échiquier  à  jouer,  de  deux  pierres  pré- 
cieuses, long  de  quatre  pieds,  et  large  de  trois;  une 
lune  d'or  du  poids  de  près  de  quarante-sept  de  nos 
marcs;  trois  lits  de  table,  aussi  d'or,  dont  l'un,  à  ce 
que  l'on  prétendait,  venait  de  Darius  fils  d'Hystaspe; 
de  la  vaisselle  d'or  enrichie  de  pierreries  pour  garnir 
neuf  buffets;    trois    statues   d'or,    l'une    de    Minerve, 

1   Le  mot  imperator ,  qui  est  dans  grande  victoire.  Je  ne  connais  point 

Le  latin,  est  ici    an  titre  d'honneur  de  mot  dans  notre  langue  (jui  t.  :<•- 

que  les  soldats  donnaient  par  accla-  ponde, 
matton   à    leur     général     après     une 
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l'autre  de  Mars,  et  la  troisième  d'Apollon  ;  la  vigne 
d'or  d'Aristobule ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  trente- 
trois  couronnes  de  perles;  une  chapelle  en  petit  con- 
sacrée aux  Muses,  toute  de  perles,  avec  un  cadran 
solaire  au  sommet;  enfin  un  portrait  de  Pompée  lui- 
même,  fait  aussi  de  perles.  On  porta  de  plus  un  écrin 
rempli  de  pierreries  et  de  bagues  d'un  grand  prix,  qui 
avait  appartenu  à  Mithridate,  et  que  Pompée  consacra 
dans  le  Capitole  avec  la  vigne  d'or  et  beaucoup  d'au- 
tres richesses.  Ajoutez  le  trône  et  le  sceptre  du  même 
Mithridate,  et  un  buste  d'or  de  ce  prince  de  la  hauteur 
de  huit  coudées;  une  statue  d'argent  de  Pharnace, 
grand-père  de  Mithridate;  des  chariots  d'or  et  d'argent. 
En  genre  de  curiosités  naturelles,  l'arbre  d'ébène,  qui  PHn.  xu,4- 
n'avait  jamais  été  vu  dans  Rome,  y  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  triomphe. 

Les  gratifications  faites  par  le  triomphateur  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  étaient  aussi  exprimées  sur  un  ta- 
bleau, que  l'on  fît  passer  en  pompe.  Il  y  était  marqué 
que  Pompée  avait  donné  mille  talents1  (trois  millions) 
à  ses  lieutenants  et  à  ses  questeurs  qui  avaient  défendu 
les  cotes  dans  la  guerre  des  pirates,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  de  ses  soldats  qui  n'eût  reçu  six  mille  sesterces2 
(sept  cent  cinquante  livres).  Outre  ces  sommes,  qui 
étaient  certainement  des  fruits  de  la  guerre,  sans  quoi 
Pompée  n'aurait  pas  pu  s'en  faire  honneur,  il  porta  au 
trésor  public  en  argent  monnayé  ou  en  argenterie  vingt 
mille  talents3  (soixante  millions).  Et  une  inscription 
annonçait  qu'il  avait  presque  triplé  les  revenus  de  la 
république, qui,  avant  lui,  n'en  tirait  par  an  que  cin- 

1  4,900,000  fr.  —  I..  *  98  millions.  —  L. 

•  19.27  fr.  —  L. 
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quante  millions  de  dragmes  I  (vingt-cinq  millions  de 
nos  livres  tournois),  et  qui  en  percevrait  des  seuls  pays 
conquis  par  lui  quatre-vingt-cinq  millions2  (quarante- 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres). 

A.  tout  cet  étalage  d'opulence  se  joignait  un  appareil 
plus  militaire  :  des  chariots  remplis  d'armes  de  toute 
espèce,  des  éperons  de  vaisseaux,  une  grande  multi- 
tude de  prisonniers  de  guerre,  non  chargés  de  chaînes., 
comme  c'avait  été  autrefois  l'usage,  mais  laissés  à  leur 
liherté,  et  équipés  chacun  à  la  mode  de  sa  nation.  Im- 
médiatement avant  le  char  du  triomphateur  marchaient 
les  rois,  princes  et  grands  seigneurs  qui  avaient  été 
pris  par  les  armes  ou  donnés  en  otages,  au  nombre  de 
trois  cent  vingt-quatre.  On  y  remarquait  principale- 
ment le  jeune  Tigrane  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  la 
reine  Zosime,  épouse  du  vieux  Tigrane,  sept  enfants 
de  Mithridate ,  savoir  cinq  princes ,  Artapherne ,  Cyrus , 
Oxathrès,  Xerxès  et  Darius;  et  deux  princesses,  Or- 
sabaris  et  Eupatra  :  Olthacès,  qui  avait  régné  dans  la 
Colchide;  Aristobule,  roi  des  Juifs,  avec  son  fils  An- 
tigonus  et  deux  filles;  des  tyrans  et  chefs  de  pirates 
ciliciens;  des  princesses  de  Scythie,  trois  généraux 
alhaniens,  deux  ibériens;  les  otages  de  ces  peuples  et 
du  roi  de  Comagène;  et  enfin  Ménandre,  commandant- 
général  de  la  cavalerie  de  Mithridate. 

Suivaient  plusieurs  tableaux  qui  représentaient  les 
rois  vaincus  ou  les  batailles  gagnées  soit  par  Pompée, 
soit  par  ses  lieutenants.  Surtout  les  aventures  de  Mi- 
thridate étaient  peintes  en  détail  ;  le  combat  nocturne 
où   il   avait  été   entièrement  défait,  sa  fuite,  le  siège 

«  4o  millions.  —  L.  2  69  millions.  —  L. 


HISTOIRE    ROMAINE.  433 

qu'il  avait  soutenu  clans  le  fort  de  Panticapée,  sa 
mort,  et  celle  de  ses  deux  filles  qui  avaient  voulu  mou- 
rir avec  lui.  On  voyait  aussi  les  portraits  de  plusieurs 
de  ses  autres  enfants,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  morts 
avant  lui.  Les  dieux  des  barbares  fermaient  cette  lon- 
gue file  de  tableaux;  et,  menés  en  triomphe  avec  les 
peuples  qui  les  adoraient,  ils  attiraient  l'attention  des 
spectateurs  par  la  singularité  de  leurs  figures  et  de 
leurs  accoutrements.  Appien  place  encore  ici  une  in- 
scription qui,  avec  les  noms  des  rois  vaincus,  portait 
de  plus  ceux  de  trente-neuf  villes  fondées  par  Pompée 
en  différentes  régions  de  l'Orient. 

Enfin  paraissait  Pompée  lui-même,  sur  un  char  tout 
brillant  de  pierreries,  revêtu  d'une  casaque  militaire 
que  l'on  disait  être  celle  d'Alexandre,  et  que  Mithri- 
date  avait  trouvée  parmi  les  trésors  portés  dans  l'île  de 
Cos  par  Cléopatre,  reine  d'Egypte,  grand'mère  de  Pto- 
lémée  Alexandre  II.  Le  char  du  triomphateur  était 
suivi  des  principaux  officiers  de  son  armée,  lieutenants- 
généraux,  tribuns  et  autres,  partie  à  pied,  partie 
à  cheval.  L'armée  aurait  dû,  comme  je  l'ai  remarqué, 
s'y  trouver  tout  entière.  Mais,  absente  par  la  raison  qui 
avait  engagé  Pompée  à  la  licencier,  elle  lui  faisait  plus 
d'honneur  que  si  elle  eût  marché  à  sa  suite  le  comblant 
d'applaudissements. 

La  férocité  romaine  s'adoucissait.  Les  prisonniers, 
qui,  dans  les  triomphes  précédents,  avaient  été  ou 
mis  à  mort,  ou  gardés  en  prison,  furent  traités  iei 
plus  humainement;  on  les  renvoya  dans  leur  pays. 
Seulement  Aristobule  et  Tigrane  furent  retenus,  afin 
qu'Hyrcan  et  le  vieux  Tigrane  pussent  jouir  de  la  paix 
dans  leurs  états. 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  28 


cru. 
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i,iv.  Epii.  Ce  dernier  triomphe  confirma  pleinement  à  Pompée 
Je  surnom  de  Grand  :  tout  le  peuple  assemblé  le  lui 
donna  par  acclamation  :  et  il  était  en  effet  alors  le  plus 
grand  des  Romains.  On  remarquait  comme  une  gloire 
singulière  et  unique,  que  dans  ses  triomphes  il  avait 
fait  passer  successivement  sous  les  yeux  des  Romains 
les  trois  parties  du  inonde  connu.  Car  l'Afrique  lui 
avait  fourni  la  matière  de  son  premier  triomphe;  l'Eu- 
rope, du  second;  et  l'Asie,  du  troisième  :  en  sorte  que 
ses  victoires  semblaient  embrasser  tout  l'univers. 

On  s'était  plu  à  le  comparer,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à  Alexandre; et  quelques  écrivains,  pour  rendre 
la  ressemblance  plus  complète ,  supposaient  qu'il  avait 
moins  de  trente-quatre  ans  lorsqu'il  triompha  de  Mi- 
thridate.  Le  fait  est  qu'il  avait  passé  sa  quarante- 
cinquième  année.  «  11  eût  été  à  souhaiter,  dit  Plutar- 
«que,  qu'il  eût  ressemblé  à  Alexandre  en  cessant  de 
«  vivre  avant  que  la  fortune  l'abandonnât1.  Le  temps 
«  qu'il  vécut  depuis  son  troisième  triomphe  ne  lui  amena 
«  que  des  prospérités  odieuses  et  des  disgrâces  sans  re- 
«  tour.  Car,  employant  injustement  en  faveur  des  au- 
«  très  une  autorité  où  il  était  parvenu  lui-même  par 
«  des  voies  légitimes,  autant  qu'il  augmenta  leurs  forces, 
«  autant  il  diminua  de  sa  gloire;  et  il  se  vit  enfin  ruiné, 

1    iiç   (ovaro    y"  àv  Èvraùôa.   tcù  yj'Ôsi  tïi;  aÔTCÛ    «SuvâjAEtoç  xaraXu- 

(jtcu  Trauoâaevc; ,  a-^pt;  cû  tt,v  Ake-  6uç  •  fiai  y.aQa'-jrEp  rà  xapTEpuTara 

Hâv^pou  tÔ/yiv  £<j-/_ev  •  c  fr'  ÈTtExeiva  (*îpY!  xat  7.wP'a  T<ov   K&ttav  »  otolv 

ypo'vo;  aÙTÛ  iàç  y.èv  eù-rjyja;  ylvey-  aéljïiTat  9toXg|MOi»c ,    èxeivu;  7rpoç£- 

xsv    ÈTU'pôov&u;,    àvriXï'çou;   iïï   iàç  ôïiai  ttv  aùrwv  t'ayùv,  gGtw  (hà  ttî 

^yçuytaç  •  r:i  yàp    èx.   irpc.cr,)covT«ov  tloii-iroiou  <5uvâp.Eo>;  Kataap  è^apôel; 

aùro;  £y.rrlcraTc.(î'6va(jiiv,  ra'JTr,  y#p«ô-  £—1  rr,v  tcÔXiv,    w  xarà    twv  a/Xwv 

u.cvo;  û-Èp  âXÀwv    où  (S'ixaîwç,  oaov  i'ay/jac ,  tcûto  àvs'rps^E  xat  xarEëa- 

éxEtvciç  îayûo;  rpoOcTiO:!  tï,;  aÛTOÙ  Xev.  (  Pmïi.  in  Pomp.)  [46.] 
'Î'.çy;;  à^aipwv,  i'/.c.ÛE  piôar,  y.al  jae- 


HISTOIRE    ROMAINE.  ^35 

«  sans  avoir  su  le  prévoir,  par  la  grandeur  de  sa  pro- 
«  pre  puissance.  En  effet,  de  même  que  les  places  fortes, 
«  lorsque  l'ennemi  y  est  entré,  transportent  leur  force 
«à  leur  vainqueur,  et  se  servent  à  elles-mêmes  d'en- 
«  traves,  ainsi  la  puissance  de  Pompée,  après  avoir  été 
«  employée  à  élever  César  contre  la  république,  servit 
«au  même  César  à  détruire  et  à  renverser  celui-là 
«  même  par  lequel  il  avait  subjugué  tous  les  autres.  » 
L'agrandissement  de  César  et  la  ruine  de  Pompée  sont 
le  point  de  vue  qui  va  principalement  fixer  notre  atten- 
tion pendant  une  suite  de  plusieurs  années.  Mais, 
avant  que  d'entamer  cette  matière,  nous  avons  plusieurs 
faits  de  moindre  importance  à  raconter. 

§11.  MortdeCatulus.  Censeurs.  Jeux.  Ours  de  Numi- 
die.  Commencement  de  V usage  d "interrompre  V as- 
sistance   aux    combats    des  gladiateurs  par  le 
dîner.    Mouvements    en    Gaule.    Expédition    de 
Scaurus  contre  Arètas ,  roi  dune  partie  de  l'A- 
rabie. Q.  Cicéron  gouverne  l 'Asie  pendant  trois 
ans.  Prèture  d'Octavius,  père  d' Auguste.  Sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine.  Sa 
mort.  Caractère  des  deux  consuls.  L'autorité  du 
sénat  était  alors  affaiblie ,   et  l'ordre  des  cheva- 
liers aliéné  du  sénat.  Pompée  demande  la  con- 
firmation de  ses  actes.  Lucullus  s'y  oppose  dans 
le  sénat.  Loi  proposée  par  un  tribun  du  peuple 
pour  assigner  des  terres  aux  soldats  de  Pompée. 
Conduite  équivoque  de  Cicéron  dans  toute  cette 
affaire.  Le  consul  Mètellus  résiste  a  la  loi.  Mou- 
vements des  Helvétiens  en  Gaule.   Le  consul  est 
mis  en  prison  par  le  tribun  Flavius.   Constance 

28. 
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du  consul.  Pompée  se  lie  avec  Clodius.  Clodius 
tente  de  se  faire  plébéien  pour  parvenir  à  la  charge 
de  tribun.  César,  au  sortir  de  sa  prèture ,  ayant 
eu  le  département  de  V Espagne  ultérieure,  est 
retenu,  lorsqu'il  veut  partir,  par  ses  créanciers. 
Crassus  le  délivrée  des  plus  importuns.  Mot  de 
César  à  l'occasion  d'une  chétive  bourgade  dans 
les  Alpes.  Il  fait  naître  une  guerre  en  Espagne , 
et  y  remporte  plusieurs  avantages.  Action  admi- 
rable d'un  soldat  de  César.  César  fait  aimer  son 
administration.  Il  revient  en  Italie,  et  renonce 
au  triomphe  pour  obtenir  le  consulat.  Il  forme  le 
premier  triumvirat.  Il  est  nommé  consul  avec  Bi- 
bulus.  Loi  pour  l'abolition  des  péages  et  droits 
d'entrée  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Com- 
bats de  gladiateurs  donnés  par  Faustus  Sylla  en 
l  honneur  de  son  père.  Jeux  Apollinaires  donnés 
par  Lentulus  Spinther ,  préteur .  Peinture  à  fresque 
transportée  de  Lacédémone  à  Rome. 

An.  r.  691.  La  république  perdit ,  cette  année,  un  de  ses  appuis 
Mort  'dé  Ca-  en  ta  personne  de  Catulus.  Sans  avoir  brillé  par  des 
Dio  1  37  talents  supérieurs,  une  conduite  uniforme,  des  vues 
toujours  pures  et  toujours  dirigées  vers  le  bien  public, 
un  attachement  constant  aux  maximes  aristocratiques, 
en  un  mot  toutes  les  qualités  d'un  excellent  citoyen 
et  d'un  sage  sénateur  lui  avaient  acquis  une  grande 
autorité.  Cicéron  ,  qui  le  loue  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  relève  particulièrement  sa  fermeté  *,  qui 
fut  à  l'épreuve  et  des  tempêtes  les  plus  menaçantes,  et 

1    «Qucm  (Catulum)  neque  periculi  Umpcstas,  neque    honoris    aura 
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de  la  séduction  des  honneurs  que  dispense  la  faveur 
populaire  :  en  sorte  que  jamais  ni  la  crainte  ni  l'espé- 
rance ne  purent  l'écarter  de  la  route  qu'il  s'était  tracée. 
Si  Catulus  eût  vécu  plus  long-temps,  c'eût  été  pour  lui 
une  vive  douleur  de  voir  César,  son  ennemi  déclaré, 
prendre  des  accroissements  rapides ,  et  se  frayer  ouver- 
tement le  chemin  à  l'oppression  de  la  liberté. 

Cette  même  année  eut  des  censeurs,  mais  dont  les  Censeurs, 
noms  sont  restés  inconnus.  Nous  savons  pourtant  qu'ils 
dressèrent  le  tableau  du  sénat,  et  même  plus  nombreux 
que  de  coutume,  parce  qu'ils  y  introduisirent  tous  ceux 
qui  avaient  possédé  quelque  magistrature.  Jusque-là 
les  seules  charges  curules  donnaient  de  droit  à  ceux  qui 
en  avaient  été  revêtus  l'entrée  du  sénat,  et  le  privilège 
d'être  nommés  sénateurs  à  la  première  promotion. 
Pour  ce  qui  est  de  la  clôture  du  lustre,  qui  terminait 
toutes  les  opérations  de  la  censure,  cette  cérémonie  ne 
fut  point  faite  sous  les  censeurs  dont  je  parle.  Elle  ne  Lapis. a. n- 
l'avait  point  été  non  plus  sous  les  précédents,  et  elle 
demeura  interrompue  pendant  un  espace  de  quarante 
et  un  ans  depuis  les  censeurs  Gellius  et  Lentulus  jus- 
qu'au sixième  consulat  d'Auguste. 

Domitius  Ahénobarbus,  édile  curule,  donna,  le  17    Jeux. o»rs 

1  i  111  1     -1  II  deNumidie. 

septembre,  des  jeux  au  peuple,  dans  lesquels  il  ht  coin-  piin.  iu>.  s, 
battre  cent  ours  de  INumidie  contre  cent  chasseurs  éthio- 
piens. Pline  ,  qui  rapporte  ce  fait  d'après  les  annales  du 
temps,  a  été  embarrassé  sur  ce  que  ce  pouvait  être  que 
ces  ours  de  Numidie,  parce  que  cet  animal,  à  ce  qu'il 
prétend ,  est  inconnu  en  Afrique.  Quelques  savants  ont 
avancé  que  c'étaient  des  lions,  que  les  Romains  appe- 

poluit  unqnain  de   suo  cursu,  aut  spe ,   aut  meta,    deuiovere.  »  (Pro  Sert. 
11.  loi.) 
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laient  ainsi  par  ignorance ,  comme  ils  avaient  appelé 
bœufs  de  Lucarne  les  premiers  éléphants  qu'ils  avaient 
vus  dans  la  guerre  de  Pyrrhus.  Mais  il  ne  faut  pas  juger 
du  temps  dont  nous  faisons  l'histoire  actuellement,  par 
la  grossièreté  des  siècles  plus  reculés.  Et,  de  plus,  les 
Romains  avaient  souvent  vu  des  lions.  Sylla  en  parti- 
culier en  avait  fait  combattre  cent  dans  les  jeux  qu'il 
donna  pendant  sa  préture.  Ainsi ,  j'ai  peine  à  me  per- 
suader qu'ils  pussent  se  tromper  si  lourdement,  que  de 
donner  le  nom  d'ours  à  des  lions.  Je  laisse  ce  point  à 
discuter  à  de  plus  savants  que  moi  f. 
Commence-        Dion  a  observé  que  ce  fut  aussi  cette  année  que  le 

ment  de  l'u-  ,  y         '.  '.  1  i  1      i- 

sage  d'inter-  peuple  commença  a  quitter  les  combats  de  gladiateurs 

rompre  l'as-  1 1  i*  •  •  il 

sistance  aux  pour  aller  dîner,  et  venir  ensuite  reprendre  le  spéc- 
ulateurs* tac^e i  qui  jusque-là  s'était  toujours  continué  depuis  le 
par  le dmer.  matjn  sans  interruption.  Les  mœurs  des  Romains,  en 
se  polissant,  s'affaiblissaient  en   tout;  et,  au  lieu  de 
cette  vigueur  mâle  qui  paraissait  autrefois  jusque  dans 
leurs  plaisirs,  on  remarque  de  plus  en  plus  l'attention 
aux  commodités. 
Mouvements       Les  affaires  du  dehors  nous  fournissent  peu  de  ma- 
tière. En  Gaule  il  y  eut  quelques  mouvements,  mais 

1  Larcher,  dans  ses  notes  sur  Hé-  pour  des  lions,  puisque  le  nom  de 
rodote  (t.  III,  p.  571  ),-  fait  des  cet  animal  se  trouve  à  la  ligne  pré- 
réflexions  analogues  à  celles  de  Cre-  cédcnte.  Plusieurs  autres  écrivains 
vier ,  et  qui  tendent  à  faire  voir  anciens  s'expriment  aussi  formelle- 
combien  il  est  difficile  d'admettre  ment  (  Salmas.  Exerc.  Plin.  p.  220  , 
que  des  auteurs  latins  qui  avaient  col.  2  );  et  le  voyageur  Seliaw  met 
vu  des  lions  pussent  les  confondre  l'ours  parmi  les  animaux  qui  vivent 
avec  des  ours.  Virgile  parle  souvent  en  Afrique.  Et  de  fait  ,  on  ne  voit 
de  lions,  on  ne  peut  donc  croire  pas  pourquoi  cet  animal  ne -pourrait 
'jii  il  désigne  cet  animal  par  le  nom  exister  dans  tes  hautes  régions  de 
de  l.ibystis  Vrsn.  Hérodote,  d'ail-  l  Atlas,  dont  la  température  est  très- 
leurs  ,  place  des  ours  en  Afrique  froide.  —  L. 
(  iv  ,  191  ):  et  il  n'a  pu  les  prendre 
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qui  ne  sont  pas  d'une  grande  importance.  Je  me  ré- 
serve à  en  donner  une  légère  idée  lorsque  je  commen- 
cerai à  parler  des  guerres  de  César. 

Scaurus,  qui  avait  été  laissé  en  Syrie  par  Pompée,   Expédition 
fit  une  incursion  sur  les  terres  des  Arabes.  Comme  le   eoutrceaA™- 
pays  est  mauvais  et  difficile ,  il  s'y  serait  trouvé  fort  d,^se'  ™tie 
embarrassé,  si  Antipatre,  par  ordre  d'Hyrcan,  n'eût  j^^ra{''^ 
fourni  des  vivres  à  son  arméequi  en  manquait.  Le  même  "y,'»î*tde 

1  l  r  Bell.  Jud.  i, 

Antipatre  négocia  un  traité  entre  Scaurus  et  Arétas,         6. 

roi  des  Arabes  Nabathéens.    Moyennant  une  somme 

d'argent  donnée  par  l'Arabe,  le  Romain  se  retira.  La 

paix  leur  était  également  nécessaire  à  l'un  et  l'autre. 

Quintus  Cicéron,  frère  de  l'orateur,  ayant  été  pré-    q  ci,.érou 

teur  l'année  précédente,  eut,  au  sortir  de  charge,  le     g,,uverue 
r  71  d   7         i  Asie  peu- 

département  de  l'Asie,  et  il  y  demeura  trois  ans.  Une    daut  tr<>»s 

r  •'  ans. 

si  longue  administration  n'offre  rien  de  mémorable;  et 
les  plus  beaux  monuments  qui  nous  en  restent  sont  les 
lettres  que  son  frère  lui  écrivit  pendant  ce  temps,  parti- 
culièrement la  première ,  qui  est  connue  de  tout  le 
monde,  et  qui  renferme  les  plus  sages  maximes  et  les 
avis  les  plus  excellents  pour  tous  ceux  qui  occupent  de 
grandes  places.  Quintus  était  un  homme  fort  différent 
de  son  frère  :  impétueux,  fantasque,  aisé  à  s'irriter.  11 
est  vrai  qu'il  revenait  aisément;  ce  qui  marque  au  fond 
un  bon  caractère.  Mais  ses  emportements  étaient  fort 
à  charge  à  ceux  qui  devaient  lui  obéir;  et  ses  caprices, 
ses  boutades,  exercèrent  souvent  la  patience,  soit  de 
son  frère,  soit  d'Atticus,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

Cicéron  lui  propose  plus   d'une  fois  l'exemple  de         . 
C.  Octavius,   père  d'Auguste,    qui  fut    préleur  cette   d'Ocuyins, 
année,  et  qui  dans  cette  charge  se  fil  beaucoup  estimer.       guste. 

Ji  „  .        .  ,        ■        .  .         Suet.    Vui;. 

ni  maison  des  Octavius  avait  donne  plusieurs  consuls      ..  ;.  , 
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Cic.  a4Q.  à  Rome  :  mais  celui-ci  était  d'une  branche  qui  n'était 
jamais  parvenue  aux  honneurs.  Ses  ancêtres  s'étaient 
toujours  contentés  du  grade  de  chevaliers.  C.  Octavius, 
qui  le  premier  introduisit  dans  sa  branche  la  dignité 
de  sénateur  et  les  charges  curules  ,  soutint  la  splendeur 
de  ces  titres  par  sa  vertu.  Cicéron  fait  l'éloge  de  la  con- 
duite qu'il  tint  dans  sa  préture.  Il  lui  attribue  toutes 
les  qualités  d'un  grand  magistrat ,  l'affabilité,  la  dou- 
ceur accompagnée  d'une  juste  sévérité,  l'exactitude 
dans  la  discussion  des  affaires.  «Tous  les  accès  étaient 
«  ouverts  pour  approcher  de  son  tribunal,  dit  Cicéron  *. 
«  Le  licteur  n'en  écarta  personne;  l'huissier  n'imposa  ja- 
«  mais  silence.  Chacun  parla  autant  de  fois  et  aussi  long- 
«  temps  qu'il  le  voulut.  Cette  douceur  paraîtrait  peut- 
«  être  trop  grande,  si  elle  n'eût  servi  à  faire  passer  la 
«  sévérité  dont  il  usait  dans  d'autres  cas.  Des  hommes 
«cruels  et  avides,  qui  s'étaient  enrichis  >sous  Sylla, 
«étaient  obligés  par  Octavius  de  rendre  gorge,  et  de 
«  restituer  ce  qu'ils  avaient  injustement  et  violemment 
«enlevé.  Ceux  qui,  dans  les  magistratures,  avaient 
«  rendu  des  décrets  injustes,  étaient  jugés  selon  les 
«  mêmes  lois.  Cette  sévérité  eût  peut-être  semblé  trop 
«  rigoureuse,  si  elle  n'eût  été  tempérée  par  bien  des 
«  ménagements  d'humanité  et  de  douceur.  » 
Sa  conduite       Pour  achever  tout  ce  qui  regarde  Octavius,  j'ajou- 

1  «  His  rébus  nuper  C.   Octavius  quee  per  vim  et  mettra  ahstuh-rant 

jucundissuiras  fuit:  apud  quém  pri-  reddere.  Qui  in  magistratibna  iuju- 

mus  lictor  quievit,  tacuit  accensus:  riosè  decreveraut ,  eodem  ipsis  pri- 

quotiés     quisque     volait     dis.it ,    et  ^atis  erat  jure  parendum.  Hwc  illius 

quàm  voluit  dixit.  Quibus  illc  reluis  severitas  acerba  viileretur,  nisi  nml- 

l'ortassè  nimis  lenis  viderctur,   nisi  lis    condinieutis    bunianilatis    ruiti- 

haec  lenitas  illam  sevëritatem   tuerc-  garetur.»   (Cic.   ad   Q.  //:  lib.    i, 

tûr.    Cogebautur    Syllani  boulines,  n.  ,  1-17.) 


doiue. 
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terai,  par  anticipation  ,  qu'après  que  l'année  de  sa  pré-  dau«  ic^c 
ture  fut  expirée,  on  l'envoya  gouverner  la  Macédoine,  de  la  Macé- 
où  C.  Àntonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat, 
s'était  fait  une  fort  mauvaise  réputation.  Octavius,  en 
partant,  fut  chargé  de  détruire  quelques  restes  des  trou- 
pes de  Spartacus  et  de  la  conjuration  de  Catilina,  qui, 
réunis  ensemble,  occupaient  le  territoire  de  Thurium  ; 
et  il  s'occupa  avec  succès  de  cette  commission. 

Arrivé  en  Macédoine,  il  y  fit  preuve  également  de 
valeur  et  de  justice.  Tl  vainquit  dans  un  grand  combat 
les  Besses  et  les  Thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  le  titre 
(ïimperatOT\  Les  sujets  de  l'empire  se  louèrent  beau- 
coup de  son  administration,  et  il  s'en  fît  extrêmement 
aimer.  C'est  de  quoi  nous  avons  encore  Cicéron  pour 
garant.  Il  représente  à  son  frère,  qui  en  était  alors  à 
sa  troisième  année  du  gouvernement  de  l'Asie,  «  que 
«  son  voisin  Octavius  se  fait  adorer  des  peuples.  Et  ce- 
ce  pendant1,  ajoute-t-il  avec  douleur,  il  n'a  jamais  lu  ni 
«  la  Cyropédie,  ni  l'éloge  d'Agésilas  par  Xénophon.  Il 
«  ne  connaît  point  les  exemples  de  ces  grands  rois,  à 
«  qui  dans  la  souveraine  puissance  il  n'est  jamais  échappé 
«  un  mot  dur  ni  une  parole  désobligeante  ».   Cicéron 
a  grande  raison  de  faire  honte  à  son  frère  de  ce  qu'il 
ne  profitait  pas  des  belles   connaissances  qu'il   avait 
acquises.  Car,  en  effet ,  à  quoi  nous  servent  les  études 
et  les  lettres,  si  elles  ne  nous  rendent  pas  bienfaisants 
et  humains? 

1  «  Atqneis  dolor  est,quod  quam  nophontis,  neque  Agesilaum  nove- 

ii   quos   nominavi  (  Cicéron  a   cité  rint  :   quorum  reguin  .sumiuu  in   iiu- 

deux  préteurs,   dont    Octavius   est  perio  ueuio  unquain  verbuin  allant 

Tun)  te  iunocentiâ  non  viucant,  viu-  asperius  audivil.  »  (  Cic.  ad  Q.  fr. 

cunt    tanu-n    artilieio    benevoleiitiaj  lih.   i  ,  u.  i  et  8et£.  ) 
colligendae,  qui  neque  Cyrum  Xe- 


Sa  mort. 
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Octavius,  après  avoir  passé  deux  ans  en  Macédoine, 
revenait  à  Rome  avec  l'espérance  du  consulat;  mais  il 
fut  prévenu  par  la  mort.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Atia,  fille  de  Julie,  sœur  de  César.  C'est  de  ce 
mariage  que  sortit  Auguste,  qui  n'avait  que  quatre 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Je  reprends  la  suite  de 
l'histoire. 


An.  R   692. 
Av.  J.  C.  60. 


AFRANIUS. 

Q.    METELLUS    CELER. 


Caractère        Leconsulat  d'Afranius  et  deMétellus  Celer  est  l'époque 
consuls,      fameuse  du  triumvirat  marquée  par  Horace l.  J'ai  carac- 
térisé d'avance  les  deux  consuls.  Afranius,  homme  sans 
talent  et  sans  mérite,  ne  rendra  dans  cette  grande  place 
d'autre  service  à  Pompée  ,  qui  l'y  avait  mis,  que  de  le 
couvrir  d'opprobre  par  son  inutilité  et  par  sa  bassesse 
d'aine2.  Métellus,  au  contraire,  fera  paraître  beaucoup 
de  magnanimité  et  de  courage,  et  défendra  avec  zèle 
i)io,  lib.  37.  la  liberté  publique.  Il  est  vrai  que  Dion  prétend  que 
ce  zèle  était  aidé  et  animé  en  lui  par  le  ressentiment 
qu'il  avait  conçu  du  divorce  de  Pompée  avec  Mucia 
sa  sœur.  Cicéron,  qui  parle  souvent  de  Métellus  dans 
ses  lettres  a  Atticus,  ne  dit  rien  de  semblable;  et  l'au- 
torité de  Dion  ne  suffit  pas,  selon  moi,  pour  dégrader 
par  de  mauvais  motifs   une  conduite  et  des   actions- 
louables  en  elles-mêmes. 
L'autorité         Lorsque  Métellus  prit  le  gouvernement  de  la  répu- 
alorsaffai-    blique,  il  la  trouva  dans  une  situation  bien  différente 
dre  des chc-  de  celle  où  Cicéron  l'avait  établie.  L'autorité  du  sénat 


Mutuiii  ex  Metello  console  civienm. 

(    IIUKAT.    II    ,    Od.    1.  ) 


2  «Magui  nostri  0~ wttîcv.  •>  (Cic 
ad  Att.  I,  20.  ) 
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avait  souffert  un  déchet  considérable  par  l'absolution  reliera  aliéné 

du  sénat. 

de  Clodius  et  par  l'élection  d'Afranius,  à  l'occasion  de  cic.adAtt. 
laquelle  cette  compagnie  avait  voulu  lutter,  par  ses  de-  et  m,  n.  i. 
crets ,  contre  la  brigue,  et  avait  succombé.  De  plus, 
l'ordre  des  chevaliers  s'était  aliéné  du  sénat,  à  tort  sans 
doute;  mais  le  dommage  que  la  république  en  souffrait 
n'en  était  pas  moins  réel.  Caton ,  par  sa  sévérité,  avait 
donné  lieu  à  cette  désunion  des  deux  ordres.  Peut-être 
néanmoins  ne  doit -on  pas  blâmer  sa  conduite,  qui 
avait  pour  principe  un  zèle  ardent  et  courageux  pour 
la  justice.   . 

En  effet,  rien  n'était  plus  injuste  que  les  prétentions 
des  chevaliers.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que,  jugeant 
avec  les  sénateurs,  ils  n'étaient  pas  néanmoins  soumis 
comme  eux  aux  peines  portées  par  les  lois  contre  les 
juges  qui  se  laissaient  corrompre.  L'infamie  du  juge- 
ment de  Clodius  réveilla  apparemment  les  esprits  sur 
l'iniquité  visible  d'un  tel  usage.  Caton  en  parla  forte- 
ment dans  le  sénat,  et  obtint  un  sénatus- consulte  et 
une  loi  qui  prononçaient  des  peines  généralement  contre 
tous  ceux  qui,  étant  juges,  auraient  reçu  de  l'argent  des 
parties.  Les  chevaliers  n'osèrent  se  plaindre  d'un  règle- 
ment si  équitable;  mais  ils  en  furent  très-inortifiés. 

Vers  le  même  temps ,  c'est  -  à  -  dire  sur  la  fin  de 
l'année  précédente,  une  compagnie  de  chevaliers  ro- 
mains qui  avait  fait  bail  avec  les  censeurs  pour  les  re- 
venus que  la  république  avait  dans  l'Asie,  demanda 
au  sénat  que  ce  bail  fût  résilié,  prétendant  qu'ils  y 
étaient  lésés,  et  ne  faisant  pas  difficulté  d'avouer  que 
l'avidité  du  gain  les  avait  portés  à  faire  des  offres  et  à 
accepter  des  conditions  trop  onéreuses.  Caton,  toujours 
rigide  contre  les  financiers,  s'opposa  à  cette  demande. 
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L'affaire  traîna  pendant  trois  mois;  et  enfin  il  l'em- 
porta ,  et  fit  rejeter  la  requête  des  intéressés ,  quoique 
appuyés  des  sollicitations  de  tout  l'ordre.  Ce  dernier 
trait  acheva  dépiquer  les  chevaliers,  et  de  les  détacher 
absolument  du  sénat. 

Ce  n'était  pas  la  faute  de  Cicéron.  L'union  des  deux 
ordres  le  touchait  personnellement,  comme  étant  son 
ouvrage  :  d'ailleurs  il  ne  suivait  pas  des  principes  aussi 
austères  que  Caton;  il  pensait  même  que  ce  héros,  car 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  ne  connaissait  ni  les  personnes 
ni  les  temps;  et  il  lui  reproche  d'opiner  daus  la  tourbe 
vicieuse  des  enfants  de  Romulus  comme  il  eût  fait  parmi 
les  sages  de  la  république  de  Platon  *.  Pour  lui,  quoi- 
qu'il sentît  toute  l'indécence  des  prétentions  des  cheva- 
liers, il  s'y  prêta,  il  parla  en  leur  faveur  avec  force; 
et  n'ayant  pu  réussir,  il  en  fut  très-affligé ,  non  précisé- 
ment pour  son  intérêt  propre,  puisque  les  chevaliers 
lui  demeurèrent  toujours  attachés ,  mais  parce  qu'il 
voyait  que  la  république  et  le  sénat  perdaient  un  sou- 
tien qui  leur  était  nécessaire. 

Le  grand  objet  des  défenseurs  de  la  liberté  était 
actuellement  de  mettre  un  frein  à  la  puissance  de  Pom- 
pée, qui  tendait  visiblement  à  dominer.  Il  poussait  alors 
pompée  de-  deux  affaires  très-importantes  :  l'une  était  la  confirma- 
coiifirma-     tioii  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  réglé,  ordonné  dans  les 
b°actes.SeS    provinces   dont  il  avait  eu  le  commandement,  en  un 
,„  .Ul')         mot,  de  tous  les  actes  de  son  généralat  ;  l'autre,  qu'il 
et  Lui.       n'avait  pas  moins  à  cœur,  avait  pour  objet  une  distri- 
bution de  terres  aux  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres,  et  qui,  lui  devant  leur  établissement,  deve- 

1  «  Dioit  eniro,  taiiquani  in  Plato-  muli  fece,  sentcntiam.  »  (Cic.  ad 
nu   r.ûxTiia. ,  non  tanquum  in  Ro-      Au.  lib.  1 1 ,  n.  i.  ) 
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liaient  ainsi  à  jamais  ses  créatures  et  les  appuis  de  sa 
puissance.  Il  demandait  lui  -  même  la  confirmation  de 
ses  actes.  Flavius,  tribun  du  peuple,  de  concert  avec 
lui,  proposait  la  loi  agraire. 

Le  premier  chef  intéressait  personnellement  Lucul-  Lucuiina  sV 
lus,  dont  Pompée  s'était  fait  un  plaisir  de  changer  et  "TXât!  ' 
de  renverser  toutes  les  ordonnances  en  Asie.  Cet  in- 
térêt, appu}'é  des  exhortations  de  Caton ,  tira  Lucullus 
de  son  assoupissement  et  de  la  vie  molle  à  laquelle  il 
s'était  livré.  Métellus  Créticus ,  si  violemment  et  si 
indignement  offensé  par  Pompée,  et  Crassus,  toujours 
jaloux  de  sa  grandeur,  se  joignirent  à  Lucullus  et  à 
Caton;  et  Métellus  Céier  les  appuya  de  toute  l'autorité 
du  consulat.  Ainsi ,  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  dans  le 
sénat  sur  la  confirmation  des  actes  de  Pompée,  Lucullus 
représenta  «  que  Pompée  devait  rendre  compte,  article 
«  par  article,  et  demander  l'approbation  de  chacun  en 
«  particulier  :  que  prétendre  que  l'on  approuvât  en  gros 
«  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  réglé,  sans  que  l'on  sût  le 
«  détail  de  chaque  nature  d'affaire,  c'était  agir  en  maître 
«  et  non  pas  en  citoyen  :  qu'enfin,  Pompée  ayant  fait 
m  beaucoup  de  changements  dans  ce  que  lui  (Lucullus) 
«  avait  ordonné,  il  était  juste  que  le  sénat  fût  juge  entre 
«  eux,  et  décidât  duquel  des  deux  les  règlements  seraient 
«  exécutés  ».  Ce  discours  si  équitable  fut  applaudi  ;  et 
Pompée,  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  du  sénat, 
ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  faire  passer  la  loi  de 
Flavius  pour  gagner  le  peuple  et  en  obtenir  ensuite  la 
confirmation  de  ses  actes,  que  le  sénat  lui  refusait. 

Cette  loi  était  assez  habilement  dressée.  Quoique  ceux   Loi  r.roPo- 

•    .    .      il       /      .      »,  .  ...  sée  par  un 

dont  elle  était  1  ouvrage  eussent  pour  but  principal  et    tribun  du 
même  unique   1  établissement  des  soldats  de  Pompée,  issiguer  des 


Tir.   ad  Att 


44(î  HISTOIRE    ROMAINE. 

terres  aux    cependant,  afin  que  tout  le  peuple  pût  y  prendre  in- 

Pompée.6    térêt,  ils  associaient  les  autres  citoyens  au  partage  des 

terres.  Mais  le  consul  Métellus ,  et  tous  ceux  qui  avec 

lui  avaient  rompu  les  mesures  de  Pompée  dans  le  sénat, 

ne  s'opposaient  pas  avec  moins  de  force  à  la  loi. 

Pour  ce  qui  est  de  Cicéron,  sa  conduite  fut  peu  vi- 

Condmte  .  ,       .  . 

équivoque    goureuse,  et  assez  équivoque  dans  toute  cette  affaire. 

de  Cicéron  ,         r  .  ..  .  ,      .    .    ,  ,,,  .        . 

dans  toute  II  il  est  fait  nulle  mention  de  lui  dans  1  histoire  au  sujet 
de  la  confirmation  des  actes  de  Pompée,  et  lui-même 
il  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  ses  lettres  à  Atticus. 
Par  rapport  à  la  loi ,  il  chercha  des  tempéraments , 
moyennant  lesquels  il  crut  satisfaire  tout  le  monde.  Il 
se  trompait  vraisemblablement. 

Il  rend  compte  à  Atticus  des  principes  par  lesquels  il 
n-  J9-  se  gouvernait  alors.  «Au  sortir  de  mon  consulat,  dit-il, 
«  j'ai  soutenu  d'abord  avec  dignité  et  avec  noblesse  la 
«  gloire  que  je  m'y  étais  acquise.  Mais ,  lorsque  j'ai  vu 
«  l'autorité  des  bons  s'affaiblir  et  les  chevaliers  se  dé- 
fi tacher  du  sénat,  sentant  de  plus  combien  était  vive 
«  contre  moi  la  jalousie  de  ces  voluptueux1,  vos  amis 
«  (il  entend  Hortensius,  Lucullus  et  quelques  autres), 
«  j'ai  conçu  que  je  devais  me  procurer  de  plus  solides 
«  appuis.  Je  me  suis  donc  uni  étroitement  à  Pompée  : 
«j'ai  si  bien  fait,  que  je  l'ai  engagé  à  rompre  enfin  le 
«silence  qu'il  avait  trop  long -temps  gardé  sur  mon 
«  consulat ,  et  à  se  déclarer  souvent  et  ouvertement 
«  l'approbateur  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut  de 
<(  la  patrie.  Nous  nous  soutenons  mutuellement,  et  de- 
«  venons  l'un  et  L'autre  plus  forts  par  noire  union.  J'ai 
«  même  regagné  cette  jeunesse  débauchée  qui  m'avait 
«  pris  pour  objet  de  sa  haine.  En  un  mot,  j'évite  d'of- 

1  «  Hos  piscinarios,  amicos  tuos.  » 
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u  fenser  qui  que  ce  soit  ',  et  m'a  conduite  n'a  pourtant 
«  rien  de  faible  ni  de  populaire.  Je  tiens  un  milieu, 
«  m'acquittant  de  ce  que  je  dois  à  la  république  par 
«  ma  fidélité  à  ne  m 'écarter  jamais  des  principes  de  bon 
«citoyen,  et  prenant  néanmoins  quelque  précaution 
c<  pour  ma  sûreté  particulière,  à  cause  de  la  faiblesse 
«  des  bons,  de  la  haine  des  méchants,  et  de  la  jalousie 
«  des  envieux.  Je  ne  me  livre  pas  cependant  à  mes  nou- 
«  velles  amitiés,  et  je  me  redis  sans  cesse  à  moi-même 
«  le  mot  d'Epicharme  :  Veillez,  et  souvenez- vous  de 
«  vous  méfier  des  hommes  ;  c'est  là  le  nerf  de  lapru- 
«  dence.  » 

Atticus  l'avertissait  souvent  de  prendre  garde  que 
l'amitié  de  Pompée  ne  le  menât  trop  loin,  et  ne  l'en- 
gageât dans  quelque  affaire  délicate,  d'où  il  ne  pourrait 
pas  se  tirer  avec  honneur.  Cicéron  lui  proteste  en  plus 
d'un  endroit  qu'il  se  précautionne  soigneusement  contre 
ce  danger; et  même  il  se  flattait  de  rendre  Pompée  meil- 
leur, de  le  détacher  du  peuple,  et  de  lui  inspirer  des 
sentiments  plus  aristocratiques.  U  poussa  l'illusion  en- 
core plus  loin;  et  lorsque  César  fut  revenu  d'Espagne, 
où  il  était  alors,  comme  nous  ie  dirons  bientôt,  Ci- 
céron osa  se  promettre  de  le  ramener,  au  moins  en 
partie,  au  système  du  bien  public.  Il  était  dans  une 
grande  erreur.  César,  et  même  Pompée,  en  savaient 
plus  que  lui  en  matière  de  dissimulation  et  de  manège 

1  c<  Nihil  jain  denique  a  ine  aspe-  adhibeam    quamdam    cautionem    et 

rum   in    queruquam   fit,   nec    tamen  diligentiam;  atque   ita  aiueiu ,  si  iis 

qnidquaiu   populare  ac  dissolutum:  no  vis  amicitîis  implicati   snmas  ,  ut 

sed  ita   teiuperata   tota  ratio  est,  ut  crebro  mihi  val'er  ille  Siculaa  insu- 

reipublicaîcoiistautiam  praestetn;pri-  surret  Kpicbarmus  cantilen&m  illain 

varia  reluis  meis,  propter  iniirmita-  tuaui  :  N"^<pe  ,  xai   pu'uvr);    octtiçeIv  • 

tem   bonorum  ,  iniquitatem  nialevo-  ôc:9ia  TOtÛTa  rfov  cppîvwv.  »  (Gic.  ml 

I . u  uni,    odiuiu   in  me   improboruui ,  AU.  1 ,   19.) 
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dans  les  affaires.  Toute  cette  politique  raffinée  fit  tort  à 
sa  réputation  sans  le  sauver.  Il  éprouva  que  les  hommes 
tels  que  Pompée  ne  sont  point  contents  qu'on  se  donne 
à  eux  a  demi;  qu'ils  veulent,  non  des  amis,  mais  des 
esclaves  ;  et  qu'ils  sacrifient  sans  peine  et  sans  scrupule 
ceux  en  qui  ils  ne  voient  pas  un  dévouement  entier  à 
leurs  volontés. 
Le  consul         Métellus  Celer  tint  une  conduite  bien  plus  nette  et 

Métellus  ré-       1  '     '  r.  •  i 

sisté  à  la  loi.  plus  généreuse  ;  et  sa  constance  résista  non-seulement 

à  la  crainte,  quia  moins  de  pouvoir  sur  les  âmes  fortes, 

mais  même  à  une  espérance  qui  flattait  son  ambition  : 

Mouvements  car  dans  le  plus  fort  des  démêlés  au  sujet  de  la  loi  de 

<csticnesve"     Flavius,  on  reçut  nouvelle  à  Rome  que   les  affaires  se 

"dio"16     brouillaient  en  Gaule,  et  que  les  Helvétiens  étaient  en 

Cic.adÀtt.    armes.  Le  sénat,    pour   détourner  les  autres  peuples 

I,  n.  H),  20,  l  l  • 

etii,  u.  1.  gaulois  de  se  joindre  à  eux ,  ordonna  sur-le-champ  une 
ambassade,  dont  un  consulaire  serait  le  chef;  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  donna  lieu  à  un  nouveau  té- 
moignage de  l'estime  singulière  de  cette  illustre  com- 
pagnie pour  Cicéron.  Car  les  noms  des  consulaires 
ayant  été  mis  dans  une  urne,  et  le  sien  étant  sorti  le 
premier,  tout  le  sénat  se  récria  qu'il  fallait  le  retenir 
dans  Rome.  On  en  fit  autant  à  Pompée,  dont  le  nom 
sortit  le  second;  en  sorte  qu'il  parut  qu'on  les  regardait 
tous  deux  comme  les  gages  et  les  appuis  du  salut  de 
l'état1.  Métellus  Créticus  fut  destiné  pour  être  le  chef 
de  l'ambassade.  Le  même  sénatus-consulte  portait  que 
les  consuls  auraient  pour  département  les  deux  Gaules, 
cisalpine  et  transalpine.  Métellus  Celer  eût  été  charmé 
d'avoir  une  province  d'où  il  eût  pu  espérer  de  rempor- 

1   «Ut  nos  duo  quasi  n'ignora  reipublicae  retineri  viderenuir.  »  (Cic.  ad 
Alt.  I ,  io.) 
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ter  le  triomphe.  Flavius  crut  donc  avoir  trouvé  son 
faible  ;  et  il  le  menaça  de  s'opposer  à  sa  sortie  de  Rome, 
et  de  le  priver  du  commandement,  qui  était  l'objet  de 
ses  vœux,  s'il  continuait  à  résister  à  la  loi.  Mais  cette 
menace  ne  fit  aucun  effet,  et  Métellus  n'en  agit  pas 
avec  moins  de  hauteur  et  de  fermeté. 

Les  choses  furent  poussées  si  loin  ,  et  le  tribun  était    Le  consul 

fo/  ,..  r  .  i  1  .  est  rais  en 

rcene,  qu  il  osa  faire  mettre  le  consul  en  prison.  priSOu parle 

Les  chevaliers,  mécontents  du  sénat,  ne  branlèrent  ™us_  " 
point.  Mais  les  sénateurs  firent  parfaitement  leur  devoir, 
et  ils  voulurent  s'assembler  dans  la  prison  même,  auprès 
du  consul.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  vu  la  pre- 
mière cour  de  justice  du  royaume  suivre  à  la  Bastille 
son  chef,  qu'une  troupe  de  factieux  y  enfermait.  Fla- 
vius ne  souffrit  pas  que  le  sénat  entrât  dans  la  prison  ; 
et,  pour  l'en  empêcher,  il  plaça  son  siège  devant  la 
porte. 

Métellus  soutint  cette  indignité  avec  une  merveil-    Constance 

1T  .i  i  1        •  i         ducousul. 

euse  constance.  Les  autres  tribuns  voulurent  le  tirer  de 

prison;  il  refusa  d'en  sortir,  jusqu'à  ce  que  Flavius  lui- 
même  se  désistât.  Celui-ci  n'y  paraissait  point  du  tout 
disposé,  et  il  se  préparait  à  passer  la  nuit  sur  le  lieu. 
Mais  Pompée  eut  enfin  honte  d'un  tel  excès  dont  il 
était  le  véritable  auteur  :  il  craignit  même  le  soulève- 
ment du  peuple;  de  façon  qu'il  ordonna  à  Flavius  de 
se  retirer,  disant  que  Métellus  lui  avait  fait  demander 
cette  grâce.  Personne  ne  l'en  crut;  et  il  ne  fit  qu'ajou- 
ter la  tache  de  la  dissimulation  et  du  mensonge  aux 
justes  reproches  qu'il  méritait  pour  avoir  foulé  aux  pieds 
la  première  dignité  de  la  république. 

Pompée,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  se  repentit    Pompée** 
alors  d'avoir  congédié  son  armée.  Mais,  résolu  de  rem-        ^^°~ 

Tome  XXI.  Ilist.  Hum.  3Q 
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Plut.  Pomp.  porter  à  quelque  prix  que  ce  pût  être,  comme  tout  le 

parti  aristocratique  était  bandé  contre  lui ,  il  se  livra 

plus  que  jamais  à  la   faction  populaire;  et  il  s'oublia 

jusqu'au  point  de  se    lier  avec  Clodius,  qui  songeait 

alors  à  parvenir  au  tribunat  pour  pouvoir  dans  cette 

charge  se  venger  de  ses  ennemis,   et  surtout  de  Ci- 

céron. 

ciodius  La  naissance  de  Clodius  était  un  obstacle  comme  in- 

tente        .     ..  .     v  ,       .       ii'-i  •• 

dese  faire    vincible  a  ses  desseins.  11  était  de  race  patricienne;  et 

pour  parve-  les  seuls  plébéiens  pouvaient  devenir  tribuns  du  peuple. 

charge  de    ^  entreprit  de  se  faire  plébéien.  Pour  cela  il  gagna  un 

tribun.      tribun  nommé  Hèrennius ,  homme  de  bas  lieu ,  de  mau- 

CicadAtt.   V£USe   volonté,  sans    fortune   comme  sans  mérite ,  qui 

i ,  h.  iS,  19.  l 

proposa  au  peuple  d'ordonner  que  Clodius  fût  réputé 
plébéien ,  et  compté  pour  tel  dans  la  république ,  comme 
ceux  qui  l'étaient  de  naissance.  Le  consul  Métellus  se 

Cic.proCœL  prêta  d'abord  à  ce  projet,  peut-être  par  surprisé.  Mais 
il  revint  bientôt  sur  ses  pas;  et,  justement  irrité  con- 
tre Clodius,  il  le  menaça  en  plein  sénat,  quoiqu'il  fût 
son  cousin  germain  et  son  beau-frère,  de  le  tuer  de  sa 
main.  Les  collègues  d'Hérennius  s'étaient  aussi  opposés 
à  sa  proposition.  Cependant  Clodius  se  portait  pour 
plébéien ,  et  aspirait  au  tribunat.  Mais  il  manqua  son 
coup  pour  cette  année. 

C'est  dans  ces  contestations  turbulentes  que  se  passa 
le  consulat  de  Métellus  Celer,  qui  arrêta  au  moins  le 
mal,  et  tint  toutes  choses  en  suspens  jusqu'au  temps 
où  César,  arrivant  d'Espagne,  vint  mettre  la  dernière 
main  à  ce  que  l'ambition  la  plus  vive  et  la  cabale  la  plus 
forte  n'avaient  pu  achever  sans  lui. 
césar,  César  avait  été  préteur  deux  ans  auparavant,  comme 

sa"  prétore6,  nous  l'avons  dit ,  sous  les  consuls  SUanus  et  Muréna. 


HISTOIRE    ROMAINE.  45  I 

Après  sa  préture  il  eut  pour  département  l'Espagne  ul-    ayant  eu  le 
térieure.  Mais,  quand  il  lui  fallut  partir,  il  se  trouva  mentdeî'Es- 
fort  embarrassé,  parce  que  ses  créanciers  se  prépare-  ^^."est 
rent  à  retenir  ses  équipages.  Son  luxe,  ses  prodigalités,  rete™'^°T^ 
ses  largesses  ambitieuses,  l'avaient  mis  au  point  de  de-   partir,  par 

~  l  ses  crean- 

voir  beaucoup  plus  qu'il  ne  possédait;   et  on  lui  en-    ciers.  Cras- 

vi  -î  •         i  .m.  •■  susledélivre 

tendit  dire  quil  avait  besoin  de  cent  millions  de  ses-  des  plus  im- 

.   1  ..,.  .  "HT  \  a  portuns. 

terces  (douze  millions  cinq  cent  mille  livres)  pour  être  plut. mCses. 
vis-à-vis  de  rien.  Crassus  fut  sa  ressource.  Us  avaient     Appian. 
été  autrefois  ennemis,  et  Plutarque  rapporte  que,  lors-    C1V'     "' 
que  César,  dans  sa  première  jeunesse,  fut  pris  par  les 
pirates,  il  s'écria  :  Quelle  Joie  pour  Crassus,  lorsqu'il 
saura  ma  captivité!  L'intérêt  les  avait   obligés  de  se 
rapprocher  dans  la  suite,  et  ce  motif  serra  les  nœuds 
de   leur    amitié,  dans  l'occasion    dont  je  parle,  plus 
étroitement  que  jamais.  Il   fallait  de  l'argent  à  César. 
Crassus,  qui  redoutait  toujours  Pompée,  avait  besoin 
du  crédit  et  de  l'activité  de  César  pour  se  soutenir  con- 
tre une  puissance  par  laquelle  il  craignait  d'être  écrasé. 
D'ailleurs  il  n'aima  ni  ne  haït  jamais  personne;  et,  selon 
que  Futilité  de  ses  affaires  le  requérait,  i!  se  brouillait 
ou  se  réconciliait  avec  une  extrême   facilité.  Il  apaisa 
donc  les  plus  importuns  des  créanciers  de  César  en  se 
rendant  caution  pour  lui  de  la  somme  de  vingt  millions 
de  sesterces  (deux  millions  cinq  cent  mille  livres)1  ;  et 
il  le  mit  ainsi  en  liberté  de  partir.  Dès  que  César  ne  se    Suet.  Cœs. 
vit  plus  retenu,  il  prit  l'essor  sur-le-champ,  sans  atten- 
dre même  que  le  sénat  eût  entièrement  arrangé  ce  qui 
regardait  les  provinces. 

Dans  ce  voyage,  Plutarque  rapporte  de  lui  ce  mot    MotdeCé- 

f-    i  •         n        i  •.•         />  i  .i    sar  .i  L'ocra- 

iimeux  qui  marque  si  bien  1  ambition  curieuse  dont  il    non  d'une 

1   Environ  .',  millions.  — -  L. 

29. 
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ciiéiive      était  possédé.  En  passant  les  Alpes,  ses   amis,  ayant 
dZTies      remarqué  une  chétive    bourgade   dont   les   habitants 
Plu'1  Or»     étaient  en  pauvre  et  misérable  état,  se   demandaient, 
par  forme  de  plaisanterie,  les  uns   aux  autres,  s'il  y 
avait  aussi  en  ce  lieu  des  disputes  pour  les  charges,  des 
querelles  pour  le  premier  rang,  des  jalousies  entre  les 
puissants.  César,  qui  les  entendit,  leur  dit  d'un  ton  sé- 
rieux :  J'aimerais  mieux  être  ici  le  premier ,  que  le 
second  dans  Rome.  Les  historiens  racontent  différents 
songes   ou  présages  qui  nourrirent   ses  espérances  et 
ses  désirs.  Mais  le  mot  seul  que  je  viens  de  citer  fait 
assez  connaître  qu'il  n'avait  besoin  d'autres  aiguillons 
que  de  ceux  qu'il  portait  en  lui-même  pour  tout  entre- 
prendre et  tout  oser. 
iifaitDaître       L'Espagne ,  lorsqu'il  v    arriva,   était    plus   paisible 
en  Espagne,  qu'il  ne  l'eût  souhaité.   Il  chercha  l'occasion  d'y  faire 

et  y  rem-  .         . ,  ■  t  1    1  •  i 

porte  pin-  naître  la  guerre,  et  la  trouva.  11  livra  quelques  com- 
bats, il  prit  plusieurs  places  en  Lusitanie  et  en  Galice; 
il  fit  un  grand  butin  dont  il  s'enrichit  lui-même,  et  ré- 
compensa largement  ses  soldats;  il  reçut  d'eux  le  ti- 
tre d'impera/or,  et  parut  avoir  mérité  le  triomphe. 
Mais  toutes  ces  expéditions,  qui  seraient  peut-être 
considérables  dans  un  autre,  sont  si  peu  de  chose  pour 
César,  que  je  ne  daigne  pas  rapporter  le  mince  détail 
que  Dion  nous  en  a  conservé.  Ce  que  j'y  trouve  le  plus 
digne  de  mémoire,  c'est  l'action  admirable  d'un  soldat1. 

Action admi-        Des  Espagnols  vaincus  par  César  s'étant  retirés  dans 

'    Plutarque   et    Valère    Maxime  suivie    ici    Dion ,  c'est    que    César 

(  m,  a  ,  23  )  rapportent  ce  fait  à  la  n V point  parlé  de  ce  fait;  et  il  n'est 

Guerre  de  César  contre  les  peuples  paa    vraisemblable  qu'il  l'eût   omis 

de  la   Grande-Bretagne.   Ce  qui  me  dans  le  compte  qu'il  rend   de  cette 

détermine ,     après    Freinshemius  .    à  pierre. 


sieurs  avan» 

tages. 
Plut,  et  Dio. 
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une  île  assez  peu  éloignée  de  la  terre-ferme,  César,    rabie  d'un 

»»«.'■»    j  ■  .1  •  soldat  de  Cé- 

qui  n avait  point  de  vaisseaux,  ne  put  les  poursuivre.  sar. 
Il  fît  néanmoins  construire  quelques  bateaux  légers 
pour  faire  passer  dans  l'île  un  petit  corps  de  troupes. 
Quelques-uns  de  ses  soldats  furent  débarqués  sur  un 
rocher,  d'où  ils  pouvaient  aller  à  l'ennemi ,  et  le  com- 
mandant du  détachement  comptait  ou  les  soutenir  ou 
les  reprendre  selon  le  besoin;  mais  ayant  été  emporté 
par  le  reflux,  il  laissa  ses  soldats,  qui  étaient  en  petit 
nombre,  exposés  à  la  merci  des  barbares.  Tous  furent 
tués, excepté  un  seul,  que  Dion  nomme  P.  Scévius,  ou 
Scéva,  et  qui,  après  avoir  combattu  vaillamment, 
étant  tout  percé  de  coups,  se  jeta  à  la  mer  et  passa  à 
la  nage.  César,  qui  avait  été  témoin  et  spectateur  de 
toute  l'action ,  pensait  que  ce  soldat  viendrait  lui  de- 
mander récompense;  il  fut  bien  étonné  de  le  voir  se  je- 
ter à  ses  genoux,  et  lui  demander  au'contraire  pardon 
d'être  revenu  sans  ses  armes,  et  en  particulier  sans  son 
bouclier.  Ce  fut  un  sujet  d'admiration  pour  César  de 
trouver  dans  un  soldat  tant  de  respect  pour  la  disci- 
pline militaire  joint  avec  tant  de  bravoure,  et  il  l'éleva 
au  grade  de  centurion. 

César,  vainqueur  dans  la   guerre,    ne    réussit  pas    césar  fait 

1  i  •     -i      ti     '      i  i-       i         i  aimer  

moins  dans  le  gouvernement  civil.  11  établit  le  bon  administra- 
ordre  et  la  tranquillité  parmi  les  peuples  soumis  à  son 
autorité.  Il  remédia  surtout  aux  dissensions  et  aux 
troubles  que  causaient  les  dettes,  en  ordonnant  que  les 
deux  tiers  du  revenu  du  débiteur  seraient  abandonnés 
au  créancier  jusqu'à  fin  de  paiement. 

Ces   différentes  opérations  n'occupèrent  pas  César  n  revient  en 

I  t.i  1  u*     et  rc* 

une  année  entière.  Se  proposant  tout  à  la  fois  d'obte- 


nonec  au 
triomphe 


nir  le  triomphe  et  de  demander  le  consulat,  il  se  hâta  pour  obtenir 
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le  consulat,   de  revenir,  avant  même  qu'on  lui  eût  envoyé  un  suc- 

Suet.  Plut. 

c*s.  et      cesseur. 

mCat.  Mais,  comme  le  temps  des  élections  était  proche, 

il  y  avait  incompatibilité  entre  les  deux  objets  de  son 
ambition.  Pour  demander  le  triomphe,  il  fallait  qu'il 
restât  hors  de  Rome;  et,  pour  demander  le  consulat, 
il  fallait  qu'il  y  entrât.  Il  essaya  de  lever  cet  obstacle 
en  faisant  proposer  au  sénat  qu'on  lui  accordât  de  de- 
mander le  consulat  par  le  ministère  de  ses  amis,  sans 
qu'il  fût  obligé  de  solliciter  en  personne.  C'était  une 
chose  contraire  à  l'usage  établi.  Cependant  son  crédit 
disposait  plusieurs  sénateurs  à  lui  être  favorables.  Caton 
résista  avec  sa  fermeté  ordinaire;  et,  craignant  que  ses 
raisons  ne  fissent  pas  tout  leur  effet,  il  usa  d'un  stra- 
tagème. Lorsqu'il  eut  une  fois  pris  la  parole  dans  le 
sénat,  il  continua  de  parler  jusqu'au  soir;  car  il  n'était 
point  permis  d'interrompre  un  sénateur  qui  parlait  à 
son  rang,  et  il  avait  la  liberté  de  s'étendre  autant  qu'il 
le  jugeait  à  propos.  Par  cet  artifice  l'intrigue  de  César 
fut  déconcertée.  Il  ne  balança  pas  un  moment;  et  ne 
regardant  le  triomphe  que  comme  un  honneur  passager 
auquel  il  pouvait  revenir,  au  lieu  que  le  consulat  était 
la  porte  et  la  voie  de  la  plus  haute  fortune ,  il  renonça 
au  triomphe,  entra  dans  la  ville,  et  se  mit  au  rang  des 
candidats. 

premier  Ce  fut  alors  qu'il  forma  cette  ligue  si  connue  sous  le 

Di™Am).    nom  de  triumvirat ,  fatale  à  la  liberté,  fatale  à  Pom- 

piut.  m  c.xs.  '  t  j  t  £t;sar  seu[  t;ra  (OUt  je  fruit.  Et  ce  qui  est 
Pomp.  et      I        '  i 

Crass.  suet.  remarquable,  c'est  qu'en  travaillant  à  sa  propre  gran- 
deur et  au  renversement  de  la  république,  il  s'attira 
encore  des  applaudissements.  Pompée  et  Crassus,  les 
deux  plus  puissants  citoyens  de  Rome,  étaient  perpé- 
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tuellement  en  division;  et  leur  discorde  agitait  toute 
la  république.  Ainsi  les  réconcilier,  c'était  une  action 
dont  les  dehors  étaient  spécieux.  Cicéron  et  Caton  n'y 
furent  point  trompés.  Ils  conçurent  parfaitement  que. 
ces  deux  forces,  qui ,  en  se  contre-balançant,  agitaient 
le  vaisseau,  mais  l'empêchaient  de  couler  à  fond  par 
leur  résistance  mutuelle,  si  elles  venaient  à  se  réunir 
et  à  se  porter  toutes  deux  du  même  côté,  ne  manque- 
raient pas  de  le  submerger.  Cicéron ,  qui  avait  de  gran-  cic  Pi„i  „ 
des  liaisons  avec  Pompée,  fit  les  derniers  efforts  pour  "  ï3" 
le  détourner  de  se  livrer  à  César.  Il  y  réussit  très-mal. 
Non-seulement  il  n'empêcha  pas  leur  union,  mais  il  y 
perdit  lui-même  l'amitié  de  Pompée. 

César  en  effet  attaquait  Pompée  et  Crassus  par  des 
motifs  bien  puissants  sur  des  ambitieux.  «  Que  faites- 
«  vous,  leur  disait- il,  par  vos  dissensions  éternelles, 
«  sinon  d'augmenter  la  puissance  des  Cicéron  ,  des 
«  Caton,  des  Hortensius?  au  lieu  qu'en  nous  liguant 
«  ensemble,  nous  subjuguerons  tout,  nous  ferons  dis- 
«  paraître  toute  autre  autorité,  et  serons  seuls  maîtres 
«  de  la  république.  » 

Outre  cet  intérêt  commun,  chacun  des  triumvirs 
avait  son  objet  particulier.  Pompée  obtenait  la  confir- 
mation des  actes  de  son  généralat.  Crassus,  avide  du 
premier  rang, mais  incapable  d'y  arriver  par  lui-même, 
s'y  élevait  par  le  secours  de  ses  associés.  César,  le  plus 
fin  comme  le  plus  ambitieux  de  tous,  qui  n'aurait  pu 
ni  se  passer  des  deux,  ni  s'appuyer  de  l'un  sans  avoir 
l'autre  pour  ennemi,  en  les  réunissant  entre  eux  et 
avec  lui-même  levait  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  ses  desseins  ,  et  se  frayait  le  chemin  à  la  toute-pui>- 
sance. 


Il  c*t  nommé 

consul  avec 

Bibulus 
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Ils  firent  donc  un  traité  par  lequel  ils  se  promirent 
de  se  soutenir  réciproquement ,  et  de  ne  point  souffrir 
qu'il  se  prît  aucune  délibération  dans  les  affaires  pu- 
bliques qui  déplût  à  l'un  des  trois.  Ils  tinrent  ce  traité 
secret,  et  cachèrent  leur  intelligence  le  plus  long-temps 
qu'il  leur  fut  possible,  feignant  même,  dans  les  occa- 
sions qui  se  présentaient,  d'être  d'avis  différent,  afin 
que  leur  conspiration  pût  acquérir  des  forces  pendant 
qu'on  n'en  soupçonnait  encore  rien,  et  qu'elle  n'éclatât 
que  lorsqu'elle  serait  bien  affermie  et  parfaitement  en 
état  de  donner  la  loi. 

Pendant  que  cette  négociation  se  tramait,  César  de- 
mandait le  consulat.  Il  n'avait  nulle  inquiétude  pour 
ce  qui  le  regardait  personnellement,    et    il  était  bien 

Sueton.  assuré  de  sa  nomination.  Son  point  de  vue  était  de 
travailler  à  se  donner  un  collègue  dont  il  pût  disposer. 
Il  avait  deux  compétiteurs,  Lucceïus  et  Bibulus.  Tou- 
chant Lucceïus,  on  ne  sait  guère  que  ce  que  nous  en 
apprennent  les  lettres  de  Cicéron.  C'était  un  homme 
qui  avait  le  talent  d'écrire  ,  et  qui  réussit  tellement  dans 
le  genre  historique,  que  Cicéron  désira  de  l'avoir  pour 
historien  de  son  consulat,  et  des  événements  qui  sui- 
virent jusqu'à  son  retour  d'exil.  Tout  le  monde  connaît 
la  lettre  que  notre  orateur  lui  écrivit  à  ce  sujet,  fa- 

Traitédes    meux  monument,  comme  l'appelle  M.  Rollin,  de  l'é- 

Kt  iules,  t.  ( ,    i  A  ■■       |  .     ,      , 

liv.  iv, .-.  3,  ioquence,  et  en  même  temps  de  la  vanité  de  son  au- 
art.  i ,  ,4.  teur  pour  ce  qUi  ^t  du  caractère  de  Lucceïus,  si  nous 
en  jugeons  par  la  conduite  que  nous  allons  lui  voir 
tenir,  il  paraît  qu'il  n'avait  ni  des  vues  bien  droites, 
ni  une  grande  supériorité  de  génie  en  matière  d'af- 
faires. Bibulus  était  brouillé  avec  César  dès  le  temps 
qu'ils  avaient  été  édiles  ensemble ,  et  de  plus ,  défenseur 
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rigide  de  la  liberté  des  lois,  intimement  uni  avec  Ca- 
ton,  et  se  gouvernant  par  les  mêmes  principes,  quoi- 
que avec  moins  d'élévation  et  détendue  d'esprit.  Un 
tel  compagnon  n'était  point  du  goût  de  César.  Il  se  lia 
donc  avec  Lucceïus;  et  comme  il  avait  plus  de  crédit 
que  lui  et  moins  d'argent ,  il  fut  convenu  entre  eux 
que  César  prêterait  à  Lucceïus  le  secours  de  ses  amis, 
et  que  Lucceïus  distribuerait  au  nom  des  deux,  dans 
les  tribus ,  des  sommes  considérables. 

Les  premiers  du  sénat  redoutaient  le  consulat  de  Cé- 
sar. La  manière  dont  il  s'était  comporté  dans  l'édilité 
et  dans  la  préture  leur  faisait  sentir  ce  qu'ils  avaient 
à  craindre  de  lui  lorsqu'il  serait  consul.  Ne  pouvant 
néanmoins  l'écarter,  toute  leur  ressource  fut  de  lui 
donner  un  adversaire  en  la  personne  de  son  collègue. 
Ils  se  réunirent  donc  tous  en  faveur  de  Bibulus,  l'en- 
gagèrent même  à  faire  des  largesses  pareilles  à  celles 
de  Lucceïus,  et  se  cotisèrent  pour  subvenir  à  cette  dé- 
pense. Ils  avaient  en  cela  l'approbation  de  Caton,  qui 
ne  disconvenait  pas  que  ces  largesses,  si  contraires 
aux  lois  et  aux  bonnes  mœurs,  ne  fussent  ici  utiles  à 
la  république.  Quels  temps  que  ceux  où  l'on  croyait 
ne  pouvoir  sauver  l'état  qu'en  violant  les  lois  les  plus 
saintes!  Celte  politique  réussit  :  Lucceïus  perdit  son 
argent,  et  Bibulus  fut  nommé  consul  avec  César.  Mais 
César,  que  jamais  rien  n'embarrassa,  n'ayant  pu  évi- 
ter d'avoir  Bibulus  pour  collègue,  trouva  moyen  de  se 
passer  de  lui,  ou  plutôt  de  l'écraser  et  de  l'anéantir, 
comme  je  le  raconterai  après  que  j'aurai  rendu  compte 
de  quelques  autres  événements  de  cette  année  que  j'ai 
été  obligé  de  laisser  en  arrière. 

Métellus  Népos,  qui  était  préteur  ,  proposa  et  fit  pas-  Loi  pour  l'a- 
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bolitioades   ser  une  loi  pour  abolir  les  péages  et  les  droits  d'entrée 

péages  et        ■•  -p.  ■  >,T      ■.         -_,         .  A  ,  / 

droits  d'eu-  dans  Rome  et  dans  tonte  1  Italie.  Ces  impôts  n  étaient 
Roiueët     Pas  f°rt  onéreux  en  eux-mêmes,  mais  les  vexations  de 
l'itaUe*'6    ceux  'I11'  étaient  chargés  de  les  lever  excitaient  de  gran- 
Dl°-        des  plaintes.  Dion  assure  que  la  proposition  de  les  abo- 
lir fut  universellement  applaudie,  et  que  rien  n'y  dé- 
plut   sinon    la  personne  du    législateur,  qui  était  un 
citoyen  factieux  ,  comme  nous  lavons  vu,  et  auteur  de 
séditions.  Il  ajoute  qu'en  conséquence    le  sénat  voulut 
ôter  son   nom  de  la  loi  et  la   faire   proposer  par  un 
autre;  et  que,  si  la  chose  ne  put  pas  se  faire  ainsi,  au 
moins  il  parut  clairement  que  les  services  et  les  bonnes 
actions  même  cessent  d'être  agréables  lorsqu'elles  par- 
tent de  la  main  des  méchants.  Pour  moi ,  je  conçois 
aisément  que  la  multitude  dut  être  charmée  de  l'aboli- 
tion de  ces  impôts  :  mais  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
le  sénat  approuvât  une   telle  diminution   des  revenus 
Cic.  ad  Att.  publics;  et  je  vois  que  Cicéron  en  fait  des  plaintes  dans 

ii,  16.      mie  \eiive  a  Atticus. 
Combats  de       Faustus  Sylla,  qui   ne  pouvait  alors  être  âgé  que 
do^ùefpar   d'environ  vingt  ans ,  pour  honorer  la  mémoire  du  dic- 
LaienUihou"  tateur  son  père,  donna  au  peuple  des  combats  de  gla- 
neur de  son  diateurs.  Il  y  joignit  un  repas  magnifique  pour  toute  la 

Dio-        multitude,  avec  les  bains  et  une  distribution  d'huile. 
jeuxApoiii-       Lentulus  Spinther  avait  fait  une  dépense  très-bril- 
n^lrhcii-  lante  pour  les  jeux  de  son  édilité.  Cette  année  il  trouva 
talus Spm-    l'occasion  de  se  distinguer  dans  le  même  goût  par  les 

Hier  prêteur.  o  o  i 

iMiu.  lib.  uj,  jeux  Apollinaires,  dont  il  fut  chargé  :  ce  qui  prouve  qu'il 
était  préteur  de  la  ville.  On  remarque  qu'il  couvrit  le 
théâtre,  par  le  haut,  de  rideaux  du  lin  le  plus  fin ,  que 
les  Latins  nommaient  carbasus ,  enchérissant  encore, 
par  le   prix  et  la  finesse  de  la  toile,  sur  l'exemple  de 
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magnificence  que  Catulus  avait  donné  le  premier  dans 
la  dédicace  du  Capitule.  Le  poète  Lucrèce  décrit  fort 
agréablement  l'effet  que  produisaient  ces  rideaux,  qui 
étaient  de  différentes  couleurs.  «Lorsque  nos  théâtres  % 
«  dit -il,  sont  couverts  de  rideaux,  les  uns  de  couleur 
«aurore,  les  autres  rouges,  les  autres  plus  foncés,  et 
«  que  tous  s'agitent  en  tremblotant  au-dessus  des  longues 
«  perches  par  lesquelles  ils  sont  soutenus,  alors  le  par- 
«  terre,  la  scène,  les  hommes,  les  femmes  et  les  dieux, 
«  tous  les  objets,  en  un  mot,  paraissent  teints  de  di- 
«  verses  couleurs,  qui  se  meuvent  par  des  ondulations 
«  successives;  et  plus  les  murs  du  théâtre  sont  exacte- 
«  ment  fermés,  plus  le  jour  coloré  qui  vient  d'en  haut 
«  répand  sur  tous  les  dedans  une  riante  et  flottante 
«  peinture.  » 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  rapporter  aux  jeux  de  l'édilité 
de  Spinther,  ou  à  ceux  de  sa  préture,  ce  que  Pline  ra- 
conte, qu'il  étala  aux  yeux  du  peuple  des  vases  d'onyx 
de  la  grandeur  des  barils  de  vin  de  Chio.  Ces  barils, 
cadi,  pouvaient  contenir  un  peu  plus  de  trente  -neuf 
de  nos  pintes.  Les  vases  de  Spinther  parurent  une  mer- 
veille :  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps;  car  cinq 
ans  après  on  vit  à  Rome  des  colonnes  d'onvx  de  trente 
deux  pieds  de  haut. 


i  Et  vulg<>  faciuut  id  lutea  russaque  vêla  , 
Et  ferrugiua,  quum  magnis  intenta  theatris 
Per  inalos  volgata  trabeisque  tremeutia  fluitant. 
Namque  ibi  consessum  caveai  subter  et  omuem 
Scenai  speciein  ,  patrum  ,  uiatrumque,  deoruinque 
Inficiunt,  coguntque  suo  fluitare  colore  : 
Et  quauto  circum  mage  sunt  inclusa  theatri 
Mœnia,  tam  magis  hoec  iutùs  perfusa  leporr 
Omnia  conrident ,  conrcptâ  luce  diei. 

(  Lccr.  IV,  ~i.  ) 


Plin.  Mb.  36, 
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Peinture  à        C.  Muréna  et  le  docte  Varron,  édiles  curules,  ou 

fresque  ,  1  .      _ 

trausponée   cette  année,  ou  du  moins  vers  ces  temps-ci,  tirent  ap- 
moae  k'   porter  de  Lacédémone  à  Rome,  pour  orner  la  place 
PiiJube-35,  publique,  une  peinture  à  fresque ,  ayant  assujetti  le  mur 
c.  24.       sur  leqUel  elle  était,  dans  des  châssis  de  bois.  La  pein- 
ture était  excellente,  et  attira  l'admiration.  Mais  ce  qui 
étonna  surtout,  ce  fut  qu'elle  eût  pu  être  transportée 
saine  et  entière  r. 


§  III.  Conduite  factieuse  de  César  dans  soti  consulat. 
Deux  usages  établis  ou  renouvelés  par  lui,  selon 
Suétone.  Loi  agraire  présentée  au  sénat  par  César. 
Silence  des  sénateurs.  Fermeté  de  Caton.  César 
envoie  Caton  en  prison,  puis  le  fait  relâcher.  Il 
déclare  au  sénat  qu'il  va  s'adresser  au  peuple.  Il 
tente  inutilement  de  gagner  son  collègue.  Pompée 
et  Crus  sus  approuvent  publiquement  la  loi.  La 
loi  passe  malgré  la  résistance  généreuse  de  Bi- 
bulus  et  de  Caton.  Bibulus  est  obligé  de  se  l'en- 
fermer dans  sa  maison  pendant  huit  mois  entiers. 
César  agit  comme  s'il  était  seul  consul.  Serment 
ajouté  par  César  à  sa  loi.  Caton  refuse  d'abord 
de  prêter  ce  serment,  et  ensuite  s'y  soumet.  Incer- 
titude de  Cicèron  au  sujet  de  la  loi  de  César.  En 
plaidant  pour  son  collègue  Antoine,  il  se  plaint 
de  l'état  actuel  des  choses.  En  conséquence  César 
fait  passer  Clodius  dans  V  ordre  du  peuple,  affaire 
et  condamnation  d'Antoine.  Territoire  de  Capoue 
distribué  en  vertu  de  la  loi  de  César.  Capoue  co- 

1  Dans  ces  derniers  temps ,  par  tant  une  Descente  Je  croix,  a  été  sé- 
1111  procédé  analogue,  la  belle  lies-  parée  du  mur  où  elle  avait  été  peinte, 
que  de  Daniel  de  Volterre,représen-      et  placée  dans  un  cadre.  —  L. 
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lonie.  César  accorde  aux  chevaliers  qui  avaient 
pris  à  ferme  les  revenus  publics  en  Asie,  la  re- 
mise qu'ils  demandaient.  Il  fait  confirmer  les 
actes  du  généralat  de  Pompée,  et  se  fait  donner 
h  lui-même  pour  déparlement  V  Illyrie  et  les  Gaules. 
Mot  hardi  de  Considius  à  César.  César  fait  recon- 
naître pour  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
Arioviste  et  Ptolémée  Aulète.  Avidité  de  César 
pour  l'argent.  César  fait  épouser  sa  fille  à  Pom- 
pée. Il  épouse  lui-même  Calpurnie.  Pison  et  Ga- 
binius  échappent  à  la  sévérité  de  la  justice  par  le 
crédit  de  César  et  de  Pompée.  Histoire  composée 
par  Cicéron.  Son  indignation  contre  le  triumvirat. 
Ses  sentiments  a  l'égard  de  Pompée.  Le  mécon- 
tentement public  contre  Pompée  et  César  éclate 
dans  les  spectacles.  Rèf  exions  de  Cicéron  sur  les 
plaintes  impuissantes  des  citoyens.  Il  est  dénoncé 
avec  plusieurs  autres  par  un  misérable,  comme 
ayant  voulu  faire  assassiner  Pompée.  Danger  qui 
menace  Cicéron  de  la  part  de  Clodius.  Conduite 
de  Pompée  et  de  César  à  l'égard  de  Cicéron  dans 
cette  conjoncture.  Clodius  empêche  Bibulus  de  ha. 
ranguer  le  peuple  en  sortant  du  consulat. 

C.    JULIUS   CjESAR.  An.  R.  f»(j3. 

Av.  J.C.  5ij. 
M.    CALPURNIUS    BIBULUS. 

Jamais  tribun  du  peuple  ne  tint  une  conduite  plus     conduite 
factieuse  ,  ni  ne  foula  aux  pieds  l'autorité  du  sénat  avec   cvl'àr  .Lll' 
plus  d'audace,  que  César  dans  son  consulat.  Mais,  habile    sou1l,,"M|- 
à  sauver  les  apparences  et  à  se  ménager  des  prétextes 
spécieux,  il  tacha  d'abord  de  mettre  les  sénateurs  dans 


C.  20. 
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leur  tort,  afin  de  paraître  avoir  été  forcé  par  eux  à  se 
tourner  entièrement  du  côté  du  peuple. 
Deux  usages       Je  ne  parle  point  ici  de  deux  usages  dont  Suétone 

établis  ,  ou     ...,.,...  ,  ,,  _         ,   . 

renouvelés  lui  attribue  1  institution  ou  le  renouvellement.  Cet  his- 
vant  Sué-"  torien  raconte  que  César  rappela  l'ancienne  pratique 
SueTc.™  suivant  laquelle ,  pendant  que  l'un  des  deux  consuls 
avait  les  faisceaux,  l'autre  était  seulement  précédé  d'un 
huissier,  et  suivi  de  ses  licteurs.  Il  n'y  a  rien  là  qui  n'ait 
été  constamment  pratiqué  depuis  l'origine  du  consulat 
dans  Rome,  si  ce  n'est  la  circonstance  des  licteurs  mar- 
chant à  la  suite  du  consul  qui  n'avait  point  les  faisceaux. 
L'autre  usage  dont  Suétone  fait  César  inventeur,  c'est 
d'avoir  fait  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  sénat ,  dans  les  assemblées  du  peuple  et  dans 
la  ville;  et  cela,  dit  Suétone,  afin  que,  ce  journal  se 
publiant  dans  les  provinces,  on  sût.  par  tout  l'empire 
que  rien  ne  se  faisait  que  selon  la  volonté  et  les  ordres 
des  triumvirs.  Mais  cet  usage  est  plus  ancien  que  César, 
et  nous  avons  même  un  fragment  d'un  semblable  jour- 
nal sous  le  second  consulat  de  Paul  Emile,  vainqueur 
de  Persée.  Je  n'entre  point  plus  avant  dans  la  discus- 
sion de  ces  faits. 

Mon  objet,  ce  sont  les  intrigues  politiques  de  César 
et  ses  entreprises  séditieuses,  où  l'on  pourra  recon- 
naître également  et  la  supériorité  de  son  génie,  et 
l'excès  de  son  ambition,  que  nul  respect  nidu  bien 
public,  ni  des  lois,  ni  des  choses,  ni  des  personnes 
ne  fut  jamais  capable  d'arrêter  un  moment.  Il  trouva, 
en  arrivant  au  consulat,  quatre  grandes  affaires,  qui 
n'avaient  pu  être  consommées  sous  ses  prédécesseurs  :  la 
loi  agraire  proposée  par  le  tribun  Flavius,  et  soutenue 
de  tout  le  crédit  de  Pompée  ;  la  confirmation  des  régie- 
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ments  et  des  ordonnances  de  ce  général  ;  la  demande 
formée  par  la  compagnie  des  intéressés  dans  les  fermes 
d'Asie,  et  appuyée  de  tout  Tordre  des  chevaliers;  enfin 
le  passage  de  Clodins  à  l'état  de  plébéien.  Il  les  ter- 
mina toutes,  et  d'une  manière  contraire  au  vœu  des 
sénateurs  et  des  plus  gens  de  bien  de  la  république. 
Il  commença  par  la  loi  agraire,  dont  il  ne  chargea 
point  un  tribun  :  il  prit  sur  lui  de  la  dresser  et  de  la 
proposer  en  son  nom,  dès  les  premiers  jours  de  son 
consulat. 

Il  la  présenta  d'abord  au  sénat,  demandant  l'agré-  Loiagrai™ 
ment  de  la  compagnie  pour  la  porter  ensuite  au  peu-  p^nttée  aa 
pie.   Il  remontra  «  qu'une  distribution  de  terres   aux       césar. 

1  '   _  Dio,  1. 38. 

«  pauvres  citoyens  était  tout-à-fait  utile  et  même  néces- 
«  saire  pour  délivrer  la  ville  d'une  multitude  de  popu- 
«  lace  qui  la  surchargeait,  et  qui  souvent  donnait  lieu 
«  à  des  séditions;  pour  repeupler  et  rendre  fertiles  plu- 
sieurs contrées  de  l'Italie,  qui  étaient  abandonnées; 
«  enfin  pour  récompenser  les  soldats  qui  avaient  servi 
«la  république,  et  donner  une  subsistance  à  plusieurs 
«  citoyens  qui  en  manquaient.  » 

Il  ajouta  «  que  sa  loi  en  particulier,  telle  qu'il  l'avait 
«  dressée,  était  très-modérée,  et  ne  pouvait  être  à  charge 
«  ni  à  l'état,  ni  aux  particuliers  :  qu'en  distribuant  les 
«  terres  appartenantes  à  la  république,  il  exceptait  le 
«  territoire  de  Capoue,  qui  par  sa  fertilité  était  prê- 
te cieux  à  l'état  :  que  pour  celles  qu'il  faudrait  acheter 
«des  particuliers,  il  ordonnait  qu'on  ne  les  achetât 
«  (jue  de  ceux  qui  voudraient  vendre,  et  qu'on  les  payai 
«  leur  prix,  selon  l'estimation  qui  en  était  faite  sur  les 
«  livres  des  censeurs;  que  la  république  avait  de  grandes 
«  facilités  pour  subvenir  à  cette  dépense,  tant  par  les 
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«  sommes  prodigieuses  que  Pompée  avait  portées  au 
«  trésor  public,  que  par  les  tributs  qu'il  avait  imposés 
«  à  ses  nouvelles  conquêtes.  » 

César  faisait  remarquer  encore  que,  «  pour  présider 
«  à  la  distribution  des  terres,  il  nommait  vingt  com- 
«  missaires ,  nombre  trop  grand  pour  que  l'on  pût  ap- 
«  préhender  entre  eux  un  complot  qui  fût  redoutable  à 
«  la  liberté  publique.  Il  observait  qu'il  s'était  excepté 
«lui-même  du  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  être 
«  choisis  pour  cet  emploi ,  ne  se  réservant  que  l'hon- 
«  neur  d'avoir  proposé  l'affaire.»  Enfin  il  insinuait 
doucement  «.  que  c'étaient  vingt  places  honorables  qui 
«  pouvaient  convenir  à  plusieurs  des  sénateurs  ». 

Il  ne  se  contentait  pas  de  ces  représentations  adres- 
sées à  tout  le  sénat  en  général  ;  il  interrogeait  chaque 
sénateur,  et  leur  demandait  à  tous  s'ils  trouvaient  quel- 
que chose  à  redire  à  sa  loi ,  offrant  ou  de  retrancher 
les  articles  qui  déplairaient  avec  fondement,  ou  même 
d'abandonner  entièrement  son  projet,  supposé  qu'on  lui 
en  prouvât  le  vice. 
Silence  des  ^'  nous  en  croyons  Dion,  à  toutes  ces  questions  les 
sénateurs     sénateurs  ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche,  ni  marquer 

rermete    de  r  1 

Catou.  distinctement  ce  qu'ils  blâmaient  dans  la  loi  :  et  c'était 
là  précisément  ce  qui  les  piquait  davantage,  qu'une 
proposition  qui  leur  déplaisait  beaucoup  fût  néanmoins 
a  l'abri  de  toute  critique.  Mais  ne  pouvaient-ils  pas  se 
plaindre  de  la  dépense  énorme  que  César  faisait  faire 
à  la  république,  en  même  temps  qu'il  en  diminuait 
les  revenus  ;  des  mouvements  tumultueux  que  les  lois 
agraires  ne  manquaient  jamais  d'exciter  parmi  le  peu- 
ple; et  de  l'indécence  qu'il  y  avait  à  un  consul  de  mar- 
cher sur  les  pas  des  tribuns?  Ne  pouvaient-ils  pas  dé- 
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couvrir  ses  vues  secrètes,  et  lui  reprocher,  comme  ils 
avaient  toujours  fait  à  ceux  dont  il  suivait  les  exemples, 
qu'il  aspirait  à  la  tyrannie  ?  reproche  d'autant  mieux 
fondé  par  rapport  à  lui,  que  toutes  ses  démarches 
avaient  toujours  annoncé  ce  dessein  dès  sa  première 
jeunesse.  Ce  silence  des  sénateurs,  s'il  est  réel ,  fut  sans 
doute  l'effet  de  la  complaisance  ou  de  la  crainte,  et  non 
de  l'impuissance  de  critiquer  la  loi  que  César  leur  pro- 
posait. Aussi  Caton,qui  ne  connut  jamais  ni  la  crainte, 
ni  la  complaisance,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  les 
intérêts  de  la  patrie,  éleva  sa  voix  avec  force  contre  le 
projet  de  César,  prouvant  qu'il  n'était  propre  qu'à  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  et  disant  hautement  qu'il 
n'appréhendait  pas  tant  le  partage  des  terres  que  le 
salaire  que  demanderaient  au  peuple  ceux  qui  cher- 
chaient à  l'amorcer  par  ce  présent. 

Une  aussi  grande  affaire  ne  pouvait  pas  être  em- 
portée en  une  séance.  Elle  traîna  quelque  temps,  d'au- 
tant plus  que  le  jeu  des  sénateurs  était  de  faire  espérer 
leur  consentement,  et  en  même  temps  d'éviter  de  con- 
clure. L'activité  et  le  feu  de  César  ne  s'accommodaient 
point  de  ces  lenteurs.  Il  pressait,  il  voulait  à  toute 
force  avoir  une  réponse  décisive  ;  et  comme  il  trouvait 
toujours  Caton  en  son  chemin,  enfin,  dans  une  occasion  césar  envoie 
où  la  querelle   s'échauffa,  soit  qu'il    se  crût   offensé,     Catoueu. 

1  1  1    prison,   puis 

soit,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  qu'il  se  proposât  Ie  fijitreli'- 
d'inspirer  de  la  terreur  par  un  exemple  éclatant,  il  or-  plllt  •»  Cat. 
donna  qu'on  le  menât  en  prison.  Caton  ne  résista  point  : 
il  sortit  du  sénat  sans  dire  un  seul  mot  pour  se  plaindre, 
mais  continuant  toujours  à  parler  contre  la  loi.  Plusieurs 
sénateurs  le  suivirent,  et  entre  autres  un  INI.  Pétreïus , 
à  qui  César  ayant  demandé  pourquoi  il  sortait    avant 
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que  le  sénat  fût  congédié,  il  s'attira  une  réponse  bien 

Dio  ,  pt      forte  et  bien  hardie  :  C'est,  lui  dit  Pétreïus,  que  j'aime 

a  .  Max.    mieux  être  avec  Calon  en  prison,  qu'avec  vous  dans 

le  sénat.  César  fut  frappé  de  ce  mot  :  il  vit  en  même 

temps  sur  tous  les  visages  un  air  d'indignation  contre 

la  violence  dont  il  usait  envers  Caton  :  il  craignit  même 

l'effet  que  pourrait  faire  sur  le  peuple  le  respect  pour 

la  vertu  d'un  si  grand  personnage  si  indignement  traité. 

Il  aurait  bien  souhaité  que  Caton  lui  demandât  grâce  ; 

mais,  n'osant  l'espérer,  il  aposta  un  tribun,  qui  d'office 

le  mit  en  liberté. 

il  déclare         L'affaire  principale  n'en  fut  pas  poussée  moins  vive- 

au  sénat  ,,  /  i  /  *        '         •  1 

qu'il  va  s'a-  ment;  et  César,  prenant  les  sénateurs  a  témoin  des 
peuple™  efforts  qu'il  avait  faits  pour  obtenir  leur  approbation , 
Ul°'  puisque  vous  m'y  contraignez,  ajouta-t-il  ,je  vais  re- 
courir au  peuple .  Il  tint  parole;  et  non-seulement  sur 
cette  affaire,  mais  sur  toutes  les  autres  qui  purent  se 
présenter,  il  ne  consulta  plus  le  sénat.  Il  fit  même  alors 
un  changement  à  sa  loi,  et  la  rendit  plus  mauvaise  et 
plus  désagréable  aux  sénateurs  en  y  comprenant  le  ter- 
ritoire de  Capoue,  qu'il  avait  d'abord  excepté. 

il  tente  iuu-        U  voulut  pourtant  garder  encore  quelques  ménage- 

tilement  de  ,  ..  v  ,  i    *i 

Ka«ner sou  mentsa  I  égard  de  son  collègue,  vers  lequel  il  avait 
déjà  fait,  au  commencement  de  son  consulat,  des  avances 
de  politesse.  Comme  ils  étaient  tous  deux  sur  la  tribune 
aux  harangues,  il  lui  demanda  s'il  trouvait  quelque 
ehose  de  répréhensible  dans  sa  loi.  Bibulus,  sans  entrer 
dans  aucun  éclaircissement,  répondit  seulement  qu'il 
s'opposerait  à  toute  nouveauté.  César  insista,  et  exhorta 
le  peuple  à  fléchir  son  collègue  par  des  prières.  C'est 
de  lui,  disait-il  à  la  multitude,  que  dépend  votre  satis- 
faction. S'il  y  consent,  vous  aurez  la  loi.  Bibulus,  loin 
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d'adoucir  son  style,  répliqua  encore  plus  durement;  et 
adressant  la  parole  au  peuple  :  Quand  vous  voudriez 
tous  la  loi,  dit-il,  vous  ne  l'aurez  point  tant  que  je 
serai  consul.  Et  après  ce  peu  de  mots  il  se  retira. 

César  ne  s'exposa  plus  à  interroger  aucun  des  ma-    PomP«ct 

11  a  Crassus    ap- 

gistrats.  Il  produisit  devant  le  peuple  Pompée  et  Crassus,     prouvent 

:*  .  ,,    ;   ,.  v1       .         pubiique. 

qui  ne  pouvaient  manquer  d  applaudir  a  un  projet  con-  meut  la  loi. 

/  .    i  ,  /  ni<i. 

certe  avec  eux  :  mais  leur  conspiration  n  était  pas  en-  ph.t.iuCœs. 

core  bien  connue.  Pompée  s'expliqua  de  la  façon  la  plus  e  °mp* 
favorable  pour  la  loi  :  il  en  parcourut,  il  en  loua  tous 
les  articles,  et  prélendit  qu'il  était  bien  juste  que  les 
citoyens  participassent  à  l'opulence  de  l'état.  Le  peuple 
était  charmé.  César,  qui  avait  sans  doute  préparé  toute 
cette  scène  avec  ses  associés,  haussa  alors  la  voix,  et 
dit  à  Pompée  :  Puisque  vous  approuvez  la  loi,  je  vous 
demande  si  vous  la  soutiendriez  en  cas  que  les  adver- 
saires emploient  la  violence  pour  empêcher  qu'elle  ne 
soit  reçue.  Et  en  même  temps  il  invitait  le  peuple  à 
prier  Pompée.  C'était  quelque  chose  de  bien  flatteur 
pour  Pompée,  alors  simple  particulier,  de  voir  le 
consul  et  le  peuple  implorer  son  appui.  Ce  sentiment 
de  vanité  le  porta  à  tenir  un  langage  plus  haut,  plus 
contraire  à  l'esprit  républicain,  plus  menaçant,  qu'il 
n'avait  jamais  fait.  Si  l'on  vient,  dit-il,  avec  l'èpèe  pour 
s'opposer  a  la  loi,  je  viendrai,  pour  la  soutenir,  avec 
l'epee  et  le  bouclier.  Ce  mot  fut  reçu  avec  -  pplaudisse- 
ment  par  la  multitude;  mais  il  aigrit  infiniment  les 
gens  de  bien,  qui  y  reconnaissaient  plutôt  la  façon  de 
parler  et  de  penser  d'un  jeune  audacieux  que  celle  qui 
convenait  à  un  premier  citoyen  de  la  république.  Cras- 
sus témoigna  être  dans  les  mêmes  sentiments;  et  cette 

3o. 
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union  de  trois  têtes  si  puissantes  fît  connaître  aux  moins 
clairvoyants  que  la  résistance  à  la  loi  serait  inutile. 
La  loi  passe        Bibulus  ne  se  découragea  pas  pour  cela;  et,  soutenu 
"istaïue  "gil-  de  trois  tribuns  et  de  Caton ,  il  continua  avec  une  fer- 
B'buhrs'a    meté  invincible  à  s'opposer  à  son  collègue.  Enfin,  après 
de  Caton.    avojr  épuisé  toutes  les  autres  ressources,  il  prit  le  parti 
de  déclarer  jours  de  fêtes  tous  les  jours  restants  de 
l'année,  ce  qui  eût  empêché  toute  délibération  du  peu- 
ple. Nous  avons  vu  Sylla,  dans  son  premier  consulat, 
faire  usage  d'un  semblable  stratagème  contre  le  tribun 
Sulpicius.  Ce  tribun  le  força  de  révoquer  son  ordon- 
nance. César  fit  plus ,  il  se  moqua  de  l'édit  de  son  col- 
lègue ,   le  regarda  comme  non  avenu ,  et  indiqua  un 
jour  auquel  le  peuple  donnerait  son  suffrage  sur  la  loi; 
et  Pompée,  suivant  la  déclaration  qu'il  avait  faite  en 
pleine  assemblée,  remplit  la  ville  de  gens  armés. 

Il  semblerait  que  Bibulus  alors  eût  pu  se  rendre.  11 
n'avait  fait  que  se  consumer  en  efforts  impuissants.  Il 
ne  lui  était  pas  même  permis  de  convoquer  le  sénat, 
parce  que  César  l'en  empêchait.  11  tint  chez  lui  un 
petit  conseil  des  principaux  sénateurs;  et  là  il  fut  ré- 
solu qu'il  irait  à  l'assemblée  du  peuple,  afin  qu'il  fût 
dit  qu'il  n'avait  pas  cédé,  mais  qu'il  avait  été  vaincu; 
et  que,  si  la  loi  passait,  comme  ils  ne  doutaient  point 
qu'elle  ne  passât,  ce  n'était  point  négligence  de  sa 
part,  mais  violence  outrée  de  la  part  de  son  collègue. 

Il  vint  doue  pendant  que  César  haranguait.  Toutes 
les  avenues  de  la  place  étaient  occupées  par  les  satel- 
lites des  triumvirs ,  armés  de  poignards  sous  leurs  ro- 
bes, et  postés  en  divers  endroits  dès  la  nuit  précédente. 
Lorsque  Bibulus  se  présenta  accompagné  de  Lucullus 
et  de  Caton,  on  lui  laissa  libres  les  passages,  tant  par 
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respect  pour  sa  dignité  que  parce  que  plusieurs  se  flat- 
taient qu'il  se  relâcherait  de  son  opposition.  Mais,  dès 
qu'il  eut  ouvert  la  bouche  pour  témoigner  qu'il  persé- 
vérait toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  il  s'éleva 
un  tumulte  affreux;  et  César  n'eut  pas  honte  de  livrer 
son  collègue  à  la  fureur  d'une  misérable  canaille ,  qui 
lui  jeta  une  panier  d'ordures  sur  la  tête ,  qui  le  traîna 
avec  violence  le  long  des  degrés  du  temple  de  Castor, 
et  qui  brisa  les  faisceaux  de  ses  licteurs.  Plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  avec  Bibulus  furent  blessés,  et  entre 
autres  deux  tribuns  du  peuple.  Au  milieu  d'un  si  hor- 
rible désordre  et  d'un  si  pressant  danger,  Bibulus  mon- 
tra une  constance  digne  d'admiration.  Il  se  découvrait 
la  gorge,  et  invitait  les  satellites  de  César  à  frapper, 
criant  à  haute  voix  :  Si  je  ne  puis  apprendre  a  César  A]>l;ian.  ci- 
à  devenir  homme  de  ùieny  au  moins  ma  mort  servira 
a  attirer  sur  lui  la  vengeance  du  ciel  et  a  le  rendre 
détestable  a  tous  les  hommes.  Pendant  qu'il  parlait 
ainsi,  ses  amis  le  saisirent,  et  le  portèrent  dans  le  temple 
de  Jupiter  Stator. 

Je  ne  sais  si  c'est  en  cette  occasion  que  Vatinius,  tri- 
bun du  peuple,  entièrement  dévoué  aux  volontés  de 
César,  entreprit  de  mettre  Bibulus  en  prison.  11  avait  cic.iuVatin. 
déjà  dressé  une  espèce  de  pont  depuis  la  tribune  aux 
harangues  jusque  vers  la  porte  de  la  prison  ,  par-dessus 
lequel  il  voulait  le  faire  passer.  Mais  les  autres  tribuns 
s'étant  opposés  à  cette  violence,  qui  vraisemblablement 
n'était  pas  du  goût  de  César,  la  chose  n'alla  pas  plus 
loin.  Ce  Vatinius  était  un  homme  digne  de  haine  et 
de  mépris,  sans  naissance,  sans  mœurs,  la  honte  et 
l'opprobre  de  Rome.  Voilà  les  instruments  qui  con- 
viennent à  des  ambitieux  tels  que  César. 
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Après  que  Bibulus  eut  été  «ainsi  écarté,  restait  encore 
Caton ,  mais  qui,  n'étant  alors  que  simple  particulier, 
n'avait  pour  armes  que  son  courage  et  sa  vertu.  Par 
deux  fois  il  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  parlant 
avec  toute  la  véhémence  imaginable,  et  par  deux  fois 
les  gens  de  César  U  prirent  par  le  milieu  du  corps  et 
l'emportèrent  hors  de  la  place.  Enfin  le  champ  demeura 
libre  à  César,  et  la  loi  fut  autorisée  par  les  suffrages 
du  peuple. 
Bibulus  est        Le  lendemain,  le  sénat  s'étant  assemblé,  Bibulus  \ 

obligé  de  se  .    .  .      .  .  ,        ,  . 

renfermer    porta  ses  plaintes.  Mais  la  crainte  avait  glace  tous  les 

daus  sa  mai-  i\  i  ■     /»  /  ■ 

son  pendant  courages  ;  et  ce  zèle  mais  infortune  consul,  se  voyant 

entière!18    ^<^stitné  de  tout  appui,  de  toute  ressource,  fut  réduit 

Dio.  Suet.    ^  se  renfermer  clans  sa  maison   pendant  tout  le  reste 

tac.  mVatin.  i 

de  son  consulat,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois  entiers, 
n'exerçant  plus  aucune  fonction  de  sa  charge,  sinon 
que  l'on  affichait  souvent,  par  ses  ordres,  des  placards 
dans  Rome  contre  la  tyrannie  des  triumvirs;  et  de  plus, 
toutes  les  fois  que  César  entreprenait  quelque  chose  de 
nouveau,  il  lui  faisait  dénoncer  son  ordonnance  par 
laquelle  il  avait  converti  en  jours  de  fêtes  tous  les  jours 
de  l'année.  Encore  ne  put-il  pas  jouir  en  sûreté  de  cette 
faible  vengeance.  Ce  même  Valinius,  qui  avait  voulu 
l'emprisonner,  envoya  un  de  ses  huissiersspour  le  tirer 
par  force  de  sa  maison.  Le  secours  des  autres  tribuns 
délivra  Bibulus  de  cette  vexation. 

Toutes  les  fonctions  du  consulat  roulèrent  donc  sur 

César  agit. 

comme  s'il    César  seul.  Il  agit  comme  s'il  eût  été  sans  collègue  :  ce 

était  seul  D  c 

consul,      qui  donna  lieu  à  la  plaisanterie  de  ceux  qui  désignaient 

Dio  et  Suet.      '  ,  '  '  & 

1  année  dont  nous  parlons,  non,  selon  I  usage,  parles 
noms  des  deux  consuls,  César  et   Bibulus,  mais  par  les 
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deux  noms  du  seul  César,  disant  que  c'était  l'année  du 
consulat  de  Jules  et  de  César. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  passer  sa  loi.  Al'exem-  serment 

pie  du  séditieux  Saturnin,  il  y  joignit  un  serinent,  qu'il  césar  à  sa 

fit  prêter  à  tout  le  peuple,  et  auquel  il  astreignit  même  reinsed'a- 

le  sénat  sous  de  très-grandes  peines.  Nouveau  sujet  de  *°Jr  ^Vèrf" 

querelle  et  de  brouilîerie.  Trois  sénateurs  refusèrent  ment'et,en- 

1  suite  s  y 

d'abord  de  se  soumettre  à  ce  serment,  Métellus  Celer,      soumet. 

Plut,  in  Cat. 

qui  prétendait  renouveler  l'exemple  de  fermeté  de  Mé-  cic.proSext. 
tellus  Numidicus,  Caton ,  et  Favonius,  qui  se  donnait 
pour  imitateur  de  Caton,  mais  qui  était  bien  loin  d'at- 
teindre à  un  si  excellent  original.  Aucun  des  trois  ne 
se  soutint  jusqu'au  bout.  Caton,  pressé  par  sa  femme 
et  par  ses  sœurs,  qui  le  conjuraient  avec  larmes  de 
céder  à  la  nécessité,  aurait  apparemment  résisté  à  ces 
assauts  domestiques  :  Cicéron  le  persuada  en  lui  repré- 
sentant «  que  peut-être  n'était -il  pas  même  juste  de 
«  s'opposer  seul  à  ce  qui  avait  été  réglé  et  exécuté  par 
«  toute  la  nation,  mais  que  c'était  une  conduite  insensée 
«  que  de  vouloir  se  jeter  soi-même  dans  le  précipice 
«  lorsque  le  mal  était  fait  et  ne  pouvait  plus  admettre 
«ni  changement  ni  remède.  Enfin,  ajoutait-il,  après 
«avoir  toujours  travaillé  pour  la  patrie,  comment 
«  pourriez-vous  l'abandonner  aujourd'hui,  et  la  livrer 
«  en  proie  à  ses  ennemis,  ne  songeant  plus  qu'à  votre 
«  tranquillité ,  et  cherchant ,  ce  semble,  à  vous  soustraire 
«  aux  combats  qu  il  faudra  encore  soutenir  pour  son 
«  service?  Car,  si  Caton  n'a  pas  besoin  de  Rome,  Rome 
«  a  besoin  de  Caton  l.  Tous  vos  amis  se  réunissent  pour 
«vous  conjurer  de  n'être  point  inflexible  ;  et  moi,  le 

1  «  Non  offert  se  ille  (  C.ato)  istis       nihil    prosit,    se   cive  rempublùam 
teuieritutibus ,  ut  <|uum   reipublica:       privet.  »  (  Cic.  pro  Se.it.  u.  6:.  ) 
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«  premier  de  tous ,  à  qui  vous  ne  sauriez  refuser  votre 
a  seeours  dans  la  circonstance  présente,  où  Clodius 
«  aspire  au  tribunat  pour  me  perdre  ».  Ces  raisonne- 
ments convainquirent  Caton,  et  il  prêta  le  serment, 
mais  le  dernier  de  tous,  excepté  Favonius,  qui  ne  vou- 
lut jurer  qu'après  lui. 
tic  ad  Att.  César  étendit  l'obligation  du  serment  jusqu'aux  can- 
etpro Plane,  didats  qui  demanderaient  les  charges  pour  l'année  sui- 
vante. Il  leur  dressa  une  formule  par  laquelle  ils  s'en- 
gageaient, sous  les  plus  terribles  imprécations,  à  ne 
rien  innover  au  préjudice  de  ce  que  sa  loi  avait  déter- 
miné touchant  la  distribution  et  la  possession  des  terres 
de  la  Campanie.  M.  Juventius  Latérensis,  homme  dis- 
tingué par  sa  naissance,  et  encore  plus  par  son  mérite, 
aima  mieux  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  charge 
de  tribun  du  peuple  que  de  prêter  ce  serment.  Il  fut 
le  seul, 
incertitude        Je  ne  vois  pas  que  Cicéron  ait  eu  d'autre  part  à  tout 


del 


iceron 


au  suicide    ce  qui  se  passa  au  sujet  de  la  loi  agraire,  que  celle  que 

la  loi  de  Ce-     ...  .  ,  ..... 

sar.  je  viens  de  marquer  en  parlant  de  ses  sollicitations 
auprès  de  Caton.  Lorsque  cette  affaire  commença  à  se 
mettre  en  mouvement,  Cicéron,  examinant  avec  A tti- 
cus  les  trois  partis  qu'il  pouvait  prendre,  ou  de  résister 
avec  courage,  ou  de  garder  une  espèce  de  neutralité, 
ou  de  favoriser  la  loi ,  sentait  ce  qu'exigeait  de  lui  le 
soin  de  sa  gloire.  «Demeurer  neutre,  disait -il,  c'est 
a  comme  si  je  m'ensevelissais  dans  une  maison  de  cain- 
«  pagne.  César  espère  que  je  le  seconderai ,  et  il  m'y 
«  invite.  Dans  ce  parti  voici  les  avantages  que  je  trou- 
«  verais,  l'amitié  de  Pompée,  et  même,  si  je  le  voulais, 
«celle  de  César,  une  réconciliation  pleine  avec  mes 
«ennemis,  la  paix  avec  la  multitude,   l'assurance    du 
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«  repos  de  ma  vieillesse.  Mais  après  la  conduite  que  j'ai 
«  tenue  dans  mon  consulat ,  et  les  principes  que  j'ai 
«établis  dans  mes  ouvrages,  ma  règle  ne  doit-elle  pas 
«  être  cette  maxime  d'Homère  ,  Le  meilleur  de  tous  les 
«  augures,  c'est  de  défendre  la  patrie  l  ?» 

Vers  le  même  temps,  Antoine,  son  collègue  dans  le  En  plaidant 
consulat ,  fut  accusé  en  arrivant  de  Macédoine ,  dont  coUèmeAn- 
il  avait  été  proconsul.  Cicéron  n'avait  pas  lieu  d'être  ^a'ntde  ré- 
content  de  lui,  et  cependant  il  le  défendit.  Dans  son    *at  aÇtuel 

'  l  des  choses. 

plaidoyer    il    hasarda  quelques  plaintes    contre  l'état    Eu  tonsé- 

.  ...  ,  quenieCé- 

actuel  des  choses,  et  contre  la  ligue  triumvirale.  César  s*r  faitpas- 

A  .  ser  Clodius 

avait   sa  vengeance  toute  prête.   Depuis  long -temps  dans  l'ordre 

/-ii     j.  î    .  c   ■  î/i/-  •  du  peuple. 

Clodius  voulait  se  faire  plébéien  ,  et  ne  pouvait  y  cic.pro  Do- 
réussir  dans  les  règles.  Un  certain  Fonteïus,  plébéien,  ™°  34-37! 
l'adoptait,  et  par  là  l'introduisait  dans  l'ordre  du  peuple. 
Mais  le  concours  de  l'autorité  publique  lui  était  néces- 
saire, et  c'est  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusqu'alors. 
César,  offensé  de  la  liberté  de  Cicéron,  se  prêta  aux 
désirs  de  Clodius.  11  fit  passer  la  loi  qui  était  nécessaire 
pour  valider  l'adoption,  et  présida  lui-même  à  l'assem- 
blée des  curies  convoquées  à  cet  effet.  Il  était  besoin  Cic.adAu. 
du  ministère  de  l'un  des  augures  :  Pompée  fit  cette 
fonction.  Et  tout  cela  fut  terminé  avec  une  diligence 
surprenante.  Cicéron  plaidait  à  midi  :  à  trois  heures 
Clodius  était  plébéien.  Cette  adoption  n'était  qu'une 
comédie,  qui  n'avait  rien  de  sérieux.  Fonteïus  était 
marié,  et  plus  jeune  que  celui  qu'il  adoptait.  De  plus, 
comme  il  acquérait  sur  son  fils  adoptif  les  droits  de  la 
puissance  paternelle,  qui  étaient  fort  étendus  chez  les 
Romains;  de  peur  que  Clodius  n'en   fût  gêné,  et  afin 

Etç  oîuvb;  âpiço;  àu.ûva<j6at  uspi  ira-rpr,?. 

(H()M.  //.  XII,  243.) 
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(ju'il  se  trouvât  aussi  maître  de  sa  personne  et  de  ses 
actions  qu'il  lavait  été  auparavant,  Fonteïus  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  adopté,  qu'il  l'éinancipa.  Mais  Clodius  n'en 
était  pas  moins  plébéien,  et  éligible  pour  la  charge  de 
tribun  du  peuple.  Je  conjecture  que  ce  fut  la  terreur 
que  conçut  Cicéron,  lorsqu'il  vit  son  ennemi  en  état 
de  lui  nuire,  qui  le  détermina  au  silence  par  rapport 
a  la  loi  de  César;  et  ensuite,  honteux  apparemment  du 
personnage  muet  qu'il  venait  de  faire,  il  se  retira  à  la 
campagne  dès  que  l'affaire  fut  finie,  et  il  y  passa  quel- 
que temps. 
Affaire  et         J'ai  été  obligé  de  couler  légèrement  sur  l'accusation 

coudamua-       ..'  -il  •» 

tiond'An-    d  Antoine,  pour  ne  point  perdre  de  vue  ce  que  j  avais 

toine.  /.  i  ./-!•/  i-i        r  • .  i    •.  i 

Dio  entame  touchant  Cicéron.  Ce  lait  mente  néanmoins 
quelque  détail.  Antoine,  étant  proconsul  de  Macédoine, 
avait  vexé  les  sujets  de  l'empire,  et  s'était  fait  battre 
par  les  ennemis,  Dardaniens,  Bastarnes,  et  autres  peu- 
ples barbares.  En  revenant  à  Rome,  il  fut  traduit  en 
justice  par  trois  accusateurs,  dont  l'un  était  M.  Cœlius, 
jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  devint  grand 
orateur,  mais  citoyen  turbulent.  L'accusation  n'avait 
point  pour  objet  la  mauvaise  conduite  d'Antoine  dans 
sa  province  :  il  fut  poursuivi  comme  complice  de  Ca- 
tilina,  lui  qui  avait  porté  le  dernier  coup  a  la  conjura- 
cic.proCœi.  tion  par  le  combat  de  Pistoie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  les  accusateurs  disaient  vrai,  \ntoine  avait 
trempé  dans  la  conjuration  dont  il  fut  le  vengeur.  Les 
juges  le  condamnèrent  :  en  sorte  que1,  selon  la  re- 
marque de  Cicéron,  le  souvenir  du  grand  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  république  ne  lui  fut  d'aucun  secours, 

1  »  Cui  iniseib  pvaeclari  in  rem-      profuit;  nocuit  opinio  maleficiï  cn- 
pablicam   beneficiî     menioriu    uihil      gîtati.  »(Cic./ro  Cœl,  n.  74.  ) 
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et  on  le  punit  d'une  mauvaise  volonté  qui  n'avait  point  cicproFiac- 
eu  d'effet.  Ce  jugement  fut  un  sujet  de  triomphe  poul- 
ies restes  du  parti  de  Catilina,  qui  crurent  leur  chef 
vengé  par  la  condamnation  de  celui  qui  avait  achevé 
de  le  détruire.  Ils  en  signalèrent  leur  joie  par  une  fête 
qu'ils  célébrèrent  autour  du  tombeau  ou  du  cénotaphe 
de  cet  ennemi  de  la  patrie  :  ils  s'y  couvrirent  de  fleurs 
et  y  firent  un  grand  repas.  Strabon  assure  qu'Antoine  strabo,  i.  *, 
choisit  pour  lieu  de  son  exil  l'île  de  Céphallénie,  dont  '  _' 
il  acquit  le  domaine  en  entier  r,  et  dans  laquelle  il  bâtit 
une  nouvelle  ville,  qu'il  n'eut  pas  néanmoins  le  temps 
d'achever,  ayant  été  rappelé  d'exil  avant  que  d'avoir 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Si  ce  fait  est  vrai , 
il  fallait  qu'Antoine  se  fût  extrêmement  enrichi  dans 
son  gouvernement,  c'est-à-dire  qu'il  eût  bien  pillé  la 
province.  Car  nous  avons  vu  qu'il  était  abîmé  de 
dettes  pendant  son  consulat. 

César,  ayant  fait  recevoir  sa  loi,  songea  sur-le-champ  Territoiredc 
à  la  faire  exécuter.  Je  ne  trouve  que  le  territoire  de  ^^  f^~ 
Capoue  qui  ait  été  distribué  en  vertu  de  cette  loi.  Ce    v.ei;tu  dela 

r  T  loi  de  César. 

territoire  fut  destiné  aux  pères  de  famille  qui  auraient    Freiushem. 

.  .  cm,  g3. 

trois  enfants  ou  plus;  il  s'en  trouva  vingt  mille  dans  le  Cic.  ad  au. 
.......  .      .  ,  . ,  "  ■ ,       h.  12. 

cas.   On   choisit  vingt  commissaires  pour   présider   a 

cette  distribution  ;  et  Pompée,  entièrement  dévoué  aux 
volontés  de  César,  ne  dédaigna  pas  de  prendre  cette 
commission  avec  des  collègues  qui  n'étaient  pas  assuré- 
ment de  son  rang,  entre  autres  M.  Atius  Balbus,  beau- 

1  Slrabon  ne  dit  point  que  C.  An-  propriétaire     (  x.7.1    tï;v    o/mv    v^uov 

tonius  eût  acquis  le  domaine  entier  ûtttixoov    zay^zv ,  co;    î$i:v    y.-hj.y.  ). 

de  l'île;  il  dit  seulement  que  ce  per-  Cette   interpréta tipii  feit   tomber   la 

sounage  consulaire  voulut  bâtir  une  réflexion  présentée  par  dévier  sur  la 

nouvelle  ville  à   Céphallénie  ,   où    il  manière  dont  C.  Antonius  avait    dû 

s£  fit  obéir,  comme  s'il  en  eût  été  le  s'enrichir.  —  L. 
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frère  de  César,  et  grand -père  d'Auguste,   mais  qui 
d'ailleurs   paraît  n'avoir  pas   été   un  homme   de  fort 

Suet.  Aug.    grande  considération.    Parmi  ces   vingt  commissaires 

Cic.  ad  a»,  était  encore  un  Cosconius,  qui  mourut  avant  la  fin  de 
l'année.  Sa  place  fut  offerte  à  Cicéron,  mais  il  la  refusa. 
Il  trouvait  peu  honorable  pour  lui  d'être  invité  à  rem- 
placer un  mort  ;  et  d'ailleurs  c'eût  été  faire  une  trop 
grande  brèche  à  sa  gloire  passée,  sans  pouvoir  en  es- 
pérer un  grand  fruit  :  cet  emploi  ne  l'eût  pas  mis  à 
u.ibid.  l'abri  de  la  persécution  de  Clodius.  César  se  tint  fort 
offensé  de  ce  refus,  et  il  le  reprocha  souvent  dans  la 
suite  à  Cicéron,  comme  une  forte  preuve  qu'il  lui  avait 
donnée  d'inimitié  en  ne  voulant  pas  recevoir  même  un 
bienfait  de  sa  main. 

Capone  co-  Les  vingt  commissaires  établirent  une  colonie  à  Ca- 
poue,  et  tirèrent  ainsi  cette  ville  de  l'humiliation  où 

Vcii.  n,  44  les  Romains  l'avaient  tenue  pendant  cent  cinquante  ans. 
Elle  avait  porté  pendant  tout  ce  temps  la  peine  de  sa 
révolte  contre  Rome  après  la  bataille  de  Cannes ,  et 
était  restée  sans  sénat,  sans  magistrats,  sans  assemblée 
du  peuple.  Elle  n'était  que  la  retraite  de  ceux  qui  cul- 
tivaient son  territoire,  et  tous  les  ans  on  envoyait  de 
Rome  un  officier  pour  y  rendre  la  justice.  Elevée  par 
César  au  rang  de  colonie,  elle  fut  affranchie  de  cette 
espèce  de  servitude.  Les  colonies  romaines  faisaient 
comme  de  petites  républiques  qui  se  gouvernaient  à 
l'imitation  de  Rome  leur  métropole. 

Ce  changement  dans  le  sort  de  Capoue  n'était  pas  un 
mal  en  soi.  Rome  était  désormais  parvenue  à  un  trop 
haut  degré  de  puissance  pour  craindre  une  rivale;  mais 
ce  fut  une  vraie  perte  pour  le  trésor  public  que  l'aliéna- 
tion du  territoire  de  cette  ville  distribué  aux  particu.- 
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liers.  Ces  terres,  les  plus  fertiles  de  toute  l'Italie,  ayant 
été  confisquées  après  la  prise  de  Capoue,  appartenaient 
à  la  république,  et  ceux  qui  les  cultivaient  n'en  étaient 
que  les  fermiers.  La  perte  de  ce  revenu  appauvrissait 
donc  l'état,  qui  déjà  venait  de  souffrir  une  diminution 
considérable  dans  ses  finances  par  l'abolition  des  droits 
de  péages  et  d'entrées. 

De  même  que  César  avait  fait  sa  cour  au  peuple  par    César  ac- 
la  loi  agraire,  il  voulut  aussi  mériter  l'affection  des    chevaliers 
chevaliers.-  Il  crut  en  avoir  trouvé  l'occasion  dans  Taf-  pn^  "ferme 
faire  des  fermiers  des  revenus  de  la  république  en  Asie,    les"\veu,is 

r  ^  '      publies  en 

qui  depuis  Ion» -temps  demandaient  inutilement  une    Asielare- 

1  <->  i  ^  mise  qu  ils 

remise.  Il   la  leur  accorda,  et  diminua  d'un    tiers  le      deman- 

11  i-l  •  /  daieut. 

prix  de  leur  bail;  mais  sa  conduite  était  si  odieuse  et  si    Suet. Cœs. 
tyrannique,  qu'il  ne  put  même  se  faire  aimer  de  ceux  cic.  ad  Au. 
à  qui  il  avait  fait  du  bien.  Cicéron  nous  apprend  que,      "'  I9' 
dans  des  jeux,  César  étant  entré  au  théâtre,  les  cheva- 
liers ne  se  remuèrent  point,  et  ne  lui  donnèrent  au- 
cune marque  d'applaudissement;  au  contraire,  ils   se 
levèrent  pour  applaudir  au  jeune  Curion,  qui  affectait 
de  décrier  les  triumvirs,  et  qui,  associé  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  la  première  noblesse,  témoignait  avoir 
dessein  de  s'élever  contre  eux,  et,  s'il  pouvait,  de  dé- 
truire leur  puissance. 

On  gémissait  :  mais  les  triumvirs  avaient  la  force  en  n  fait  rou- 
main. César,  débarrassé  de  son  collègue,  qui  n'osait  ^lèTdJgé. 
plus  se  montrer,  agit  en  tout  comme  maître  absolu  de  IT,alat  de 

"  rompee ,    et 

la  république.  Il  fit  ratifier  les  actes  du  ffénéralat  de  se  fait  dou- 

T>  '  ■•'»'■  15/  /       /  I)ei'    a    1U'" 

1  ompee,  qui  n  avait  pu  1  année  précédente  en  obtenir   ""'"u'  i"lui" 
I  r  tu  >  département 

la  continuation  ;   et  Lucullus  ayant  ose  lui  faire  en-    l'Wyrie  et 

core  quelque   résistance,   il  l'effraya    tellement  en    le    SucV.\ï.' 

menaçant  de  toutes   sortes  d'avanies  et  de  vexations 
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que   ce   grand    personnage ,   qui    commençait   alors   à 
perdre  beaucoup  de  son  ancienne  vigueur,  se  jeta  à  ses 

p;  h  Ann  genoux  pour  lui  demander  grâce.  Il  porta  diverses  lois, 
dont  quelques-unes  contenaient  des  règlements  utiles 
sur  les  crimes  qui  blessaient  la  majesté  de  l'empire,  sur 
les  concussions  et  sur  d'autres  objets.  Il  fît  donner  des 
gouvernements  de  provinces  à  ses  amis,  ou  à  ceux  qu'il 

Freins!,cm.    croyait  tels  ;  et,  ne  s'oubliant  pas  lui -même,  il  prit 
cm,  96.     pOUr  juj  |e  colliman(]ement  de  l'Illyrie  et  de  la  Gaule 
cisalpine  avec  trois  légions  pour  cinq  ans.  Ce  comman- 
dement lui  fut  attribué  par  le  peuple,  sur  la  réquisition 
du  tribun  Vatinius. 

C'était  déjà  beaucoup,  et  César  pouvait  bien  s'ap- 
plaudir d'avoir  rendu  inutile  la  précaution  du  sénat  , 
qui,  avant  même  qu'il  entrât  en  charge,  avait  destiné 
pour  lui  et  pour  son  collègue  des  provinces  oisives,  des 
forêts  à  défricher,  des  chemins  à  construire.  Mais  sur 

cic  proCœi.  ces  entrefaites  Métellus  Celer,  qui  avait  le  département 
b.59.  '  (|e  ja  Gaule  transalpine,  étant  mort,  non  sans  soupçon 
d'avoir  été  empoisonné  par  sa  femme  Clodia ,  César 
profita  de  l'occasion  pour  accroître  sa  puissance  et  pour 
rendre  complète  sa  victoire  sur  le  sénat.  II  força  Cette 
compagnie  d'enchérir  encore  sur  ce  que  le  peuple  lui 
avait  donné,  et  d'y  ajouter  une  légion  avec  la  Gaule 
transalpine.  Les  sénateurs,  abattus  et  découragés,  aimè- 
rent mieux  qu'il  tînt  d'eux  cette  augmentation  de  puis- 
sance que  de  l'obliger  a  recourir  encore  au  peuple  pour 
l'obtenir,  et  de  perdre  entièrement  par  là  le  droit  d'ar- 
ranger et  de  distribuer  les  gouvernements  de  provinces, 
droit  qui  leur  appartenait  de  toute  antiquité,  et  qui  leur 
avait  même  été  confirmé  par  une  loi  de  C.  Gracchus. 
Wot hardi         Malgré  cette  complaisance  du  sénat,  le  mécontente- 
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ment  de  ses  membres  ne  laissait  pas  de  paraître  en  ce  deConsidius 
que  la  plupart  s'absentaient  des  assemblées,  qui  deve-  piu^tTcaïs 
liaient  très-peu  nombreuses.  César  s'en  étant  plaint  un 
jour,  Q.  Considius ,  sénateur  fort  avancé  en  âge,  lui 
dit  que  l'on  s'absentait  parce  qu'on  craignait  ses  armes 
et  ses  soldats.  El  pourquoi  donc,  reprit  César,  la  même 
crainte  ne  vous  a-l-elle pas  retenu  chez  vous?  C est, 
repartit  Considius  avec  liberté,  que  le  peu  qui  me  reste 
de  vie  a  espérer  ne  mérite  pas  que  je  le  ménage. 

Ces  sortes   de   reproches    hardis   mortifiaient  sans    „; 

1  César   fait 

doute  César,  mais  ils  ne  l'empêchaient  pas  de  continuer   reconnaître 

ri  '    •  t  i  •  pour  rois 

a  les  mériter.  Les  vues  de  son  ambition  se  portèrent  amis  et  alliés 

a  î    iv       i         i  ]       i)  ,  de  la  répu- 

meine  au-delà  des  bornes  de  1  empire;  et  pour  satta-  hiiqneArio- 
cher  des  rois  étrangers ,  il  fit  reconnaître  amis  et  alliés  "émée  Au-" 
du  peuple  romain  Arioviste,  roi  des  Suèves,  en  Ger-        lete' 
manie,  et  Ptolémée  Aulète,  roi  d'Egypte.  Il  est  remar- 
quable qu'autrefois  César,  regardant  Ptolémée  comme 
illégitime  et  comme  usurpateur  d'un  royaume  qui  ap- 
partenait aux  Romains,   avait   brigué   la    commission 
d'être  envoyé  avec  des  troupes  pour  le  détrôner,   et 
aujourd'hui  c'est  le  même  César  qui  le  fait  reconnaître 
pour  roi  par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain.  Au  reste, 
l'ambition  n'était  pas  le  seul  principe  de  cette  manœuvre, 
1  intérêt  y  eut  une  grande  part.  César  tira  de  Ptolémée    c    t  ,. 
Aulète,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Pompée,  six       '   '' 
mille  talents  r. 

Il  est.  vrai  que  César  ne  désirait  pas  l'argent  pour    ATiditéde 
le  garder;  c'était,  au  contraire,  pour  le  répaadre  à    (:r:,r  1>,u,r 
pleines  mains,  et  pour  se  faciliter,  par  les  profusions 
énormes  qu'il  en  faisait,  l'exécution  de  ses  vastes  projets. 
Et  c'est  précisément  ce  qui  prouve  combien  l'ambition  , 

1   Dix-huit  millions. 
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qui  passe  chez  bien  des  gens  pour  une  passion  noble  et 
élevée,  est  étroitement  unie  avec  une  cupidité  honteuse, 
qui  fait  commettre  les  actions  les  plus  basses.  L'histoire 
ne  reproche  pas  seulement  à  César  d'avoir  vendu  sa 
protection  à  un  roi  d'Egypte  ;  elle  l'accuse  d'actions 
encore  plus  indignes  ,  comme  d'avoir  volé,  pendant  son 
consulat,  trois  mille  livres  pesant  d'or1  qui  étaient  dans 
le  Capitole ,  et  mis  en  place  un  pareil  poids  de  cuivre 
doré.  Et  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  soit  en  Gaule,  soit 
partout  ailleurs,  ce  ne  fut  que  par  des  rapines  et  des 
sacrilèges  manifestes  qu'il  trouva  de  quoi  subvenir  aux 
frais  immenses  qu'exigeait  son  ambition  forcenée- 
césar  fait  César  était  alors  intimement  lié  avec  Pompée.  Mais 
fiTeTpom-  il  allait  s'éloigner  pour  long-temps,  puisqu'au  sortir  de 
piutTuCœs  son  consulat  il  devait  partir  pour  la  Gaule.  11  craignait 
etPomp.  jes  inconvénients  de  l'absence.  Pompée  pouvait  se  re- 
Suet.caes.  froidir  à  son  égard,  prêter  l'oreille  aux  discours  que 
bien  des  gens  ne  manqueraient  pas  de  lui  tenir  pour 
le  détacher  de  son  amitié,  enfin  concevoir  lui-même 
de  la  jalousie  si  César  devenait  assez  grand  pour  lui 
faire  ombrage.  Un  mariage  cimenta  leur  union.  César 
fit  épouser  à  Pompée  Julie,  sa  fille  unique,  qu'il  avait 
eue  de  Cornélie ,  sa  première  femme.  Julie  était  pro- 
mise à  Servilius  Cépion.  César  le  consola  en  persua- 
dant à  Pompée  de  lui  donner  sa  fille,  qui  elle-même 
devait  être  mariée  à  Faustus  Sylla.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  fit  le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent, 
avec  une  amère  douleur,   appelé  son   Égisllie*  :  car 

1  Plus  (le  quatre  mille  einq  cents  7  Pompée  faisait  allusiou  à  ee  que 

marcs,  les  poètes  racontent  de  Clytemnestie 

—  Environ  4010  marcs  ,  valant,  corrompue  par  Kgisthe  pendant  l'ab- 

dans    notre   numéraire,   3,356,ooo  sence  d'Agameiunon. 
fr.  —  L. 
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César  passait  pour  être  le  corrupteur  de  Mueia,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Depuis  cette  alliance,  César  déféra 
à  Pompée  un  honneur  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  à 
Crassus  :  il  le  fit  opiner  le  premier  dans  le  sénat,  et 
cela  contre  l'usage  établi  de  conserver  pendant  toute 
l'année  cette  distinction  à  celui  à  qui  elle  avait  été  ac- 
cordée le  premier  janvier.  César  en  fit  des  espèces  d'ex- 
cuses à  Crassus  en  rendant  compte  dans  le  sénat  du 
motif  qui  le  déterminait  à  cette  innovation. 

Attentif  à  se  procurer  des  appuis  de  toutes  parts ,     0  épouse 
il  épousa  lui-même  Calpurnie,  fille  de  Pison,  que  les    CaipurûTc. 
triumvirs  destinaient  au  consulat  pour  l'année  suivante. 
Cette  précaution  parut  d'autant  plus  nécessaire  à  César, 
que,  selon  les  arrangements  pris  entre  eux,  Gabinius 
flatteur  éternel   de   Pompée,    devait  être  consul  avec 
Pison.  Par  tous  ces  mariages,  les  affaires  publiques, 
les  intérêts  de  l'état  se  trafiquaient  ouvertement,  comme 
Caton  s'en  plaignait  avec  force,  mais  sans  aucun  fruit. 

Ni  Pison,  ni  Gabinius,  n'étaient  guère  dignes  de  KsonetGa- 
l'élévation  suprême  à  laquelle  la  faveur  les  porta.  Leur    échà'^Lt 
conduite  dans  le  consulat  le  prouvera  trop  bien.  Mais    k  la, sév,,it'- 

*  l  '     »    de  la  justice 

avant  même  que  d'y  parvenir,  ils  furent  accusés  l'un  i>arlerr,,lit 

de  César  cl 

et  1  autre;  et  ce  ne  tut  pas  leur  innocence  qui  les  sauva.  de  Pompée. 

Pison  revenait  cl  un  gouvernement  de  province,  où  il  m,  i. 
avait  vexé  les  sujets  de  la  république  par  toutes  sortes 
de  rapines  et  de  concussions.  Clodius,  digne  vengeur 
des  lois  offensées  !  se  déclara  son  accusateur.  Le  pro- 
cès fut  instruit,  et  plusieurs  des  juges  opinaient  avec 
sévérité.  Pison,  prosterné  en  terre,  leur  baisait  les 
pieds  pour  tâcher  de  les  fléchir;  et  comme  il  survint', 

1    La  justice   se   rendait  dans  la  place  pui>li(|iie  .  et  les  tribunaux  étaient 
en  plein  air. 

Tome  XX l.  Ifist.  Rom.  '^  [ 
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dans  ce  moment,  une  grande  pluie,  il  se  remplit  tout 
le  visage  de  boue.  Cette  humiliation  toucha  ses  juges, 
au  rapport  de  Valère  Maxime  :  mais  il  est  vraisem- 
blable que  le  crédit  de  César  contribua  bien  davantage 
à  faire  absoudre  celui  qui  était  ou  allait  devenir  son 
beau-père. 

Gabinius  ne  se  vit  pas  si  près  du  danger,  parce  que 
la  protection  de  Pompée  le  lui  épargna.  Après  qu'il 
eut  été  désigné  consul ,  un  jeune  homme  de  la  famille 
des  Catons  voulut  l'accuser  de  brigue.  Mais  les  pré- 
teurs éludèrent  ses  poursuites  en  évitant  de  lui  donner 
audience,  et  en  le  remettant  toujours  sous  divers  pré- 
textes. Ce  Caton  était  un  jeune  téméraire,  qui  ne  gar- 
dait nulle  mesure.  Outré  de  se  voir  ainsi  joué,  il  monte 
à  la  tribune  aux  harangues ,  et  se  plaint  amèrement 
de  Pompée,  le  traitant  de  particulier  qui  faisait  le  dic- 
tateur1. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  soulever  ceux 
qui  redoutaient.  Il  pensa  périr  par  leurs  mains,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'il  sauva  sa  vie  en 
s'enfuyant  le  plus  vite  qu'il  lui  fut  possible.  Cicéron 
a  grande  raison  de  dire  que  ce  fait  seul  fait  connaître 
qu'il  n'y  avait  plus  de  république,  et  que  tout  était 
perdu. 

J'ai  déjà  dit  que  Cicéron  s'était  retiré  à  la  campagne 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  Il  y  passa  plusieurs  se- 
maines dans  un  grand  loisir,  mais  avec  beaucoup  d'agi- 
tation d'esprit.  Les  affaires  publiques,  ses  dangers  per- 
sonnels,  l'occupaient  sans  cesse,  et  excitaient  en  lui 
des  mouvements  bien  vifs  de  douleur  et  d'indignation. 

1  Je  lis,  d'après  Gruter,  daus  le       ce  qui   ne  parait  pas  faire  un   sens 
texte  de  Cicéron  ,  privatum  dictato-       convenable. 
rem.  Les  éditions   portent  privants  : 
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Ne  pouvant  remédier  aux  maux  de  l'état,  il  projeta  de     Histoire 
les  peindre  dans  une  histoire  anecdote,  où  il  donnait    {„mposee 

1-1  \  '  n  *  i  i.     • .     par  Cicéron. 

ibre  cours  a  ses  rerlexions,  et  ou  personne  n  était   cic.  adAtt. 

épargné.  Il  exécuta  ce  plan,  et  les  années  qui  suivirent     "'  n' ()' 
ne  lui  fournirent  que  trop  de  quoi  l'enrichir.  Il  en  parle 
encore  la  dernière  année  de  sa  vie ,  dans  une  lettre  à 
Atticus,à  qui  seul  il  se  proposait  d'en  permettre  la  lec-  ibid.i4,n.i:. 
ture.  On  peut  juger  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  dans  lequel  il 
faisait  l'exposition  de  ses  conseils  et  de  sa  conduite, 
et  dont  Asconius  Pédianus  et  Dion  ont  fait  mention.     Ascon.  in 
Dion  raagorte  que  Cicéron  le  tint  secret  pendant  toute  J^éTs' 
sa  vie,  et  qu'il  le  donna  cacheté  à  son  fils,  en  lui  dé- 
fendant de  le  lire  et  de  le  publier  avant  sa  mort.  Nous 
ne  l'avons  point ,  et  l'on  ne  peut  assez  regretter  la  perte 
d'un  morceau  d'histoire  de  si  bonne  main,  et  dont  la 
matière  était  si  curieuse  et  si  intéressante. 

L'indignation  de  Cicéron  contre  la  ligue  triumvirale     Son  indi- 

,      . .         .     a  -1  1     i^  /  1  •  gnation  oon- 

etait extrême;  mais  les  caresses  de  Pompée,  et  la  crainte  tre  le  triun,- 
du  péril,  l'empêchaient  d'éclater.  Il  se  réduisait  donc 
de  nécessité  à  des  plaintes  impuissantes,  qu'il  faisait  à 
Atticus  dans  toutes  ses  lettres.  Il  lui  répète  sans  cesse  cic.  ad  au. 
que  tout  est  opprimé,  et  qu'il  ne  reste  plus  d'espérance       '   " 
de  liberté ,  non  -  seulement  pour  les  particuliers ,  mais 
même  pour  les  magistrats.  Il  affecte  de  la  joie  de  ce 
qu'il  est  exclu  de  toute  part  au  gouvernement,  et  il 
veut  se  consoler  avec  la  philosophie.  Il  n'eût  pas  été 
fâché  d'avoir  une  de  ces  ambassades  libres ,  comme  les 
appelaient  les  Romains,   moyennant  lesquelles  il  était 
permis  à  un  sénateur  de  s'absenter,  et  daller  avec  un 
titre  d'honneur  partout  où  il  voulait.  Il  en  aurait  pro- 
fité pour  faire  un  voyage  en  Egypte  et  à  Alexandrie. 

3i  . 
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Mais  il  avait  honte  de  rien  devoir  aux  triumvirs,  et  de 
recevoir  d'eux  un  bienfait  qui  eût  donné  lieu  aux  par- 
tisans de  l'aristocratie ,  et  nommément  à  Caton  ,  de 
l'accuser  d'inconstance  et  de  légèreté.  Et  cependant, 
tant  il  reste  de  faiblesse  aux  plus  grands  esprits!  dans 
ce  même  temps,  Métellus  Celer  étant  mort,  comme  je 
viens  de  le  dire,  et  ayant  laissé  une  place  d'augure 
vacante,  Cicéron  non-seulement  la  désira,  mais  il  avoue 
à  Atticus  que  c'est  là  le  seul  endroit  par  où  les  trium- 
virs puissent  le  gagner  Ml  sentait  combien  cette  façon 
de  penser  était  peu  digne  de  lui,  il  en  rougissait  :  mais 
la  vanité  et  l'ambition  avaient  tant  de  pouvoir  sur  son 
cœur,  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa  gloire  au  vain  éclat 
de  cette  place.  Rien  de  tout  cela  ne  s'exécuta  :  il  ne  fut 
ni  ambassadeur  ni  augure,  et  il  revint  à  Rome  toujours 
ami  de  Pompée,  et  toujours  ennemi  de  l'oppression, 
dont  Pompée  était  l'auteur. 
Ses  senti-  Quand  je  l'appelle  ami  de  Pompée ,  c'est  sans  vou- 
'  ^ar/de6  l°'r  exclure  les  sentiments  de  défiance,  d'un  peu  de 
Pompée.  jalousie?  et  quelquefois  de  colère,  que  Cicéron  éprou- 
vait successivement  à  son  égard.  Mais  tout  cela  s'alliait, 
je  ne  sais  comment,  avec  un  attachement  sérieux,  et 
même  tendre.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  priver  le  lec- 
teur du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  comparant  différents 
endroits  des  lettres  à  Atticus,  où  Cicéron  ouvre  son 
cœur  à  un  autre  lui-même  par  rapport  à  Pompée. 

Quelquefois  il  le  rabaisse,  et  sa  vanité  est  flattée  du 
tort  que  Pompée  fait  à  sa  propre  gloire  par  la  con- 
duite tyrannique  qu'il  tient.  «Je  regarde,  dit -il,  tout 
«  ce  qui  se  passe  avec  des  yeux  indifférents.  Je  vous 

'  «  Qho  quidem  uno  ejjo  àb  istis  caj>i  possuin.  Vide  levilateru  meam.  » 
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«  avoue  même  que  le  faible  que  j'ai  pour  les  louanges 
«  et  pour  la  gloire1  (car  il  convient  à  un  galant  homme 
«  de  ne  pas  s'aveugler  sur  ses  défauts)  trouve  son  avan- 
«  tage  dans  l'opprobre  dont  se  couvre  Pompée.  J'avais 
«  quelque  légère  inquiétude  que  d'ici  à  mille  ans  ses 
»  services  envers  la  patrie  ne  fussent  jugés  plus  grands 
«  que  les  miens.  Il  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  me  délivrer  de  cette  crainte.  » 

Ailleurs  il  le  menace  ;  et ,  doutant  avec  raison  des 
assurances  qui  lui  étaient  données  par  Pompée,  que 
Clodius  n'entreprendrait  rien  contre  lui  :  «  Je  voudrais 
«pour  beaucoup,  dit-il,  que  les  engagements  pris  à 
«  mon  sujet  ne  fussent  pas  observés2.  Alors  notre  con- 
«  quérant  de  Jérusalem  3,  qui  a  prêté  son  ministère  à 
«  Clodius  pour  le  faire  plébéien,  se  ressentirait  de  l'in- 
«  gratitude  dont  il  paie  les  éloges  que  je  lui  ai  accordés 
«  dans  mes  discours.  Comptez,  dans  ce  cas,  sur  une 
«  palinodie  des  mieux  frappées.  » 

Après  ces  emportements  de  colère,  Cicéron  revient 
néanmoins  aux  sentiments  d'une  affection  sincère  et 
véritable.  Vers  le  milieu  du  consulat  de  César,  la  ligue 
triumvirale  était  universellement  détestée.  Les  grands 


1  «  Quîn  etiam  quod  est  subinane  ut  sciât  hic  noster  Hierosolymarius 
innobis,  et  non  àçtXo^cl-ov  (  bellnm  traductor  ad  plebem  ,  quàiu  bonain 
est  enim  sua  vitia  nôsse  )  ,  aflicitur  meis  purissimis  orationibus  gratiam 
quàdam  delectatione.  Solebat  enim  retulerit;  quarum  exspecta  disinam 
nie pungere, ne Sampsicerami* mérita  rçaÂlVWOtav.  " 

in  patriam  ad  sexcentos  annos  ma-  3  C'est  par  dérision  que  Cicéron 

jura    viderentur   quàm   nostra.    Hac  désigne  ainsi  Pompée.  Les  Romains, 

quidem  eurà  certè  jam  vacuum  est.  »  et    Cicéron   en    particulier,   avaient 

2  «Si  verô,  quae  de  me  pacta  un  extrême  mépris  pour  les  Juifs  , 
sunt,ea  non  servantur,in  cœlo  suni:  leurs  moins  cl  leurs  lois. 

*  C'est  un  des  noms  que  Cicéron  donne  çst  celui  d'un  petit  tyran  vaincu  en   Syrie 

a  Pompée  dans  ses  lettres  à  Mtieus.  Ce  nom  y;u  Pompée. 
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et  le  peuple  opprimés  se  vengeaient  par  des  discours. 
La  multitude  accablait  les  triumvirs  de  sifflets,  les  hon- 
nêtes °"ens  les  déchiraient  dans  leurs  entretiens  ;  le 
murmure  était  général  dans  toute  l'Italie.  Bibulus  affi- 
chait des  édits  ou,  placards  dans  Rome,  du  style  le  plus 
mordant,  contre  César  et  contre  Pompée.  Voici  com- 
ment Cicéron  s'explique  sur  cette  situation  des  choses  : 
«  Notre  ami  *,  qui  n'est  point  accoutumé  à  l'ignominie, 
«  qui  s'est  toujours  entendu  combler  de  louanges,  qui 
«  est  tout  environné  et  tout  rayonnant  de  gloire,  au- 
«  jourd'hui  découragé,  et  portant  même  dans  son  exté- 
«  rieur  les  marques  de  son  abattement ,  ne  sait  plus 
«  quel  parti  prendre.  Aller  en  avant,  c'est  se  jeter  dans 
«  le  précipice;  reculer,  c'est  inconstance.  11  a  les  bons 
«  pour  ennemis ,  et  il  n'est  pas  même  aimé  des  méchants. 
«  Voyez  quelle  est  ma  faiblesse;  je  n'ai  pu  retenir  mes 
«  larmes  lorsque  je  l'ai  vu  haranguer  le  peuple,  le  27 


1  «  Ille  amicus  noster ,  insolens 
infamiae,  semper  iii  lande  versatus  , 
<  ■iicuinfluens  glorià,  de  forai  a  tu  s  cor- 
pore,  fïactus  animo,  quô  se  confé- 
rât nescit.  Progressum  pnecipiteni , 
reditum  inconstanU'in  \  idel  :  bonos 
inimicos  babet ,  improbos  ipsos  non 
amicos.  Af  vide  mollitîem  auimi  : 
•  1  < •  1 1  ii  nui  lacrymas  qrram  illatn  ante 
octavom  kal.  sextiles  -^  i  tï  i  de  edictis 
Bibuli  concionantem.  Qui  anteà  so- 
liins  esset  jactare  se  magnificentis- 
simè  illo  in  loco,  summo  cum  arnore 
populi ,  cunçtis  faventïbns,  m  ille 
min  hnmilis,  ni  démissus.  erat!  ut 
ipse  etiam  m!>i  ,  non  ils  solùm  qn> 
aderant ,  displicebat  !  0  spectaculam 
uni  Crasso  jucnnanm  !....  '  1  ^.pel- 
les si  Venerem,  aut  si  Protogenea 
Ialysum  illom  snum  cœno  oblitum 


videret ,  magnum  ,  credo  ,  acciperet 
dolorein;  sic  ego  bunc  omnibus  a 
me  pic-iuni  et  politum  artis  colori- 
bus ,  snbitù  deformatum  non  sine 
magno  dolore  vidi.  Quanquam  nemo 
patabal .  proptei  clodianum  nego- 
tiuin,  nie  illi  ainicum  esse  debere  ; 
tamen  tantus  mit  amor,  ut  <-\!iau- 
riii  Dalla  posset  injuria.  Itaqae  ar- 
chilochia  in  iliqm  edicta  Bibuli  po- 
pulo ilasunt  jucunda  ,ul  cum  loi-uni 
obi  piopouuutur,  prae  multitndine 
eornm  qui  Legunt,  transire  neque- 
ani  :  îpsi  ita  acerba  .  ut  tabescat  do- 
lore;  mihî  mehercule  molesta,  quod 
et  cum  quem  semper  dilexï  nimis 
excruciant,  el  timeo,  tam  vehemens 
x  ii  ,  tamque  acer  in  ferro  ,  et  tam  in- 
suetus  contumeliae ,  ne  omni  animi 
impetu  dolori  et  iracundise  parcat.  * 


HISTOIRE    ROMAINE.  487 

«  juillet,  et  faire  son  apologie  contre  les  placards  de 
«  Kibulus.  Lui ,  qui  autrefois  paraissait  avec  splendeur 
«  dans  la  tribune  aux  harangues,  aimé  du  peuple  jus- 
te qu'à  l'adoration ,  applaudi  de  tous ,  qu'il  me  paraissait 
«  bas  et  petit  dans  le  moment  dont  je  parle!  Combien 
«  faisait- il  pitié  et  aux  autres  et  à  lui-même!  O  spec- 
«  tacle  qui  ne  peut  réjouir  que  le  seul  Crassus  ll  Pour 
«  moi ,  j'en  suis  percé  de  douleur  :  et  de  même  qu'Apelle 
«  et  Protog^e ,  s'ils  voyaient  les  chefs-d'œuvre  de  leur 
«  pinceau  couverts  de  boue ,  seraient ,  je  pense ,  bien 
«  affligés,  aussi  je  n'ai  pu  voir,  sans  une  douleur  amère, 
«  déshonoré  tout  d'un  coup  et  avili  celui  que  j'avais 
«  pris  plaisir  à  peindre  en  beau  de  toutes  les  couleurs 
«  de  l'éloquence.  Personne  ne  pensait  qu'après  la  part 
«  qu'il  a  prise  dans  l'affaire  de  Clodius,  je  dusse  encore 
«  être  son  ami;  mais  ma  tendresse  pour  lui  est  si  vive, 
«  qu'il  n'y  a  point  d'offense  de  sa  part  qui  puisse  me 
«  l'arracher.  Les  édits  de  Ribulus  ,  qui  sont  de  vrais 
«  libelles  diffamatoires,  font  tant  de  plaisir  au  peuple, 
«  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  passer  à  l'endroit  où  ils  sont 
«  affichés,  tant  est  grande  la  multitude  de  ceux  qui  s'y 
«  arrêtent  pour  les  lire!  Pompée  en  est  au  désespoir  et 
«  sèche  de  douleur;  et  moi  j'en  suis  mortifié,  tant  parce 
«  qu'ils  affligent  trop  violemment  celui  que  j'ai  tou- 
«  jours  aimé,  que  parce  que  j'appréhende  qu'un  homme 
«si  haut,  nourri  dès  son  enfance  dans  les  armes,  et 
«  si  peu  accoutumé  aux  affronts,  ne  se  livre  de  toute 
«  la  vivacité  de  son  ame  au  ressentiment  et  à  la  ven- 
«  geance.  » 

*  Cicéron  suppose,  avec  assez  de  fait  ombrage,  ressentait  une  joie 
vraisemblance,  que  Crassus,  à  qui  maligne  de  le  voir  se  déshonorer  et 
la  gloire  de  Pompée  avait  toujours       se  couvrir  de  honte. 
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Lemécon-        On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  j'ai  dit,  d'après 
ptdTlic  con-  Cicéron,  des  sifflets  prodigués  à  César  et  à  Pompée. 


n.  19. 


'îviatlTi'ùr  ^a  iibwté,  ou,  si  l'on  veut,  la  licence,  fut  portée  en- 
les  specu-  core  p]us  l0jn  dans  }a  représentation  d'une  tragédie, 
Cic.  ad  Ait.  où  un  acteur  prononça,  avec  une  allusion  visible  à 
Pompée,  un  vers  dont  le  sens  était  :  C'est  pour  notre 
malheur  que  vous  êtes  devenu  grand1.  Le  peuple 
sentit  l'application,  y  applaudit,  et  fit  répéter  le  même 
vers  par  le  comédien  plus  de  cent  fois.  Wt  même  jeu 
se  renouvela  dans  plusieurs  endroits  de  la  pièce,  qui 
semblaient  véritablement  être  faits  exprès  pour  Pom- 
pée :  tel  est  celui-ci  :  Il  viendra  un  temps  ou  vous 
regretterez  amèrement  cette  vertu  qui  a  fait  jusqu  ici 
votre  gloire ,  et  que  vous  abandonnez  maintenant  ' . 
César  ne  fut  pas  plus  épargné;  et  au  contraire  le  jeune 
Curion,  qui  se  montrait  ennemi  déclaré  de  la  ligue 
triumvirale ,  recevait  partout  des  applaudissements. 

Ce  déchaînement  universel ,  qui  n'opérait  aucun  chan- 
gement dans  l'état  des  choses ,  fait  faire  de  tristes  ré- 
piamtes  im-  flexions  à  Cicéron.  «  C'est  un  sujet3,  non  d'espérance, 

puissantes  J         '  1 

des  citoyens.  «niais  de  douleur ,  dit-il  à  Atticus,  de  voir  que  les 

11.  iS.  ' 

«  langues  de  nos  citoyens  sont  en  liberté,  et  leurs  bras 
«  dans  les  chaînes.  »  Et  dans  une  autre  lettre  il  ré- 
pète les  mêmes  plaintes  avec  plus  d'étendue.  «La  répu- 
«<  blique,  dit-il ,  périt  par  un  genre  de  maladie4  qui  est 


Réflexions 
«le  Cicéron 

sur  les 


Nosiià  mîseriâ  tu  es  magnas. 
Eamdem  \  ii  totem  istam,  \  eniel 
tempos,  «11111111  gravitei  gemes.  » 

3  «  His  ex  rébus  non  spes,  sed 
«lolor  est  m;ijor,  qoom  videas  civi- 
i.iiis  vplnntatem  solatam,  viftutem 
allîgatam. 

i  •■  Niinc  qnidem  novo  qoodam 
1 lui  en  itas  ino'ritnj  .  m  qnum  om- 


nes  ea  qnas  sont  acta  improbent  . 
querantor,  doleant,  varietaaque  in 
re  uullà  si  t ,  apertèqae  loqwntar, 
«1  j.iin  clarègemant,  tamen  medicina 
nulla  aiTeratnr.  Nef(ue  enim  resisti 
sine  internecione  posée  arbitramnr; 
nec  videmus  qui  linis  cedendi,  pras- 
iii  ezitiora  .  lutinus  stt.  ■• 
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«  sans  exemple.  Le  gouvernement  présent  attire  l'iiii- 
«  probation,les  plaintes,  les  murmures  de  tout  le  monde. 
«  Il  n'y  a  sur  ce  point  aucune  variété,  on  en  parle  tout 
«haut,  on  en  gémit  ouvertement,  et  cependant  per- 
ce sonne  n'apporte  aucun  remède  aux  maux  qui  nous 
«  pressent.  Il  est  vrai  que  la  résistance  attirerait  vrai- 
ce  semblablement  un  carnage  général  ;  mais  aussi  je  ne 
ce  vois  pas  à  quoi  se  terminera  la  facilité  que  nous  avons 
ce  de  céder,  sinon  à  la  perte  de  toutes  choses,  u 

11   ne  pouvait  pourtant  prendre  lui-même  que  ce    n  se  livre 
dernier  parti.  Il  renonça  totalement  au  soin  des  affaires  JJJS32. 
publiques ,  n'assista  plus  à  aucune  délibération ,  et  se    n  "*■  a3 
livra  tout  entier  à  la  plaidoirie.  Cette  ressource  lui 
était  fort  utile.  Par  elle  il  ranimait  son  crédit,  il  se  pro- 
curait une  certaine  splendeur,  il  entretenait  ou  réchauf- 
fait le  zèle  de  ses  amis,  et  se  préparait  ainsi  à  soutenir 
les  assauts  de  Clodius.  Mais  il  lui  survint  une  autre 
affaire  ,  dans  laquelle  il  fut  impliqué  avec  plusieurs  des 
plus  illustres  citoyens  de  Rome  :  noire  intrigue  de  Cé- 
sar, qui  tourna  à  la  honte  de  son  auteur,  et  à  la  perte 
du  misérable  qui  lui  servait  d'instrument! 

Le  jeune  Curion  ,  comme  je  l'ai  dit,  s'était  rendu  iiestdénon- 
odieux  à  César  en  déclamant  contre  le  triumvirat.  César  sieurs  antr.es 
résolut  de  le  jeter  dans  l'embarras,   lui   et   plusieurs      rabie,. 
autres,  en  suscitant  contre  eux  une  accusation  grave,  ^'""ouiu 
et  capable  de  faire  grand  bruit.  Il  se  servit  pour  cela  de  nure*ss«*sl- 

r  r>  i  uerPompee, 

ce  Vettius  qui  autrefois  l'avait  dénoncé  lui-même  comme  cic- ad  An- 

.  .       .  .  /  n,  n.  24 .  et 

complice  de  Catilina.  Vettius  s'insinua  dans  1  amitié  du     in  Vatin. 
jeune  Curion  ;  et,  lorsqu'il  eut  gagné  sa  confiance,  il  lui 
fit  ouverture  du  dessein  qu'il  disait  avoir  de  se  jeter  sur 
Pompée  avec  ses  esclaves,  et  de  le  tuer.  Il  avait  espère 
que  Curion  saisirait  cette  idée,  ou  «lu  moins  lui  gar- 
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derait  le  secret  :  moyennant  quoi  son  plan  était  de  venir 
dans  la  place  avec  un  poignard ,  et  d'y  mener  aussi  ses 
esclaves  bien  armés;  de  se  faire  prendre  en  cet  état, 
et  ensuite  d'accuser  Curion.  L'horreur  que  fit  à  ce  jeune 
homme  le  dessein  d'assassiner  Pompée  troubla  les  arran- 
gements de  Vettius.  Curion  avertit  son  père  du  discours 
qui  lui  avait  été  tenu  :  le  père  en  donna  avis  à  Pompée, 
qui  porta  la  chose  devant  le  sénat. 

Vettius  est  mandé  :  et  d'abord  il  nie  qu'il  ait  eu  au- 
cune relation  avec  Curion.  Puis,  se  voyant  pressé,  il 
demande  assurance  de  la  vie  :  après  quoi  il  dépose 
qu'une  troupe  de  jeunes  gens  dont  Curion  était  le  chef, 
et  parmi  lesquels  il  nommait  Paul  Emile,  Brutus  et 
quelques  autres ,  avaient  formé  le  projet  de  tuer  Pompée. 
Il  ne  se  montrait  pas  maladroit  en  mettant  de  la  partie 
Brutus,  qui  regardait  Pompée  comme  le  meurtrier  de 
son  père,  et  qui  par  cette  raison  ne  voulut  avoir  pen- 
dant très  -  long-temps  aucun  commerce  avec  lui.  Mais 
il  échoua  vis-à-vis  de  Bibulus  ,  de  la  part  duquel  il  pré- 
tendit avoir  reçu  un  poignard.  Cela  parut  ridicule  avec 
raison  :  comme  si  Vettius  n'eût  pas  pu  trouver  un  poi- 
gnard à  moins  que  le  consul  ne  s'en  mêlât  ;  et,  ce  qui 
confondait  ici  totalement  l'imposteur,  c'est  que  le  i  3  mai 
Bibulus  avait  fait  avertir  Pompée  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  embûches  qu'on  pourrait  tendre  à  sa  vie,  et 
Pompée  l'en  avait  remercié.  Pour  ce  qui  regarde  Paul 
Emile,  il  était  questeur  en  Macédoine  dans  le  temps  où 
Vettius  le  chargeait  d'avoir  comploté  de  tuer  Pompée. 
Ainsi  le  sénat  reconnut  aisément  que  tout  cela  n'était 
(prune  fourbe  grossière.  Il  fut  dit  que  Vettius  serait 
mis  en  prison  comme  coupable  de  poil  d'armes,  sui- 
vant  son  propre  aveu  ;  et  l'on  ajouta  au  décret  que,  m 
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quelqu'un  le  tirait  de  prison  ,  le  sénat  regarderait  cette 
entreprise  comme  un  attentat  contre  la  république. 

C'était  sans  doute  contre  César  que  le  sénat  prenait 
cette  précaution.  Mais  ce  consul  comptait  pour  si  peu 
de  chose  l'autorité  du  sénat,  que,  dès  le  lendemain,  il 
produisit  Vettius  sur  la  tribune  aux  harangues ,  et 
plaça  ainsi  ce  scélérat  avéré  en  un  lieu  d'où  il  avait 
exclu,  dans  sa  préture,  Q.  Catulus,  le  premier  citoyen 
de  Rome,  et  dont  il  ne  permettait,  pas  actuellement  à 
son  collègue  d'approcher.  Ici  la  scène  changea,  et  Vet- 
tius ne  nomma  plus  les  mêmes  acteurs.  Il  ne  fit  aucune 
mention  de  Brutus  :  ce  qui  montrait  évidemment  qu'on 
lui  avait  dicté  pendant  la  nuit  ce  qu'il  devait  dire  et 
ce  qu'il  devait  taire;  et  que  Servilie,  mère  de  Brutus, 
dont  les  liaisons  avec  César  étaient  anciennes  et  trop 
connues,  avait  obtenu  que  son  fils  fut  tiré  d'affaire. 
Vettius  en  nomma  d'autres,  sur  qui  il  n'avait  pas  jeté 
le  moindre  soupçon  dans  le  sénat,  Lucullus,  L.  Domi- 
tius ,  qui  était  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  César. 
Il  ne  nomma  point  Cicéron;  mais  il  dit  qu'un  consu- 
laire éloquent,  voisin  du  consul,  lui  avait  dit  que  l'on 
avait  besoin  d'un  nouveau  Servilius  Ahala  %  ou  d'un 
nouveau  Brutus.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  lorsque 
l'assemblée  était  déjà  congédiée,  Vatinius,  tribun  du 
peuple,  digne  ministre  des  injustices  de  César,  rappela 
Vettius,  lui  demanda  s'il  n'avait  oublié  aucun  des  com- 
plices; et  Vettius  nomma  Pison,  gendre  de  Cicéron,  et 
ce  M.  Latérensis  dont  j'ai  parlé  au  sujet  du  serinent 
auquel  César  soumit  les  candidats. 

'  Ahala  avait  tué  Sp.  Mêlius ,  qui      comme  toul    le   monde  sait,    avait 
aspirait    à   la   tyrannie;   Voyez    ci-      diassé  les  rois. 
dessus   au    de  Rome    3:6.  Brutus  , 
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Ce  n'étaient  point  là  des  actes  juridiques.  Vatinius 
entreprit  de  mettre  l'affaire  en  règle,  en  proposant  au 
peuple  d'ordonner  qu'il  fût  informé  contre  ceux  qui 
avaient  été  dénoncés  par  Vettius;  que  le  même  Vettius 
fût  admis  à  déposer  contre  eux.  en  justice,  et  qu'on  lui 
accordât  des  récompenses,  que  le  tribun  mercenaire 
portait  fort  loin.  Mais  l'imposture  était  trop  mal  con- 
certée pour  pouvoir  soutenir  le  grand  jour  d'un  exa- 
men judiciaire.  César  appréhenda  lui-même  les  suites 
d'une  calomnie  si  insensée.  Un  matin  Vettius  fut  trouvé 
étranglé  dans  la  prison.  Ce  fut  le  salaire  dont  César 
Suet.  Cœs.  paya  le  service  que  ce  scélérat  lui  avait  rendu  *.  Il  voulut 
CicinVatin.  faire  tomber  sur  d'autres  le  soupçon  de  cette  mort  ;  mais 
il  ne  trompa  personne,  et  l'histoire  le  charge  de  ce 
meurtre  horrible  dans  toutes  ses  circonstances. 

Cicéron  n'avait  pas  craint  beaucoup  l'accusation  dont 
il  s'était  vu  menacé  :  mais  la  noirceur  de  cette  intrigue 
l'affligea  amèrement.  «Je  suis  ennuyé  de  la  vie2,  disait-il 
«  à  Atticus,  en  la  voyant  si  remplie  de  misères.  Rien 
«  au  monde  n'est  plus  malheureux  que  moi,  ni  rien  de 
«  plus  heureux  que  Catulus ,  qui  a  pu  vivre  avec  d'i- 
ci gnité  et  mourir  avant  que  d'être  témoin  de  tant  de 
«  maux.  » 
Danger  qui        Un  orage  plus  violent  se  préparait  contre  lui.  Clo- 
l'.'-mnde  là   mus  était  désigné  tribun  du  peuple ,  et  dressait  ses  bat- 
tus Coù-"  teries  pour  satisfaire  enfin  sa  vengeance  sur  celui  qui , 
par  trop  de  sincérité,  l'avait  mis  en  danger  de  périr. 


1  Cicéron  fait  Vatinius  auteur  de  sinia...  Nihil  me  infortunatius;  nihil 

cette  mort.  Mais  6e  n'est  qu'un  nié-  i'oriuuatius  est  Catulo,  qunui  splen- 

nagement  politique  pour  César.  dore  \ii.e,  luin  hoc  teiupoic.  ><  (Cic. 

3  «<  Prorsùs   vii.e  tsedet:   iia  sunt  ad  Alt.  n,n.  24-) 
omnia    omnium  miseriarum    plenis 


iluite  île 
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Cicéron  prévoyait  depuis  long -temps  cet  orage,  et  il     Pompécet 
loi  eût  été  bien  facile  de  le  conjurer,  s'il  eût  voulu  se  li-    rLardde 
vrer  aux  volontés  des  puissants.  César  et  Pompée  avaient  ^™llc^s 
fait  de  grandes  avances  vers  lui,  et  s'étaient  efforcés    Joncture- 
par  toutes  sortes  de  voies  de  rattacher  à  eux.  Il  ne  put 
jamais  s'y  résoudre;  et,  ferme  dans  ses  principes,  tout 
ce  qu'il  crut  qu'il  lui  fût  permis  de  donner  au  soin  de 
sa  sûreté,  ce  fut  de  ne  point  provoquer  la  colère  des 
triumvirs  par  une  résistance  ouverte.  Encore  était -il 
aisé  de  reconnaître ,  à  travers  tous  les  ménagements 
dont  il  usait,  qu'il  improuvait  leur  conduite  et  la  regar- 
dait comme  une  vraie  tyrannie.  Les  triumvirs,  n'ayant 
pu  le  gagner  par  les  caresses,  avaient  ensuite  tenté  de 
l'intimider  en  faisant  passer  Clodius  à  l'état  de  plébéien. 
Cicéron  sentit  le  coup,  et  s'enveloppa  encore  davan- 
tage dans  le  silence  sur  les  affaires  publiques,  dans  la 
réserve,  dans  la  précaution  :  mais  il  ne  donna  aucun 
signe  d'approbation  à  des  entreprises  violentes  qui  ten- 
daient manifestement  à  l'oppression  de  la  liberté. 

Il  paraît  que  Pompée  et  César  prirent  alors  leur  parti 
d'éloigner  de  Rome,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être, 
un  homme  qui  leur  nuisait  et  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
à  gagner.  Pompée,  profondément  dissimulé,  continuait 
d'accabler  Cicéron  de  caresses.  Il  l'assurait  que  Clodius 
ne  l'inquiéterait  en  rien;  et  il  se  vantait  d'avoir  exigé 
sur  ce  point  non-seulement  la  parole,  mais  le  serment 
du  tribun  désigné.  César  agissait  plus  franchement.  Il 
offrait  à  Cicéron,  ou  une  ambassade  libre  (j'ai  expliqué 
plus  haut  ce  que  c'était  chez  les  Romains),  ou  l'emploi 
de  lieutenant  -  général  auprès  de  sa  personne  dans  les 
Gaules.  Tout  cela  mettait  Cicéron  dans  une  grande 
perplexité.  Il  craignait  Clodius;  il  avait   une  extrême 
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répugnance  à  quitter  "Rome.  Les  promesses  de  Pompée, 
qui  nattaient  son  inclination,  le  déterminèrent  à  pren- 
dre le  parti  de  rester,  comptant  ou  que  Clodius  rie 
l'attaquerait  pas,  ou  qu'une  protection  plus  puissante 
le  soutiendrait.  Atticus  l'exhortait  néanmoins  à  se  défier 
de  Pompée.  Cicéron  s'obstina  à  le  croire.  «Il  est  trompé 
«par  Clodius,  lui  répondit-il,  mais  il  ne  me  trompe 
«  pas  l.  Je  puis  bien  me  mettre  en  garde  contre  la 
«  fraude  ;  mais  ne  le  pas  croire,  c'est  ce  qui  est  plus 
«  fort  que  moi.  » 

Devons-nous  penser  en  effet  que  Pompée  le  trompât, 
et  que ,  par  des  mensonges  grossiers ,  il  lui  tendît  un 
piège  pour  l'engager  à  demeurer  dans  la  ville,  et  ainsi 
à  se  faire  exiler?  C'est  ce  qui  a  peine  à  entrer  dans 
mon  esprit.  Pompée  lui  disait  vrai,  mais  il  ne  lui  disait 
pas  tout.  C'était  de  concert  avec  lui  que  César  faisait 
à  Cicéron  les  offres  dont  j'ai  parlé;  et  les  promesses 
de  Pompée  supposaient  de  la  part  de  Cicéron  l'accep- 
tation de  l'une  de  ces  offres.  Si  en  effet  il  eût  reeu  un 
bienfait  de  leur  main ,  il  devenait  dépendant  d'eux  ;  et 
c'était  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Il  me  paraît  étonnant 
({lie  Cicéron,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  lumières  et  de 
pénétration  ,  n'ait  pas  découvert  ce  jeu  de  Pompée  et 
de  César,  dont  l'union  étroite  lui  était  si  connue,  et 
qu'il  n'ait  pas  compris  ce  que  sous-entendaient  tous  les 
discours  obligeants  que  Pompée  lui  tenait. 

Il  ne  songea  donc  qu'à  se  fortifier  en  s'attachant  de 
plus  en  plus  tout  ce  qui  restait  de  bons  citoyens  dans 
Rome.  Il  avait  mérité  leur  affection  dans  son  consulat; 
il  s'était  vu  alors  maître  des  affaires  par  leur  moyen. 

1  «  Non  me  îlle  failli  ,  se<l  ipse  lai-  alteram  ,  ut  non  credam,  facere  non 
litur....  Alteram  fado,  ut  caveam;      possum.  » 
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Il  crut  avec  ce  même  secours  pouvoir  au  moins  se  dé- 
fendre dans  l'occasion  présente  ;  et  il  comptait  tellement 
sur  ses  forces ,  qu'il  répète  plus  d'une  fois  à  Atticus , 
dans  ses  lettres,  qu'il  attend  Clodius  de  pied  ferme,  et 
qu'il  désire  d'en  venir  aux  mains. 

Le  tribun   donna   tout  d'abord  à  connaître  l'esprit  çiodins  em- 
séditieux  qui  l'animait,  en  faisant  à  Bibulus  le  même  ^'je ha-* 
affront  que  Métellus  Népos  avait  fait  à  Cicéron  au  sor-    ""f,""™ 
tir  du  consulat.  Clodius  empêcha  Bibulus  de  faire  une    sortan*  du 

*  cousulat. 

harangue  au  peuple,  et  il  ne  lui  permit  de  parler  que  Dio- 
pour  prêter  le  serment  qui  était  d'usage.  On  ne  peut 
pas  douter  que  César  ne  fût  en  cela  de  concert  avec  le 
tribun;  et  il  couronna  par  ce  dernier  trait  toutes  les 
insultes  qu'il  avait  faites  à  son  collègue.  César  sortit 
ainsi  de  charge,  ayant,  suivant  le  mot  de  Cicéron, 
confirmé  et  solidement  établi  dans  son  consulat  la  ty- 
rannie dont  il  avait  formé  le  projet  et  jeté  les  fonde- 
ments dès  le  temps  de  son  édilité1. 

1   «Caesaren?  in  consalatu  confirmasse  regnuni,  de  quo  yediîis  coghàrat.  •> 
(Suet.  iu  des.  c.  9.) 
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Il  se  fait  donner  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mitliri- 

Tome   XXI.   Ilist.  Rom. 


date.  Cotta  ,  son  collègue  ,  est  en- 
voyé en  Bithynie.  Lucullus  cor- 
rige la  mutinerie  de  ses  troupes. 
Il  soulage  les  villes  d'Asie  vexées 
par  les  financiers  romains.  Cotta 
se  fait  battre  par  Mithridate.  Lu- 
cullus marche  au  secours  de  son 
collègue.  11  évite  le  combat,  et  en- 
treprend de  miner  l'ennemi.  Mi- 
thridate décampe ,  et  va  assiéger 
Cyzique.  Lucullus  le  suit.  Siège 
de  Cyzique  Famine  dans  l'armée 
de  Mithridate.  Fuite  de  ce  prince. 
Désastre  de  son  armée.  Toute  la 
Rithynie  reconquise,  hors  Nico- 
médie,  où  se  renferme  Mithridate. 
Lucullus  détruit  en  deux  combats 
une  flotte  que  Mithridate  eu\  oyait 
en  Italie.  Mithridate  se  retire  dans 
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son  royaume.  Il  se  rend  maître, 
en  passant,  d'Héraclée.  Lncullus 
le  poursuit  et  porte  la  guerre  dans 
ses  états.  Il  fait  bloquer  Amisus 
et  Eupatoric.  Murmures  de  ses 
soldats.  Raisons  pour  lesquelles  il 
laissait  le  temps  à  Mithridate  de 
rassembler  une  nouvelle  armée. 
Noble  fierté  d'un  officier  romain 
prisonnier ,  et  générosité  de  Mi- 
thridate à  son  égard.  Combat  for- 
tuit, où  Mithridate  a  qnelque'avan- 
tage.  Danger  que  court  Lucullus 
d'être  assassiné  par  un  transfuge. 
Deux  combats  où  les  Romains 
sont  vainqueurs.  Consternation 
des  troupes  de  Mithridate  et  fuite 
de  ce  prince.  11  s'échappe  à  grande 
peine  et  se  sauve  en  Arménie. 
Forts  et  châteaux  de  Mithridate 
livrés  à  Lucullus.  Prisonniers  d'é- 
tat mis  en  liberté.  Mort  de  Ro- 
xane  et  de  Statira  ,  sœurs  de  Mi- 
thridate. Mort  de  Bérénice,  l'une 
des  femmes  de  ce  prince.  Mort 
de  Monime.  Lucullus  revient  aux 
sièges  d'Eupatorie  et  d' Amisus. 
Prise  de  ces  deux  villes.  Généro- 
sité de  Lucullus  par  rapport  à  la 
ville  et  aux  habitants  d' Amisus. 
Le  grammairien  Tyrannion  fait 
prisonnier,  et  affranchi  par  Mu- 
réna.  Page  5. 

§  IL  Vexations  horribles  exercées  en 
Asie  par  les  financiers  et  les  usu- 
riers romains.  Sages  ordonnances 
de  Lucullus  pour  soulager  l'Asie. 
Plaintes  des  financiers.  Joie  des 
peuples  de  l'Asie.  Grande  puis- 
sance de  Tigraue.  Sou  faste.  Il 
donne  audience,  à  Appius,  envoyé 
par  Lucullus  pour  redemander  M  i- 
I  brida  te.  Entrevue  et  réconcilia- 
tion de  Mithridate  et  de  Tigrane. 
Iléracléc  prise ,    et  ravagée  par 


Cotta.  Ce  proconsul,  de  retour  à 
Rome  ,  est  privé  de  la  dignité  de 
sénateur.  Prise  de  Sinope  par  Lu- 
cullus. .Songe  de  Lucullus.  Le  Pont 
entièrement  subjugué.  Lucullus  y 
passe  l'hiver.  Il  se  prépare  à  mar- 
cher contre  Tigrane.  Plusieurs 
blâment  cette  entreprise  comme 
téméraire.  Lucullus  passe  l'Eu- 
phrateetle  Tigre.  Sot  et  incroyable 
orgueil  de  Tigraue.  Un  de  ses  gé- 
néraux défait  et  tué.  Tigrane  aban- 
donne Tigranocerte.  Lucullus , 
pour  le  forcer  à  combattre  ,  va 
mettre  le  siège  devant  cette  ville. 
Tigrane,  d'abord  un  peu  humilié  , 
reprend  courage,  et  vient  cher 
cher  Luctdlus.  Lucullus  vient  à 
sa  rencontre.  Plaisanteries  des  Ar- 
méniens sur  le  petit  nombre  des 
troupes  romaines.  Bataille.  Fuite 
de  Tigrane.  Carnage  incroyable 
de  son  armée.  Observation  impor- 
tante sur  la  conduite  de  Lucullus. 
Mithridate  rejoint  Tigrane.  Prise 
et  destruction  de  Tigranocerte. 
Lucullus  gagne  le  coeur  des  bar- 
bares vaincus.  Tigrane  envoie  des 
ambassadeurs  au  roi  des  Part  lies. 
Lettre  de  Mithridate  à  ce  même 
prince.  Lucullus  veut  attaquer  les 
Parthes ,  mais  il  en  est  empêché 
par  la  désobéissance  de  ses  soldats. 
Tigrane  et  Mithridate  lèvent  une 
nouvelle  année.  Lucullus  passe  le 
mont  l'aurus  pour  aller  à  eux. 
Voulant  les  forcera  une  bataille 
il  se  préparc  à  assiéger  Aftaxàte, 
La  bataille  se  donne,  et  Lucullus 
remporte  la  victoire.  La  mutinerie 
de  ses  soldats  l'empêche  d'achever 
la  conquête  de  l'Arménie.  Il  as- 
siège et  prend  Nisihe.  Epoque  des 
mauvais  succès  île  Lucullus.  Sa 
hauteur  avait  aliéné  les  esprits  de 
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ses  soldats.  Origine  du  méconten- 
tement des  troupes.  Les  soldats  se 
trouvent  appuyés  par  un  décret  du 
peuple,  qui  donne  le  congé  à  une 
partie  des  troupes  de  Lucullus ,  et 
lui  nomme  des  successeurs.  La  ré- 
volte des  soldats  est  portée  à  l'ex- 
cès par  les  discours  séditieux  de 
P.  Clodius.  Mithridate  et  Tigrane 
se  relèvent.  Sanglante  défaite  de 
Triarius.  Opiniâtreté  invincible 
des  soldats  de  Lucullus.  Ils  se 
portent  à  une  insolence  incroya- 
ble ,  et  l'abandonnent.  Réflexion 
de  Plutarque.  Les  victoires  de  Lu- 
cullus ont  occasioné  le  malheur 
de  Crassus.  Pompée  est  nommé 
pour  succéder  à  Lucullus.  Mauvais 
procédés  de  Pompée  à  l'égard  de 
Lucullus.  Entrevue  des  deux  gé- 
néraux. Leur  conversation  com- 
mence par  des  politesses,  et  finit 
par  des  reproches.  Discours  qu'ils 
tenaient  l'un  de  l'antre.  Lucullus 
retourne  en  Italie.  Page  43. 

§  III.  Rivalité  de  Crassus  et  de  Pom- 
pée. Richesse  de  Crassus.  Voies 
par  lesquelles  il  les  acquit.  Maniè- 
res populaires  et  obligeantes  de 
Crassus.  Réserve  et  froideur  de 
Pompée.  Motifs  de  cette  conduite. 
La  rivalité  entre  Pompée  et  Cras- 
sus fut  toujours  exempte  de  vio- 
lence. Caractère  variable  de  la 
conduite  de  Crassus.  Son  goût 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Ils  demandent  ensemble  le  consu- 
lat, et  sont  élus.  Manuel  instructif 
composé  par  Varron  pour  Pom- 
pée. Mésintelligence  entre  les 
consuls.  Pompée  passe  en  revue 
comme  chevalier  romain  devant 
les  censeurs.  Il  rétablit  le  tribunat 
dans  tous  ses  droits.  Corruption 
des  jugements.  Hortensius    avait 


grande  part  à  cette  corruption. 
Loi  pour  partager  la  judicatme 
entre  le  sénat,  les  chevaliers,  et 
les  tribuns  du  trésor.  Accusation 
de  Verres  :  ses  crimes.  Coufiancr 
de  Verres  en  son  argent,  et  en 
la  protection  d'Hortensius.  Con- 
duite louable  de  Cicéron.  Vérrès 
s'exile  lui-même,  sans  attendre 
le  jugement.  Soupçon  peu  vrai- 
semblable jeté  par  Plutarque  sur 
Cicéron.  Cet  orateur  a  composé 
après  coup  les  cinq  livres  de  ré- 
cusation contre  Verres.  Soixante- 
quatre  sénateurs  rayés  du  tableau 
parles  censeurs,  dont  C.  Anto- 
uius,  P.  Leutulus  Sura,  et  Q.  Cu- 
rius.  Clôture  du  lustre.  Plus  de 
neuf  cent  mille  citoyens.  Les  deux 
consuls  se  réconcilient ,  et  licen- 
cient leurs  aimées.  Naissance  de 
Virgile.  Dédicace  du  Capitole. 
Edilité  de  Cicéron.  On  déclare  la 
guerre  aux  Cretois.  Premiers  suc- 
cès d'Hortensius  au  barreau;  sa 
mémoire,  son  geste,  son  ardeur 
au  travail.  Il  déchoit  de  son  \  i- 
vant,  et  sa  réputation  tombe  tota- 
lement après  sa  mort.  Mollesse  et 
luxe  d'Hortensius.  Douceur  de 
ses  mœurs  ,  et  son  amitié  avec  Ci- 
céron. Q.  Marcius,  seul  consul. 
11  va  commander  en  Cilicie.  Pom- 
pée charge  de  la  guerre  contre  les 
pirates.  Troubles  dans  la  ville. 
Loi  de  Roscius  .  au  sujet  des 
chevaliers  romains.  Contestations 
entre  Cornélius,  tribun,  et  Pison, 
consul,  par  rapport  à  leurs  lois 
contre  la  brigue.  Pison  exclut  l'a- 
licanus  du  eousulat.  tLoi  de  Cor- 
nélius au  sujet  des  dispenses  ac 
cordées  par  le  sénat  seul,  \utre 
loi  pour  obliger  ies  prêteurs  à  ju- 
ger  conformément    à   leur    édit. 
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État  violent  de  la  république. 
Cornélius  accusé.  Cicéron  le  dé- 
fend. Pompée  chargé  delà  guerre 
contre  Mithridate.  Motif  de  Ma- 
nilius  en  faisant  donner  ce  com- 


mandement  à    Pompée,    Cicéron 
préteur.  Il  condamne  Licinius  Ma- 
cer.  Il  se  charge  de  défendre  Ma 
nilius.  Page  90. 


LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


K,  I.  Puissance  des  pirates  ,  devenus 
absolument  maîtres  de  la  mer.  6a- 
liiiiius  propose  une  loi  pour  don- 
ner à  Pompée  le  commandement 
des  mers.  Etendue  de  cette  com- 
mission. Alarme  du  sénat  au  sujet 
de  cette  loi.  Discours  de  Pompée  , 
qui  feint  de  vouloir  être  dispensé 
de  cet  emploi.  Discours  de  Gabi- 
nius  pour  forcer  Pompée  de  l'ac- 
cepter. Deux  tribuns  s'opposent 
inutilement  à  la  loi.  Discours  de 
Catolns  pour  en  faire  sentir  les 
inconvénients. La  loi  passe.  Aussi- 
tôt le  prix  des  vivres  diminue 
dans  Home.  Plan  formé  par  Pom- 
per, pour  pnrger  de  pirates  toutes 
les  mers.  En  quarante  jours  ,  il 
nettoie  tout  le  côté  de  l'Occident 
In  quarante-neuf  autres  jours  il 
achève  l'entreprise  ,  fixe  et  établit 
dans  les  terres  vingt  mille  prison- 
niers pirates.  Varrou  ,  lieutenant 
de  Pompée,  reçoit  une  couronne 
navale.  Guerre  de  Métellus  en 
c.rcte.  Pompée  accorde  sa  pro- 
tection aux  Cretois  contre  Métel- 
lus. Débats  à  ce  sujet  en  Crète. 
Métellns  soumet  celle  île,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  libre.  Situation 
actuelle  de  Mithridate.  Loi  pro- 
posée par  Manilius  pour  charger 


Pompée  de  la  guerre  contre  ce 
prince.  Le  sénat  y  résiste,  et  sur- 
tout Hortensias  et  Catulus.  Cicé 
ron  appuie  la  loi.  Réflexion  sur  sa 
conduite  en  cette  occasion.  Éloge 
de  la  douceur  et  de  la  justice  de 
Pompée.  La  loi  passe.  Dissimula- 
tion de  Pompée.  Mithridate  se 
trouve  seul  et  sans  alliés.  Négo- 
ciation entamée  entre  Pompée  et 
Mithridate.  Ce  prince  jure  de  ne 
point  faire  de  paix  avec  les 
Romains.  Mouvements  respectifs 
des  deux  armées.  Bataille  livrée 
pendant  la  nuit.  Mithridate  est 
vaincu,  fuite  de  Mithridate.  Il  se 
résout  à  tourner  par  terre  le  Pont- 
Euxin  pour  gagner  le  Bosphore. 
Le  lils  de  Tigrane,  révolté  contre 
son  père,  vient  se  jeter  entre  les 
bras  de  Pompée.  Pompée  entre  en 
Arménie.  Tigrane  vient  dans  son 
camp  se  remettre  à  sa  discrétion. 
Audience  donnée  par  Pompée  à 
Tigrane.  Conduite  folle  du  jeune 
Tigrane.  Le  vieux  roi  est  laisse 
en  possession  de  l'Arménie,  et 
son  fils  mis  aux  fers  par  Pom- 
per. Combat  de  tendresse  et  de 
respecl  cuire  Ariobaiv.ane  et  son 
liK.  Page   i5.'ï. 

§11.   Pompée  s'avance  vers  le  Cau- 
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case  ,  et  défait  les  Albauiens.  Il 
défait  aussi  les  Ibérieus.  Arrivé  à 
l'embouchure  du  Phase  ,  il  revient 
sur  ses  pas  par  l'Albanie.  Nouvelle 
victoire  remportée  par  lui  sur  les 
Albaniens.  On  a  dit  faussement 
qu'il  s'était  trouvé  des  Amazones 
à  cette  bataille.  Pompée  évite  d  en- 
gager une  guerre  contre  les  Par- 
ûtes. Sagesse  et  retenue  de  Pom- 
pée. Stratonice,  mèredeXipharès, 
livre  à  Pompée  un  château  dont 
elle  avait  la  garde.  Aventure  du 
père  de  Stratonice.  Générosité  de 
Pompée.  Mémoires  secrets  de  Mi- 
thridate.  Recueil  d'observations 
sur  la  médecine  fait  par  ordre  de 
ce  prince.  Règlement  de  Pompée 
par  rapport  aux  états  dont  Mi- 
thridate  avait  été  dépouillé.  Pom- 
pée passe  en  Syrie.  Etat  actuel  de 
ce  royaume.  Pompée  le  réduit  en 
province  romaine.  Rois  de  Coma- 
gène.  Mithridate  ,  arrivé  au  Bos- 
phore, fait  tuer  son  fils  Macharès. 
Justice  bizarre  de  Mithridate.  il 
fait  égorger  Xipharès.  11  envoie 
une  ambassade  à  Pompée  sans  fruit. 
Nouveaux  préparatifs  de  Mithri- 
date. Il  pense  à  marcher  vers  l'I- 
talie par  terre.  Murmure  de  ses 
troupes.  Pharnace  les  soulève  con- 
tre son  père.  La  révolte  devient 
générale.  Mithridate  est  assiégé 
dans  le  château  de  Faut»  apee.   Il 


tait  des  imprécations  contre  Phar- 
nace. Sa  mort.  Jugement  sur  son 
caractère  et  son  mérite.  Pompée 
apprend  dans  les  plaines  de  Jeri 
eho  la  mort  de  Mithridate.  Actions 
de  grâces  aux  dieux  dans  Rome. 
Honneur  singulier  décerné  à  Pom- 
pée. Pompée  assure  la  tranquillité 
de  la  Syrie.  Troubles  dans  la  Judée 
à  l'occasion  de  la  succession  au 
trône  disputée  entre  Hyrcan  et 
Aristobule.  Exemple  admirable 
d  un  esprit  de  douceur  et  de 
charité  fraternelle  dans  un  Juil 
nommé  Onias.  Pompée,  favorable 
à  Hyrcan  et  irrité  par  Aristobule  , 
marche  contre  Jérusalem.  11  s'em  - 
pare  de  la  ville ,  et  assiège  le  tem- 
ple. Prise  du  temple.  Constance 
religieuse  des  prêtres  juifs.  Pom- 
pée eutre  dans  le  Saint-des-Saiuls 
Conduite  généreuse  de  Pompée. 
Richesse  et  iusoleuce  de  Déiné- 
trius  son  affranchi.  Indulgence  ex- 
cessive de  Pompée  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  aimait.  Il  vient  à  Ami- 
sus,  où  il  reçoit  le  corps  de  Mi- 
thridate. Il  confirme  à  Pharnace 
la  possession  du  royaume  du 
Bosphore.  Son  retour.  Considéra- 
tion particulière  qu'il  témoigne 
au  philosophe  Possidonius.  11  ap 
prend  la  mauvaise  conduite  de  sa 
Eemme  Mucia,  et  la  répudie,  s 
mariages.  Page  i  m;  ■ 


LIVRE   TRENTE-SEPTIEME 


§  I.  Noblesse  de  Catilina.  Valeur  hé- 
roïque de  Sergius  Silus,  son  bis- 
aïeul. Caractère  de  Catilina.  Cor- 


ruption des  mœurs  de>  Romains 
Il  est  accuse  pour  cause  d'inceste 
avec  une  vestale,  cl  absons.    \prcs 
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sa  préturc  il  gonveme  l'Afrique, 
et  de  retour  à  Rome  il  est  accusé 
<le  concussion.  Première  conjura- 
tion de  Catilina.  César  et  Crus- 
sus  soupçonnés  d'y  être  entres. 
Les  conspirateurs  manquent  leur 
coup.  Catilina  est  déchargé  de  l'ac- 
cusation de  concussion.  César, 
étant  édile,  donne  de  magnifiques 
spectacles  au  peuple.  Il  place  dans 
le  Capitole  des  statues  de^Marius. 
Diversité  des  sentiments  au  sujet 
d«  ce  coup  hardi.  Mot  célèbre  de 
Catulus.  César  tente  inutilement 
de  se  faire  envoyer  en  Egypte. 
Succession  des  rois  d'Egypte  de- 
puis La'thyre.  Testament  d'Alexan- 
dre III.  Crassus  et  Catulus,  cen- 
seurs-, s'accordent  mal  ensemble, 
et  abdiquent.  Fermeté  de  Caton 
à  rejeter  la  sollicitation  de  Ca- 
tulus. Famille  de  Caton.  Son  en- 
fance. Sa  tendre  amitié  pour  son 
frère.  Ardeur  de  Caton  pour  la 
philosophie  stoïque.  Il  s'applique 
à  l'éloquence.  Il  travaille  à  se  for- 
tifier et  à  s'endurcir  le  corps.  Il 
s  accoutume  à  boire  avec  excès. 
Il  prenait  plaisir  à  contre-carrer  le 
goût  de  son  siècle.  Sa  constance 
superbe.  Sa  jeunesse  parfaitement 
sage.  Il  se  marie.  Il  avait  servi 
comme  volontaire  dans  la  guerre 
de  Spartacus.  Il  sert  comme  tribun 
des  soldats  eu  Macédoine.  Sa  con- 
duite admirable  dans  cet  emploi. 
Caton  fait  le  voyage  d'Asie.  Sa 
simplicité  et  sa  douceur.  Pompée 
lui  fait  un  accueil  qui  apprend  au* 
peuples  d'Asie  à  le  respecter.  Déjo- 
tarus  ne  peut  l'engagera  recev'oil 
île  lui  des  présents.  Il  se  prépare 
à  demander  la  questure.  Devenu 
questeur,  il  range  <t  réduit  à  la 
soumission    les    greffiers.    Il    se 


montre  juste  pour  les  paiements, 
attentif  contre  les  fraudes,  assidu 
i  toutes  les  fonctions  de  sa  charge. 
Sentiments  de  ses  collègues  à  son 
égard.  Trait  remarquable  de  son 
courage  par  rapport  à  l'un  d'entre 
eux.  Sa  fidélité  à  remplir  les  de- 
voirs de  sénateur.  Eclat  de  sa  ré- 
putation. César  condamne  comme 
coupables  de  meurtres  ceux  qui 
avaient  tué  les  proscrits.  Catilina 
est  absous.  Il  demande  le  consulat 
avec  Cicéron  et  cinq  antres  can- 
didats. Catilina  travaille  à  avancer 
le  projet  de  sa  conjuration.  11  avait 
attaché  à  sa  personne  tous  les  scé- 
lérats de  la  ville.  Ses  artifices  pour 
séduire  la  jeunesse.  Force  du  parti 
de  Catilina.  Il  en  assemble  les  chefs 
dans  sa  maison.  Son  discours  aux 
conjurés.  On  peut  douter  s'il  est 
vrai  que  Catilina  leur  ait  fait  boire 
du  sang  humain.  Le  secret  de  la 
conjuration  est  éventé.  Les  bruits 
qui  s'en  répandent  servent  beau- 
coup à  porter  Cicéron  au  consula  t. 
Mot  de  Cicéron  sur  le  censeur 
Cotta.  Page  242. 

§  IL  Idée  du  consulat  de  Cicéron. 
Loi  agraire  de  Rullus.  Cicéron 
empêche  qu'elle  ne  soit  autorisée 
par  le  peuple.  Il  apaise  le  soulè- 
vement du  peuple  contre  Roscius. 
Il  défend  Rabirius,  accusé  d'avoir 
tué  Saturnin.  Il  s'oppose  aux  en- 
fants des  proscrits,  qui  voulaient 
être  admis  aux  charges.  Il  gagne 
«m  collègue  en  lui  cédant  le 
gouvernement  de  la  Macédoine. 
Triomphe  de  Lueullus.  Luxe  de 
Lucullus.Ses  maisons,  ses  jardins. 
Dépense  énorme  de  sa  table.  Sa 
bibliothèque;  noble  usage  qu'il  en 
fait.  Naissance  d  Auguste.  Catilina 
1  anime  son  part!.   Plusieurs  fera- 
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mes  de  qualité  entrent  dans  la 
conjuration.  Caractère  de  Sempro- 
nia.  Catilina  se  remet  sur  les  rangs 
pour  demander  le  consulat.  Ses 
compétiteurs.  Cicéron  éclaire  tou- 
tes ses  démarches.  Il  l'apostrophe 
en  plein  sénat,  et  le  force  à  se  dé- 
masquer. Catilina  veut  faire  assas- 
siner le  consul  dans  le  Champ - 
de- Mars.  Il  manque  le  consulat. 
II  prend  le  parti  de  faire  ouverte- 
ment la  guerre.  Avis  donné  à  Ci- 
céron par  Crassus.  Décret  pour 
charger  les  consuls  de  veiller 
au  salut  de  la  république.  Trouble 
et  inquiétude  dans  Rome.  Mallius 
prend  les  armes.  Catilina  tâche 
inutilement  de  faire  assassiner  Ci- 
céron dans  sa  maison.  11  revient 
au  sénat.  Cicéron  l'apostrophe  et 
l'attaque  en  face  :  première  Catili- 
naire.  Réponse  de  Catilina.  Il  sort 
de  Rome.  Harangue  de  Cicéron 
devant  le  peuple  au  sujet  du  dé- 
part de  (Jatiliua  :  seconde  Catili- 
naire.  Cicéron  défend  Muréna , 
consul  désigné,  accusé  de  brigue, 
franchise  des  procédés  de  Caton, 
accusateur  de  Muréna.  Plaidoyer 
de  Cicéron.  Habileté  avec  laquelle 
il  manie  ce  qui  regarde  Caton. 
Muréna  est  absous.  Catilina  se 
rend  daus  le  camp  de  Mallius. 
Ils  sont  tous  deux,  déclarés  par  le 
sénat  ennemis  de  la  patrie.  Obsti- 
nation des  partisans  de  Catilina. 
La  multitude  le  favorise.  Lentnlus 
veut  gagner  à  son  parti  les  Allo- 
broges.  Ceux-ci  donnent  avis  de 
tout  à  Cicéron.  Plan  des  conjurés 
pour  brûler  Rome.  Les  Allobroges 
tirent  de  Lentulus  et  des  autres 
chefs  de  la  conjuration  un  écrit. 
Cicéron,  de  concert  avec  eux,  les 


lai  (arrêter  avec  leurs  papiers.  Len- 
tulus et  quatre  de  ses  principaux 
complices  sont  arrêtés.  Us  sont 
convaincus  en  plein  sénat.  On  les 
distribue  dans  des  maisons  parti- 
culières pour  y  être  gardés.  Hon- 
neur unique  rendu  par  le  sénat  à 
Cicéron.  Cicéron  rend  compte  au 
peuple  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
dans  le  sénat  :  troisième  Catilinaire. 
La  multitude  change  de  disposi- 
tion à  l'égard  de  Catilina ,  et  com- 
mence à  le  détester.  Crassus  est 
dénonce  comme  ayant  part  à  la 
conjuration.  Le  dénonciateur  est 
mis  en  prison.  Quelle  part  on  peut 
croire  que  Crassus  et  César  ont 
eue  aux  desseins  de  Catilina.  In- 
quiétudes de  Cicéron.  Il  est  encou- 
ragé par  sa  femme  et  par  son  frère. 
Il  assemble  le  sénat  pour  décider 
du  sort  des  prisonniers.  Silanus 
opine  à  la  mort.  César  ouvre  un 
avis  contraire  ,  et  veut  que  l'on  se 
contente  d'une  prison  perpétuelle. 
Cicérou  interrompt  la  délibération 
par  un  discours  dans  lequel  il 
fait  sentir  qu'il  incline  pour  le 
parti  de  la  rigueur:  quatrième  Ca- 
tilinaire. Caton  réfute  le  discours 
de  César,  et  entraîne  tout  le  sénat. 
Supplice  de  Lentulus  et  de  ceux 
qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui. 
Témoignage  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance  publique  envers 
Cicéron.  Catilina  est  vaincu  par 
Antoine,  et  se  fait  tuer  dans  le 
combat.  Un  tribun  empêche  Cicé- 
ron de  haranguer  le  peuple  eu 
sortant  du  consulat.  Serment  du 
consul.  Plan  abrégé  du  consulat 
de  Cicéron.  11  avait  tâché  de  pre- 
venic  les  maux  futurs  en  attachant 
Tordre  des  chevaliers  au  sénat.  Le 
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consulat  (le   Clccron    est  le  plus  magnifiques  donnés  par  Lentulu 

buut    point    de    sa    gloire.    Jeux  Spiuther.  Page  293 


LIVRE  TRENTE-HUITIEME. 


§  I.  César  ,  préteur:  Caton,  tribun. 
Comparaison  de  l'un  et  de  l'autre 
par  Salluste.  César  souverain  pon- 
tife. Il  chicane  inutilement  Catu- 
lus  sur  la  reconstruction  du  Capi- 
tol*. Il  est  de  nouveau  déféré  par 
Curius  et  Vettius  comme  complice 
de  la  conjuration  de  Catilina. 
Plusieurs  sont  condamnés  sur  la 
dénonciation  de  Vettius.  Vettius 
se  rend  suspect.  Le  tribun  Métel- 
lus  Népos  attaque  Cicéron  ,  et  est 
réprimé  par  le  sénat.  Le  même 
tribun ,  appuyé  de  César ,  pro- 
pose une  loi  qui  rappelait  Pompée 
en  Italie  avec  son  armée  pour  ré- 
former et  pacifier  l'état.  Caton 
avait  demandé  le  tribunat  préci- 
sément dans  la  vue  de  s'opposer 
aux  desseins  turbulents  de  Métel- 
lus.  Moyen  imaginé  par  lui  pour 
affaiblir  la  puissance  de  César.  Il 
résiste  à  la  loi  de  Metellus  avec 
une  constance  qui  tient  du  pro- 
dige. Le  consul  Muréua  tire  Caton 
de  danger.  L'entreprise  de  Metel- 
lus échoue.  Metellus  et  César  sont 
interdits  par  le  sénat  des  fonc. 
lions  de  leurs  charges.  César  si1 
soumet,  et  est  rétabli.  Caton  ob- 
tient la  même  grâce  pour  Meiellus. 
Quelle  part  Cicéron  prit  dans  toute 
cette  affaire.  Pompée  répudie  Mu- 
cia.  Triomphe  de  Q.  Al  et  cl  lus 
Créticus.  Election  des  consuls 
pour  l'année  suivante.  Caractère 


de  Clodius.  Il  prpfane  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  César  ré- 
pudie sa  femme.  Caractère  des 
deux  consuls.  Commission  extra- 
ordinaire pour  juger  du  fait  de  la 
profanation  des  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Instruction  du  pro- 
cès. Cicéron  dépose  contre  Clo- 
dius. Les  juges  se  laisseut  corrom- 
pre. Clodius  est  absous.  Cicérou 
ranime  le  courage  des  gens  de 
bien,  que  ce  résultat  avait  con- 
sternés. Pompée,  arrivant  en  Ita- 
lie, congédie  ses  troupes.  Cicérou 
tâche  d'engager  Pompée  à  s  expli- 
quer favorablement  sur  son  consu- 
lat. Conduite  équivoque  de  Pom- 
pée. Pompée  achète  le  consulat 
pour  Afranius.  Tentative  inutile 
de  Pompée  pour  gagner  Caton. 
Indiens  poussés  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Germanie.  Troisième 
triomphe  de  Pompée.  Page  3oa. 
§  IL  Mort  de  Catulus.  Censeurs. 
Jeux.  Ours  de  Numidie.  Commen- 
cement de  l'usage  d'interrompre 
L'assistance  aux  combats  des  gl< 
diateurs  par  le  dîner.  Mouvements 
en  Gaule.  Expédition  de  Scaurus 
contre  Arétas,  roi  d'une  partie 
de  l'Arabie.  Q.  Cicéron  gouverne 
l'Asie  pendant  trois  ans.  Préture 
d'Octavios ,  le  père  d'Auguste.  Sa 
mort.  Caractère  des  deux  consuls. 
L'autorité  du  sénat  était  alors  af- 
faiblie, et  l'ordre  des  chevaliers 
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aliéné  du  sénat.  Pompée  demande 
Ja  confirmation  de  ses  actes.  Lu- 
cullus  s'v  oppose  dans  le  sénat. 
Loi  proposée  par  un  tribun  du 
peuple  pour  assigner  des  terres 
aux  soldats  de  Pompée.  Conduite 
équivoque  de  Cicéron  dan*  toute 
cette  affaire.  Le  consul  Métellus 
résiste  à  la  loi.  Mouvements  des 
Helvétiens  en  Gaule.  Le  consul 
est  mis  en  prison  par  le  tribun 
Flavius.  Constance  du  consul. 
Pompée  se  lie  avec  Clodius.  CIo- 
dius  tente  de  se  faire  plébéien  , 
pour  parvenir  à  la  charge  de  tri- 
bun. César,  au  sortir  de  sa  pre- 
ture,  ayant  eu  le  département  de 
l'Espagne  ultérieure,  est  retenu, 
lorsqu'il  voulait  partir,  par  ses 
créanciers.  Crassus  le  délivre  des 
plus  importuns.  Mot  de  César  à 
l'occasion  d'une  ebétive  bourgade 
dans  les  Alpes.  Il  fait  naître  une 
guerre  en  Espagne,  et  y  remporte 
plusieurs  avantages.  Action  ad- 
mirable d'un  soldat  de  César.  Cé- 
sar fait  aimer  son  administration. 
Il  revient  en  Italie  ,  et  renonce  au 
triomphe  pour  obtenir  le  consulat. 
Il  forme  le  premier  triumvirat.  Il 
est  nommé  consul  avec  Bibulus. 
Loi  pour  l'abolition  des  péages  et 
droits  d'entrée  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Italie.  Combats  de  gladia- 
teurs donnés  par  Faustus  Sylla  en 
l'honneur  de  sou  père.  JeuxApol- 
linaiies donnés  par  Lentulus  Spin- 
tber  préteur.  Peinture  à  fresque 
transportée  de  Lacédémone  à 
Rome.  Page  435. 

§  III.  Conduite  factieuse  de  César 
dans  son  consulat.  Deux  usages 
établis  ou  renouvelés  p;ir  lui ,  selon 
Suétone.  Loi  agraire  présentée  au 
sénat  par  César.  Silence  des  séna- 


teurs. Fermeté  de  Caton.  César 
envoie  Caton  en  prison  ,  puis  le 
fait  relâcher.  Il  déclare  au  sénat 
qu'il  va  s'adresser  au  peuple.  Il 
tente  inutilement  de  gagner  sou 
collègue.  Pompée  et  Crassus  ap- 
prouvent publiquement  la  loi.  La 
loi  passe  ,  malgré  la  résistance  gé- 
néreuse de  Ribulus  et  de  Caton. 
Bibulus  est  obligé  de  se  renfermer 
dans  sa  maison  pendant  huit  mois 
entiers.  César  agit  comme  s'il  était 
seul  consul.  Serment  ajouté  par 
César  à  sa  loi.  Caton  refuse  d'a- 
bord de  prêter  ce  serment  ,  et 
ensuite  s'y  soumet.  Incertitude  de 
Cicéron  au  sujet  de  la  loi  de  César. 
En  plaidant  pour  son  collègue 
Antoine ,  il  se  plaint  de  l'état  ac- 
tuel des  choses.  En  conséquence 
César  fait  passer  Clodius  dans 
l'ordre  du  peuple.  Affaire  et  con- 
damnation d'Antoine.  Territoire 
de  Capoue  distribué  en  vertu  de 
la  loi  de  César.  Capoue  colonie. 
César  accorde  aux  chevaliers  qui 
avaient  pris  à  ferme  les  revenus 
publics  en  Asie,  la  remise  qu'ils 
demandaient.  Il  fait  confirmer  les 
actes  du  généralat  de  Pompée,  et 
se  fait  donner  à  lui-même  pour 
département  l'Illyrie  et  les  Gaules. 
Mot  hardi  de  Considius  à  César. 
César  fait  reconnaître  pour  rois 
amis  et  alliés  de  la  république 
Arioviste  et  Ptolémée  Aulete.  Avi- 
dité de  César  pour  l'argent.  César 
fait  épouser  sa  fille  à  Pompée.  II 
épouse  lui-même  Calpuruie.  Pi- 
son  et  Gabinius  échappent  à  ia  sé- 
vérité de  la  justice  par  le  crédit 
de  César  et  de  Pompée.  Histoire 
composée  par  Cicéron.  Son  îndi- 
gnation  contre  le  triumvirat.  Ses 
sentiments  à  l'égard  de  Pompée.  Le 
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mécontentement  public  contre 
Pompée  et  César  éclate  dans  les 
spectacles.  Réflexions  de  Cicéron 
sur  les  plaintes  impuissantes  îles 
citoyens.  Il  est  dénoncé  avec 
plusieurs  autres  par  un  misérable, 
comme  ayant  voulu  faire  assassi- 


ner Pompée.  Danger  qui  menace 
Cicéron  de  la  part  de  Ciodios. 
Condnite  de  Pompée  et  de  Césai 
à  l'égard  de  Cicéron  dans  celti 
conjoncture.  Clodius  empêche  Bi 
bulus  de  haranguer  le  peuple  en 
sortant  du  consulat.      Page  460. 
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